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HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

D’ITALIE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  VIII. 

suite  du  DANTE; 

Analyse  de  la  Divina  Commedia. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Plan  général  du  poème ; Invention;  Sources  où  le 
Dante  a pu  puiser. 

L invention  est  Ja  première  des  qualités  poé- 
tiques: le  premier  rang  parmi  les  poètes  est  una- 
nimement accordé  aux  inventeurs.  Mais  en  con- 
venant de  cette  vérité,  est-on  toujours  bien  sur  de 
s’entendre?  La  poésie  a été  cultivée  dans  tonte* 
les  langues.  Toutesont  eu  de  grands  poètes;  quel* 
sont  parmi  eux  les  véritables  inventeurs?  Quels 
sont  ceux  qui  ont  créé  de  nouvelles  machines 
poétiques,  fait  mouvoir  de  nouveaux  ressorts* 
ouvert  à l’imagination  un  nouveau  champ,  et 
frayé  des  routes  nouvelles?  A la  tète  des  anciens, 
Homère  se  présente  le  premier,  et  si  loin  devant 
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tous  les  autres,  qu’on  peut  dire  même  qu’il  s* 
présente  seul.  Dans  l’antiquité  grecque,  il  eut  des 
imitateurs,  et  n’eut  point  de  rivaux.  Il  n’en  eut 
]>oint  dans  l’autiquité  latine,  si  l’on  excepte  ut» 
6eul  poète,  qui  encore  emprunta  de  lui  les  agens 
supérieurs  de  sa  fable  et  les  ressorts  de  son  mer- 
veilleux. La  poésie  , jusqu’à  l’extinction  totale  des 
lettres,  vécut  des  inventions  mythologiques  d’Ho- 
mère, et  n’y  ajouta  presque  rien.  A la  renaissance 
des  études,  elle  balbutia  quelque  tems,  n’osant  en 
quelque  sorte  rien  inventer,  parce  qu’elle  n’avait 
pas  une  langue  pour  exprimer  ses  inventions. 
Dante  parut  enfin,  il  parut  vingt-deux  siècles 
après  Homère  (1);  et  le  premier  depuis  ce  créa- 
teur de  la  poésie  antique,  il  créa  une  nouvelle 
machine  poétique,  une  poésie  nouvelle.  Il  n y a 
sans  doute  aucune  comparaison  à fairt?  entra 
Ylliade  et  la  Divina  Commedia, ; mais  c’est  pré- 
cisément parce  qu’il  n’y  a aucun  rapport  cutro 
les  deux  poèmes  qu’il  y en  a un  grand  entre  les 
deux  poètes,  celui  de  l’invention  poétique  et  du 
génie  créateur.  Un  parallèle  entre  eux  serait  le- 
eujet  d’un  ouvrage  ; et  ce  n’est  point  cet  ouvrage 
que  je  veux  faire.  Je  me  bornerai  à les  observer 
comme  inventeurs,  ou  plutôt  à considérer  de 
quels  élémens  se  composèrent  leurs  inventions. 

Long-tems  avant  Homère,  des  figures  et 
des  symboles  imaginés  pour  exprimer  les  phéno- 
mènes du  ciel  et  de  la  nature,  avaient  été  per- 


(i)  On  croit  communément  qu’Homère  vivait  envi- 


ron 900  ans  ayant  J.  - C 
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«onnifiés  et  déifiés.  Désormais  inintelligibles  dans 
leur  sens  primitif,  ils  avaient  cessé  d’èlre  l’objet 
d’une  étude,  pour  devenir  l’objet  d’an  culte.  Ils 
remplissaient  l’Olympe,  couvraient  la  terre,  pré- 
sidaient au*  élëmens  et  anx  saisons,  aux  fleuves 
et  aux  forets,  aux  moissons,  anx  fleura  et  aux 
fruits.  Des  hommes,  d’un  génie  supérieur  à ces 
tems  grossiers  et  barbares,  s’étaient  emparés 
de  ces  croyances  populaires,  pour  frapper  l’ima- 
gination des  hommes  et  les  porter  à la  vertu. 
Orphée,  Linus,  Musée  chantèrent  ces  Dieux, 
et  furent  presque  divinisés  eux-mêmes  pour  la 
beauté  de  leura  chants.  D’autres  avaient  raconté 
dans  leurs  vers  les  exploits  des  premiers  héros. 
La  matière  poétique  existait;  il  ne  manquait  pins 
qu’un  grand  poète  qui  en  rassemblât  les  élément» 
épars,  et  dont  la  tète  puissante,  combinant  les 
faits  des  héros  avec  ceux  des  êtres  surnaturels, 
embrassant  à la  fois  l’Olympe  et  la  terre,  sût 
diriger  vers  un  but  unique  tant  d’agens  divers, 
et  les  faire  concourir  tous  à une  action,  inté- 
ressante pour  un  senl  pays,  par  son  objet  par- 
ticulier, et  pour  tous,  par  la  peinture  des  sen- 
timens  et  des  passions  : ce  poète,  ce  fut  Homère. 
Je  ne  sais  s il  faut  croire,  avec  des  critiques  phi- 
losophes (i),  qu'il  voulut  représenter  dans  ses 
deux  fables  la  vie  hnmaine  tonte  entière;  dans 
l’Iliade,  les  affaires  publiques  et  la  vie  politi- 
que ; dans  Y Odyssée,  les  affaires  domestiques  et 
la  vie  privée;  dans  le  premier  poème,  la  vie  ac- 

■l.  ■ l ■ i l ■ 1 ^ 

. (i)  Grayina,  Délia  ragion  poetica,  1.  I,  c,  XVI. 
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tive,  et  la  contemplative  dans  le  second  ; dan» 
l’un,  lart  de  la  guerre  et  celui  du  gouvernement; 
dans  l’autre,  les  caractères  de  père,  de  mère, 
de  fils,  de  serviteur,  et  tous  les  soins  de  la  fa- 
mille; en  un  mot,  6i  l’on  doit  admettre  que  dans 
ces  deux  actions  générales,  et  dans  chacune  des 
actions  particulières  qui  y concourent,  Homère 
se  proposa  de  donner  aux  hommes  des  leçons 
de  morale,  et  de  leur  présenter  des  exemples  à 
suivre  et  à fuir;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que 
1 Iliade  entière  a ce  caractère  politique  et  guer- 
rier; Y Odyssée,  cet  intérêt  tiré  des  affections 
domestiques;  c’est  que  les  enseignemens  de 
la  philosophie  découlent  en  quelque  sorte  de 
toutes  les  parties  de  ces  deux  grands  ouvrages. 
Enfin,  il  est  évident  qu’  Homère,  soit  de  des- 
sein formé,  soit  par  l’instinct  seul  de  son  génie, 
réunit  dans  ses  poèmes  les  croyances  adoptées  de 
son  tcms,  les  faits  célèbres  qui  intéressaient  sa 
nation  et  qui  avaient  fixé  l’attention  des  hommes, 
et  les  opinions  philosophiques,  fruits  des  médi- 
tations des  anciens  sages. 

C’est  aussi  ce  que  fit  Dante;  mais  avec  quelle 
différence  dans  les  tems,  dans  les  événemens 
publics,  dans  les  croyances,  dans  les  maximes 
de  la  morale  ! Une  barbarie  plus  féroce  que  celle 
des  premiers  siècles  de  la  Grèce,  avait  couvert 
l’Europe;  on  en  sortait  à peine,  ou  plutôt  elle 
régnait  encore.  11  n’y  avait  point  eu,  entre  elle 
et  le  poète,  des  siècles  héroïques  qni  laissassent 
de  grands  souvenirs,  qui  pussent  fournir  à la 
poésie  des  peintures  de  mœurs  touchantes,  des 


CBA P.  VIII.  SKCT.  I. 


t 

récits  d’exploits  et  de  travaux  entrepris  pour  U 
bonheur  des  hommes,  ou  de  grands  actes  de  dé» 
vouement  et  de  vertu.  Ceux  de  ces  événemens 
qui  pouvaient,  à certains  égards,  avoir  ce  carao- 
tère  n’avaient  point  encore  acquis  par  l'éloigne* 
ment  l’espèce  d’optique  qui  efface  les  petits  dé- 
tails et  ne  fait  briller  que  les  grands  objets. 
Les  querelles  entre  le  Sacerdoce  et  l’Empire,  les 
Gibelins  et  les  Guelfes,  les  Blancs  çt  les  Noirs, 
c’était  là  tout  ce  qui,  en  Italie,  occupait  les  es- 
prits, parce  que  c’était  ce  qui  touchait  à tous  les 
intérêts,  disposait  des  fortunes  et  presque  de 
l’existence  de  tous.  Dante,  plus  qu’aucun  autre, 
personnellement  compromis  dan6  ces  troubles, 
devenu  Gibelin  passionné,  eu  devenant  victime 
d’une  faction  formée  dans  le  parti  de6  Guelfes, 
ne  pouvait,  lorsqu’il  conçut  et  sur-tout  lorsqu’il 
exécuta  le  plan  de  son  poëmc,  voir  d’autres  faits 
publics  b y placer  que  ceux  de  ces  querelles  et 
tle  ces  guerres. 

Des  croyances  abstraites , et  peu  faites  pour 
frapper  l’imagination  et  les  sens;  tristes,  et  qui, 
selon  l’expression  très-juste  de  Boileau, 

* i 

D’ornemcns  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ; 

terribles,  comme  il  le  dit  encore,  et  qui  tenaient 
les  esprits  fixés  presque  toujours  sur  des  images 
de  supplices,  d’épouvante  et  de  désespoir,  avaient 
pris  la  place  des  ingénieuses  et  poétiques  fictions 
de  la  mythologie.  Ces  croyances  étaient  deve- 
nues 1 objet  d une  science  subtile  et  compliquée, 
où  notre  poëte  avait  le  malheur  d’être  si  habile. 


t 
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qu'il  y avait  obtenu  la  palme  dans  l'université 
meme  qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres.  La 
morale  des  premiers  siècles  de  la  philosophie,  ni 
celle  des  premiers  siècles  du  christianisme,  la 
morale  d’Homère,  ni  celle  de  l’Evangile  n’exis- 
taient plus  ; des  pratiques  superstitieuses,  de  vé- 
tilleuses momeries,  qui  ne  pouvaient  être  ni  la 
source  ni  l’expression  d’aucune  vertu  grande  et 
utile,  et  qui,  par  l'abus  des  pardons  et  des  in- 
dulgences, s’accordaient  avec  tous  les  vices,  te- 
naient lieu  de  toutes  les  vertus. 

C’est  dans  de  telles  circonstances,  c’est  avec 
ces  matériaux,  si  difTéreus  de  ceux  qu’avait  em- 
ployés le  prince  des  poètes,  que  Dante  conçut  le 
dessein  d’élever  un  monument  qui  frappe  l’ima- 
gination par  sa  hardiesse,  et  l’étonne  par  sa  gran- 
deur. Des  terreurs  qui  redoublaient  sur-tout  à la 
im  de  chaque  siècle,  comme  s’il  pouvait  y avoir 
nies  siècles  et  des  divisions  de  teins  dans  la  pen- 
sée de  l’ Eternel,  présageaient  au  monde  une  fin 
prochaine  et  un  dernier  jugement.  Les  mission- 
naires intéressés  qui  prêchaient  cette  catastrophe 
la  représentaient  comme  imminente,  pour  accé- 
lérer et  pour  grossir  les  dons  qui  pouvaient  la 
rendre  moins  redoutable  aux  donataires.  Au  mi- 
lieu des  révolutions  et  des  agitations  de  la  vie  pré- 
sente, les  esprits  se  portaient  avec  frayeur  vers 
cette  vie  future  dont  ou  ne  cessait  de  les  entrete- 
nir. C’est  cette  vie  future  que  le  poète  entreprit 
de  peindre  : sur  de  remuer  tou  les  les  âmes  par  des 
tableaux  dont  l’original  était  empreint  dans  tontes 
les  imaginations,  il  voulut  les  frapper  par  des 
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formes  varices  et  terribles  (le  supplices  sans  fbi 
et  sans  espérance,  par  des  peines  non  moins  dou- 
loureuses, mais  que  l’espoir  pouvait  adoucir; 
enfin  par  les  jouissances  d’un  bonheur  an-dessus 
de  toute  expression,  comme  à l’abri  de  tont  re- 
vers. L’Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paradis  s’offrirent 
à lui  comme  trois  grands  théâtres  où  il  pouvait 
exposer  et  en  quelque  sorte  personnifier  tons  les 
dogmes,  faire  agir  tous  les  vices  et  toutes  les  ver- 
tus, punir  les  uns,  récompenser  les  autres,  pla- 
cer au  gré  de  ses  passions  ses  amis  et  ses  ennemis, 
et  distribuer  an  gré  de  son  génie  tons  les  êtres  sur- 
naturels et  tons  les  objets  de  la  nature. 

Mais  comment  se  transportera-t-il  sor  ces  trois 
théâtres  pour  y voir  lui-même  ce  qu’il  vent  repré- 
senter? Les  visions  étaient  à la  mode  ; son  maître, 
Brunetto  La  fini,  avait  employé  ce  moyen  avec 
succès,  et  c’est  ici  le  moment  de  faire  connaître 
Vnsage  cpa’W  en  avait  fait.  Son  Tesorclto  est  cité 
dans  tous  les  livres  qv i traitent  de  la  îitfératnre 
et  de  la  poésie  italienne;  mais  aucun  n’a  donné 
la  moindre  idée  de  ce  qu’il  contient  (i).  rions 
avons  vu  précédemment  que  Tiraboschi  lai- 
même  s’est  trompé  en  ne  l’annonçant  que  comme 
un  Traité  des  vertus  et  des  vices  et  comme  tfti 


(i)  J’ai  observé  dans  le  chapitre  précédent  qn’fl  fal- 
lait en  excepter  M.  Corniani,  le  dernier  qui  ait  écrit 
sur  l'Histoire  littéraire  d’Italie;  mais  l’idée  qu’il  donne 
du  Tesoretlo  est  très-succincte;  et  ce  n’est  que  par  une 
seule  phrase  qu’il  reconnaît  la  possibilité  du  parti  que 
Dante  en  avait  pu  tirer.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet, 
t. 1,  p.  43i,  note  (i). 
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abrégé  du  grand  Trésor.  Un  coup-d’œil  rapide 
nous  apprendra  que  c’était  autre  chose,  et  qu’il 
est  au  moins  possible  que  le  Dante  en  ait  profité. 

Brunetto  Latini,  qui  était  Guelfe,  raconte 
qu’après  la  défaite  et  l’exil  des  Gibelins  la  com- 
mune de  Florence  l’avait  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  d’Espagne.  Son  message  fait',  il  s’en 
retournait  par  la  Navarre,  lorsqu’il  apprend 
qu’après  de  nouveaux  troubles  les  Guelfes 
ont  été  bannis  à leur  tour.  La  douleur  que  lui 
cause  cette  nouvelle  est  si  forte  cfa’il  perd  son 
chemin  et  s'égare  dans  une  foret  (i).  Il  re- 
vient à lui,  et  parvenu  au  pied  des  montagnes,  il 
voit  une  troupe  innombrable  d'animaux  de  toute 
espèce,  hommes,  femmes,  bêtes,  serpens,  oi- 
seaux, poissons,  et  une  grande  quantité  de  fleurs, 
d'herbes,  de  fruits,  de  pierres  précieuses,  de 
perles  et  d’autres  objets.  Il  les  voit  tous  obéir,  fi- 
nir et  recommencer,  engendrer  et  mourir,  selon 
l’ordre  qu’ils  reçoivent  d’une  femme  qui  parait 
tantôt  toucher  le  ciel,  et  s’en  servir  comme  d’un 
voile;  tantôt  s’étendre  en  surface,  au  point  qu’elle 
semble  tenir  le  monde  entier  dans  ses  bras.  Il 
ose  se  présenter  à elle,  et  lui  demander  qui  elle 
est:  c’est  la  Nature.  Elle  lui  dit  qu’elle  commande 
à tous  les  êtres;  mais  qu’elle  obéit  elle-même  à 
Dieu  qui  l’a  créée,  et  qu’elle  ne  fait  que  trans- 

Pensando  a capo  chino, 

Perdei  il  gran  camino , 
tenni  aua  traversa 
D’una  selva  diversa. 

Tesor  etV>. 
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mettre  et  làire  exécuter  ses  ordres.  Elle  lai 
explique  les  mystères  de  la  créatioa  et  de  la  re- 
production;  elle  passe  à la  chiite  des  anges  et  à 
celle  de  1 homme,  source  de  tous  les  maux  de  la 
race  hamaine  ; elle  tire  de  là  des  considérations 
morales  et  des  règles  de  conduite  : elle  quitte  en- 
fin le  voyageur  après  lui  avoir  indiqué  le  chemin 
qu  il  doit  suivre,  la  foret  dans  laquelle  il  faut 
qu  il  s’engage,  et  les  routes  qu’il  y doit  tenir; 
dans  1 une,  il  trouvera  la  Philosophie  et  les  vertus 
ses  sœurs;  dans  l’autre,  les  vices  qui  lui  sont  con-' 
traires;  dans  une  troisième,  le  dieu  d’amour  avec 
sa  cour,  ses  attributs  et  ses  armes.  La  Nature  dis- 
paraît; Brunetto  suit  son  chemin  (i),  et  trouve 
en  effet  tout  ce  qu’elle  lui  avait  annoncé.  Dans  le 
6éjour  changeant  et  mobile  qu’habile  l'Amour,  il 
rencontre  Ovide,  qui  rassemblait  les  lois  de  ce 
dieu,  et  les  mettait  en  'vers  (a).  Il  s’entretient 
quelques  momens  avec  lui,  et  veut  ensuite  quit- 
ter ce  lieu;  mais  il  s’y  sent  comme  attaché  mal- 
gré lui,  et  ne  serait  pas  venu  à bout  d’en  sortir,  « 
Ovide  ne  lui  eut  fait  trouver  son  chemin  (3). 

( i)  Or  va  mastro  Brunetto 

Per  un  sentier i stvetlo 
Cercanclo  di  vedere 
E toccare  e sapere 
Cio’  che  gli  è destina to,  etc» 

(a)  V idi  Qvidio  maggiore 

C lie  gli  atti  deU’ amore 
C he  son  cosi  diversi 
Rassembra  e mette  in  verte. 

(3)  Ch  io  vJera  si  invescato 

Che  già  da  nullo  lato 
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Plus  loin  et  clans  un  (les  derniers  fragmens  de 
louvra<*e  il  rencontre  aussi  Ptolomée,  l’ancien 
astronome  (1),  qui  commence  à l’instruire. 

Voilà  donc  une  vision  du  poè'te,  une  descrip- 
tion de  lieux  et  d’objets  fantastiques,  un  égare- 
ment dans  une  forêt,  une  peinture  idéale  de  ver- 
tus et  de  vices  ; la  rencontre  d’un  ancien  poète 
latin  qui  6ert  de  guide  au  poète  moderne,  et  celle 
d’un  ancien  astronome  qui  lui  explique  les  phé- 
nomènes du  ciel;  et  voilà  peut-être  aussi  le  pre- 
mier germe  de  la  conception  du  poème  du  Dante, 
ou  du  moins  de  l’idée  générale  dans  laquelle  il  jeta 


Potea  mnuer  passa. 

Cosi  fui  giunlo  lasso 
K messo  in  ma  la  parte  ; 
Ma  Oeidio  per  arlc 
Ali  diede  maestria 
Si  ch’io  trouai  la  via , etc. 
Or  mi  vnlsi  di  canto 
E vidi  un  bianco  manto 
Et  io  guardai  piùjiso 
F.  vidi  un  bianco  visa 
Con  una  barba  grande 
Clic  su’l  petto  si  spande. 

Fi  domandai  del  nome) 

E chi  egli  era , e corne 
Si  slaua  si  solclto 
Senza  niun  riceito. 


Colà  dore f uc  nato 
Eu  Tolomeo  chiamato 
Alastro  di  strolomia  (a) 
E dijilosoj.a , etc. 

(a)  Pour  Astronomia. 
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et  fondit  en  quelque  sorte  scs  trois  itlées  particu- 
lières du  Paradis,  du  Purgatoire  et  de  l’Eufer  (i  ). 

(i)  Ou  nous  a donné  dans  le  Publiciste,  3o  juillet 
1809,  des  renseignemens  sur  l’origine  du  poëme  du 
Dante,  tirés  d’uu  journal  allemand  intitulé  Morgen  - 
liait , d’après  lesquels  ce  serait  dans  une  source  très* 
différente  que  le  Dante  aurait  puisé.  On  y annonça 
qu’un  abbé  du  Mont-Cassiii,  uommé  Joseph  Cos  tan  zo, 
a récemment  découvert  qu'un  certain  Albéric,  moine 
du  même  monastère,  eut  une  vision  qu’il  eut  soin  d'é- 
crire, et  pendant  laquelle  il  se  crut  conduit  par  saint 
Pierre,  assisté  de  deux,  anges  et  d’une  colombe,  en  En- 
fer et  eu  Purgatoire,  d’où  il  fut  transporté  dans  les 
sept  deux  et  dans  le  Paradis.  D’autres  docurnens,  dit-on, 
prouvent  que  cet  Albéric  fut  reçu  moineau  Mont-Cas- 
sin  en  na3,  par  l’abbé  Gerardo,  et  que,  par  ordre  d’un 
antre  abbé,  un  diacre  alors  célèbre  sous  le  nom  de 
Paolo  rédigea  de  nouveau  la  vision  d’ Albéric.  On  ajoute 
que  le  manuscrit  du  diacre  Paolo  existe,  et  que  sa  date 
ue  peut  tomber  qu’entre  les  années  n59  et  u8i.  Albé- 
ric, qu’il  uc  faut  pas  confondre  avec  un  antre  Albéric, 
sou  contemporain,  aussi  moine  du  Mont-Cassln,  et  de 
plus  cardinal , a comme  lui  un  article  dans  les  Scrit- 
lori  /ta  lia  ni  du  comte  Mazzuchtlli.  On  y trouve  tous 
ces  faits,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  d’un  nommé  Paul,  c’est 
uu  nommé  Pierre  diacre,  qui  retoucha  la  vision  d’Al- 
Léric.  C’est  de  celui-ci  que  la  chronique  d’Ostie  dit  po- 
sitivement: P isionem  Albe  ici  monaci  Cassinensis  cor- 
ruptam  enicudavil.  Pierre  diacre  n’est  pas  tout-à-fait 
inconnu  dans  l’histoire  littéraire  de  ce  trms:  il  est  au- 
teur du  livre  De  /'iris  illustribus  Cassinensibus,  cité 
dans  le  meme  article  du  Publiciste , et  qui  a été  publié, 
avec  de  savantes  notes,  par  l’abbé  Mari.  Enfin,  selon 
Mazzuchelli,  il  existe  un  exemplaire  du  livre  d*  Albéric, 
De  visione  sua,  dans  la  bibliothèque  de  la  Sapience  à 
Rome.  Le  père  Joseph  Costanzo  n’a  doue  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à faire  sa  découverte:  il  faudrait  avoir 
sous  les  yeux  l’ouyrage  dans  lequel  il  l'annonce,  et  qui 
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II  aura  une  vision  comme  son  maître;  il  s’égarera 
dans  une  forêt,  dans  des  lieux  déserts  et  sau- 


paraît  avoir  été  puLlié  à Rome  au  commencement  de  ce 
siècle;  ne  l’ayant  pas,  ne  connaissant  tous  ces  faits  que 

£ar  un  journal  français  qui  les  a tirés  d’un  journal  al- 
.-mund,  qui  les  tirait  lui-même  d’une  lettre  écrite  par 
un  professeur  italien,  on  doit  s’abstenir  de  juger.  Le 
journaliste  français,  le  seul  que  je  puisse  citer,  allègue 
plusieurs  ressemblances  entre  la  vision  d’Albéric  et  le 
poème  du  Dante:  il  y en  a de  frappantes;  je  ne  sais  seu- 
lenieut  où  il  a pu  voir  qut  V aigle  qui  transporte  le  poète 
aux  portes  du  Purgatoire  est  une  colombe  chez  le 
moine.  11  n’est  pas  du  tout  question  d’aigle  dans  le  pas- 
sage que  fait  le  Dante  de  l’Lufer  au  Purgatoire,  et  il 
arrive  à cette  seconde  partie  de  son  voyage  par  de  tout 
autres  moyens.  Je  n’ai  jamais  vu  non  plus  de  forêt  dans 
le  vingt-troisième  chant  de  V Enfer,  niais,  demandera- 
t-on,  comment  le  Dante  eut-il  connaissance  de  cette  vi- 
sion pour  1 imiter?  La  notice  répond  que  l’on  conserve 
a Florence,  dans  la  bibliothèque  Laurcnticnne,  un  ma- 
nuscrit du  Dante  enrichi  de  notes  par  le  savant  Bandini; 
que  d’après  ces  notes,  le  Dante  avait  fait  deux  fois  le 
voyage  de  Naples  avant  son  exil,  et  que  dans  ces  voya- 
ges il  dut  entendre  parler  de  la  vision  d’Albéric,  qui 
était  sans  doute  connue  dans  le  pays,  puisque  des  artis- 
tes en  empruntaient  des  sujets  de  tableaux,  comme  le 

Îrouve  un  vieux  tableau  situé,  dit-on,  dans  l’église  de 
rossa.  Il  est  meme  v,  aiscmblable  que  cette  vision  lui 
fut  communiquée  à l abbay  e même  du  Alont-Cassin, 

' car  on  trouve  dans  le  vingt-deuxième  chant  de  son 
poème  un  passage  qui  prouve  qu'il  la  visita.  J’ignore 
si  cette  conjecture  est  due  au  chanoine  Bandini,  ou  à 
1 auteur  italien  de  la  lettre,  ou  à celui  du  journal  alle- 
mand, ou  enfin  au  journaliste  fiançais  ; mais  ce  qu’il  y 
®de  certain  c’est  que,  dans  le  vingt-deuxième  chant  de 
1 Lnfer,  il  n’y  a rien  et  ne  peut  rien  y avoir  qui  ait 
rapport  à une  visite  au  Mont-Cassin.  Quant  au  double 
voyage  à Naples,  ce  serait  un  fuit  d’autant  plus  intéres- 
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▼ 3geSj  d’où  il  se  trouvera  transporté  en  idée  par- 
tout où  l'exigera  son  plan,  et  où  le  voudra  sou 
génie.  Il  lui  faut  un  guide  : Ovide  en  avait  servi 
à Brunetto;  dans  un  sujet  plus  grand,  il  choisira 
un  plus  grand  poète,  celui  qui  était  l’objet  con- 
tinuel de  ses  études,  et  dont  il  ne  se  séparait  ja- 
mais. Il  choisira  Virgile,  à qui  la  descente  d’Enée 
aux  enfers  donne  d’ailleurs  pour  l'y  conduire  une 
convenance  de  plus.  Mais  s’il  est  permis  de  fein- 
dre que  Virgile  peut  pénétrer  dans  les  lieux  de 
peines  et  de  supplices,  son  titre  de  Païen  l’exclut 
du  lieu  des  récompenses.  Un  autre  guide  y con- 
duira le  voyageur.  Lorsque  dans  un  de  ses  pre- 
miers écrits  (i)  il  avait  consacré  le  souvenir  de 
Béatrix,  objet  de  6on  premier  amonr;  il  avait 
promis,  il  s’était  promis  à lui-meme  de  dire  d’elle 
des  choses  qui  n’ avaient  jamais  été  dites  d’une 
je  ruine.  Le  tenu  est  venu  d'acquitter  sa  pro- 
messe. Ce  sera  Béatrix  qui  \e  conduira  dans  le  sé- 
jour de  gloire,  et  qui  lui  en  expliquera  les  phé- 
nomènes mystérieux. 


sant  à éclaircir,  qu’il  u’en  est  rien  dit  dans  aucune  des 
Vies  du  Dante  publiées  jusqu’à  présent,  depuis  eellc 
qu’écrivit  Boccace  qui  avait  séjourné  lui -même  assez 
ïong-tems  à Naples  et  qui  n’auraitpu  ignorer  ce  voyage, 
jusqu’aux  excellens  Mémoires  de  Pelh,  qui  a mis  tant 
de  soin  et  une  critique  si  éclairée  dans  ses  recherches. 
L’autorité  de  Bandiui  est  très-respectable,  mais  il  fau- 
drait voir  soi-méme  les  notes  de  lui  que  l’on  cite,  ou  en 
avoir  une  copie  authentique.  Ce  faitvaut  la  peiue  d’être 
vérifié,  et  j’espère  qu’il  le  sera. 

(i)  Dans  la  f'  ita  nuova.  Voyez  cc  qui  en  a été  dit, 
409.  ■ ~ ' • 
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A mesure  que  dans  cette  tète  forte  un  si  raste 
plan  se  développe,  les  richesses  de  la  poésie 
viennent  6 y placer  comme  d’elles-mêmes  ; les 
beautés  qui  naissent  du  sujet  l'enflamment,  et 
les  difficultés  l’irritent  sans  l’arrêter  ; il  s’en  offre 
cependant  une  qui  dut  sembler  d’abord  invin- 
cible. Comment  ces  trois  parties  si  différentes 
formeront-elles  un  seul  tout?  Comment  dans  un 
seul  édifice  les  ordonner  toutes  trois  ensemble? 
Comment  passer  de  l’une  à l’autre  ? Aura-t-il  trois 
visions?  £t  s’il  n’en  a qu’une,  comme  la  raison  et 
cet  instinct  naturel  du  goût  qui  en  précède  les 
règles  paraissent  l’exiger,  comment,  dans  un  seul 
voyage,  parcourra-t-il  l’Enfer,  le  Purgatoire  et  le 
Paradis  ? Comment  d’ailleurs,  dans  ces  trois  en- 
ceintes de  douleurs  et  de  félicités,  pourra-t-il  gra- 
duer sans  confusion,  selon  les  mérites,  et  l’infor- 
tune et  le  bonheur?  Ces  obstacles  étaient  grands, 
et  tels  peut-être  qu’il  les  faut  au  génie  pour  qu’il 
exerce  toute  sa  force.  Celui  du  Dante  y trouva 
l’idée  de  la  machine  poétique  la  plus  extraordi- 
naire et  de  l’ordonnance  la  plus  neuve  et  la  plus 
Lardie. 

Après  des  fictions,  des  allégories  et  des  des- 
criptions préparatoires,  il  arrive  avec  son  guide 
à l’entrée  d’un  cercle  immense,  où  déjà  com- 
mencent les  supplices;  de  ce  cercle  ils  descendent 
dans  un  second  plus  petit,  de  celui-ci  dans  un 
troisième,  et  ainsi  jusqu’à  neuf  cercles,  dont  le 
dernier  est  le  plus  étroit.  Chaque  cercle  est  par- 
tagé en  plusieurs  divisions,  que  le  poète  appelle 
bolge^  cavités  ou  fosses,  où  les  tournions  va- 


CHAP.  VIII.  SICT.  I.  jj 

rient  comme  les  crimes,  et  augmentent  ^'inten- 
sité <i  proportion  que  le  tliamètre  du  cercle  se 
rétrécit.  Parvenus  au  deruier  cercle,  et  comme 
au  fond  de  cet  immense  et  terrible  entonnoir, 
ils  rencontrent  Lucifer,  qui  est  enchaîné  là,  au 
centre  de  la  terre  et  comme  à la  base  de  lEnfer. 
Us  se  servent  de  lui  pour  en  sortir.  A l'iustant 
où  ds  arrivent  au  point  central  de  la  terre,  ils 
tournent  sur  eux-mèmes;  leur  tète  s’élève  vers 
un  autre  hémisphère,  et  ils  continuent  de  monter 
Jusqu  a ce  qu  ils  voient  paraître  d’autres  deux. 

Ils  arrivent  au  pied  d’une  montagne  qu'ils 
commencent  à gravir;  iis  montent  jusqu’à  une 
certaine  hauteur,  où  se  trouve  l’entrée  du  Purga- 
toue,  divisé  en  degrés  ascendans  comme  l'Enfer 
en  ( egrés  contraires.  Dans  chacun,  ils  voient  des 
pécheurs  qui  expient  leurs  fautes  et  qui  attendent 
çur  délivrance.  Cliaqne  cercle  ou  degré  est  le 
Heu  d’expiation  d’un  péché  mortel  ; et  comme 
on  compte  sept  de  ors  péchés , il  y a sept  cercles 
qui  leur  correspondent.  Au-delà  du  septième,  la 
montagne  s’élève  encore  jusqu’à  ce  que,  sur  son 
sommet,  on  trouve  le  Paradis  terrestre.  C’est  là 
que  Virgile  est  obligé  de  quitter  son  élève  et  de  le 
livrer  a lu, -meme  Dante  n’y  reste  pas  long-tems. 
Beatrix  descend  du  ciel,  vient  au-devaut  de  lui, 
et  lu,  ayant  fait  subir  quelques  épreuves  ex- 
piatoires, 1 introduit  dans  le  séjour  céleste. 
Elle  parcourt  avec  lui  les  deux  des  sept  pla- 
nètes, s élève  jusqu’à  l’empirée,  et  le  conduit 
au  pied  du  trône  de  lEternel,  après  avoir,  da.  s 
chaque  degré,  répondu  à ses  questions,  éclairci 
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6e8  doutes,  et  lui  avoir  expliqué  les  difficultés  les 
plus  embarrassantes  de  la  théologie  et  ses  plus 
secrets  mystères,  avec  toute  la  clarté  que  ces  ma- 
tières peuvent  permettre,  avec  une  poésie  de 
6tyle  qui  se  soutient  toujours,  et  une  orthodoxie 
à laquelle  les  docteurs  les  plus  difficiles  n’ont  ja- 
mais rien  pu  reprocher. 

Telle  est  cette  immense  machine  dans  laquelle 
on  ne  sait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus,  ou  l’au- 
dace du  premier  dessein,  ou  la  fermeté  du  pin- 
ceau qui,  dans  un  tableau  si  vaste,  ne  paraît  pas 
s'étre  reposé  un  seul  instant.  Etrange  et  admi- 
rable entreprise,  s'écrie  un  homme  d’esprit  (i), 
qui  n’avait  pas  celui  qu’il  fallait  pour  traduire  le 
Dante,  mais  qui  avait  une  tète  assez  forte  pour 
comprendre  et  pour  admirer  un  pareil  plan  ! 
Entreprise  étrange  sans  doute,  et  admirable  dans 
l’ensemble  de  ses  trois  grandes  divisions  ! Il  reste 

à voir  si  elle  l’est  autant  dans  l’exécution  particu- 
lière de  chaque  partie,  et  à oonaictérer  ce  qn  au 
travers  des  vices  du  tems,  de  ceux  du  sujet  et 
de  ceux  de  son  propre  géuic,  un  grand  poète  a pu 
y répandre  de  peintures  variées,  de  richesses  et 
de  beautés. 

L’idée  mélancoliqne  d’une  seconde  vie  où  sont 
punis  les  crimes  de  la  première,  se  trouve  dans 
toutes  les  religions,  d’où  elle  a passé  dans  toutes 
les  poésies.  Une  cérémonie  funèbre  de  l’antique 
Egypte  donna  en  quelque  sorte  un  corps  à celte 
idée,  et  fournit  aux  représentations  qui  se  prati- 


(i)  Riyarol. 
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quaient  dans  les  M vstères.  le  lac,  le  fleuve,  la 
barque,  le  nocher,  les  juges  et  le  jugement  des 
morts.  Homère  s’empara  de  cette  croyance  comme 
de  toutes  les  autres.  Il  plaça  dans  Y Odyssée  (i)  la 
première  descente  aux  Enfers,  qui  ait  pu  douncr 
au  Dante  l’idée  de  la  sienne.  Ulysse,  instruit  par 
Circé,  va  chez  les  Cimmériens,  où  était  1 entrée 
<le  ces  lieux  de  ténèbres,  pour  consulter  l’ombre 
tle  Tirésias  sur  ce  qui  lui  reste  «à  faire  avant  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  Dès  qu’il  a fait  les  sacri- 
fices et  pratiqué  les  cérémonies  de  l’évocation,  , ( 

une  foule  d’ombres  accourt  du  fond  de  l’Erèbe.  > 

On  y voit  confondus  les  épouses,  les  jeunes  gens, 
les  vieillards,  les  jeunes  fillc6,  les  guerriers. 

Cette  foule  écartée,  Tirésias  paraît,  et  donne 
à Ulysse  les  conseils  qu’il  lui  demandait.  Il  in- 
dique aussi  au  roi  d'itaque  les  moyens  d’appeler 
à lui  d’autres  ombres,  et  de  recevoir  d’elles  des 
instructions  sur  le  passé  qu’il  ignore  et  des  direc- 
tions pour  l'avenir.  C'est  alors  qu’il  voit  appa- 
raître sa  vénérable  mère  Anliclée,  et  qu’il  s’en- 
tretient avec  elle.  Après  cette  ombre,  viennent 
celles  des  plus  célèbres  héroïnes.  Les  héros  pa- 
raissent ensuite;  les  ombres  d’Agamemnon  et 
d’Achille  répondent  aux  questions  d’Ulysse,  et 
l’interrogent  à leur  tour.  Le  seul  Ajax  garde  un 
silence  obstiné  devant  celui  qni  avait  été  cause 
de  sa  mort;  et  tous  les  siècles  ont  admiré  cet 
éloquent  silence.  Ulysse,  en  poursuivant  Ajax  pour 
tacher  de  le  fléchir,  aperçoit  dans  les  Enfers  Mi- 

(i)  h.  xl  nr 
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nos  jugeant  les  ombres  sur  son  trône,  et  les  siip» 
plices  de  quelques  fameux  coupables,  Titve, 
Tantale  et  Sisyphe. 

Virgile,  en  empruntant  à Homère  cet  épisode,y 
ajouta  ce  que  la  fable  avait  acquis  depuis  ces  an- 
«iens  tems,  ce  que  la  philosophie  platonicienne 
y pouvait  mêler  de  séduisant  pour  l’imagination, 
et  ce  qui  pouvait  intéresser  les  Romains  et  flatter 
Auguste.  Enée,  conduit  parla  Sibylle,  pénètre  avee 
elle  dans  les  Enfers.  Des  monstres,  des  fantômes 
horribles  semblent  en  défendre  l’entrée } le  deuil, 
les  soucis  vengeurs,  les  pâles  maladies,  la  triste 
vieillesse,  la  crainte,  la  faim  qui  conseille  le 
crime,  la  pauvreté  honteuse,  la  mort,  le  travail, 
le  sommeil,  frère  de  la  mort,  les  joies  criminelles, 
la  guerre  meurtrière,  les  Euménides  sur  leurs 
lits  de  fer,  la  Discorde  aux  crins  de  couleuvres 
et  d’autres  monstres  encore,  forment  cette  garde 
terrible:  mais  ce  ne  sont  que  des  fantômes.  Enée, 
sans  en  être  effrayé,  parvient  aux  bords  du  Styx. 
Les  ombres  des  morts  qui  n’ont  point  reçu  la  sé- 
pulture y errent  en  foule  et  ne  peuvent  le  passer. 
Le  vieux  nocher  Caron  prend  dans  sa  barque 
Enée  et  la  Sibylle,  et  les  conduit  à l’autre  bord. 

Lésâmes  des  enfans,  morts  à l’entrée  même  de 
la  vie,  et  celles  des  hommes  injustement  condam- 
nés au  supplice,  se  présentent  à euxles  premières. 
Jtlino*  juge  les  morts  cités  devant  son  tribunal. 
Ceux  qui  se  sont  tués  eux-mcines  voudraient  re- 
monter à la  vie;  ceux  dont  un  amour  malheu- 
reux a camé  la  mort  errent  tristement  dans  une 
foret  de  myrtes.  Enée  y aperçoit  Didon;  il  voit 
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sa  blessure  récente  ; il  lni  parle  en  versant  de* 
larmes;  mais  elle  garde  devant  lni  le  meme  si- 
lence qu’Ajax  devant  Ulysse.  C’est  ainsi  que  le 
génie  imite,  et  qu’il  sait  s’approprier  les  inven- 
tions du  génie.  Les  héros  viennent  après  les  hé- 
roïnes. L’ombre  sanglante  et  horriblement  muti- 
lée de  Déiphobus,  fils  de  Priam,  arrête  Enée 
quelques  instans  ; mais  la  Sibylle  le  presse  de 
marcher  vers  lElysée.  En  passant  devant  l’entrée 
du  Tartare  elle  lui  en  dévoile  les  affreux  secrets, 
et  lui  explique  les  supplices  des  grands  coupables, 
de  l’impie  Salmonée,  de  Titye,  dont  un  vautour 
déchire  le  cœur,  des  Lapithes,  dlxion,  de  Piri- 
thoüs,  qui  voient  un  énorme  rocher  toujours  sus- 
pendu sur  leur  tète  ; les  mauvais  frères,  les  parri- 
cides, les  patrons  qui  ont  trompé  leurs  cliens', 
les  avares,  les  adultères,  'ceux  qui  ont  porté  les 
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différentes  peines,  roulent  des  rochers,  ou  éont  atta- 
chés  à des  roues.  Thésée , ravisseur  de  Proserpfnè, 
sera  éternellement  assis;  Phlégyas,  qui  brûla  ïe 
temple  de  Delphes,  instruit  les  hommes  par  son 
supplice  à ne  pas  mépriser  les  dieux. 

Faut-il  encorealler  chercher  bien  loin  oùDante 
a pris  1 idée  de  son  Enfer?  Avait-il  besoin,  comme 
J ont  cru  des  auteurs  même  italiens,  d’uu  Fabliau 
français  de  Raoul  de  Houdan,  ou  du  Jongleur  (jui 
va  en  Enfer , ou  de  tout  autre  conte  moderne  pour 
s’y  transporter  par  la  pensée,  quand  il,  pouvait  y 
descendre  sur  les  pas  d’Homère  et  de  Virgile?  Le 
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premier  de  ces  fabliaux  est  misérable,  et  mérite 
peu  qu’un  s’y  arrête  (i).  L’auteur  songe  qu’il  fait 
un  péleriuage  en  Enfer.  Il  entre,  et  trouve  les 
tables  servies.  Le  roi  d’Enfcr  invite  le  voyageur  à 
la  sienne,  dîue  gaîment,  et  vers  la  fin  du  repas  fait 
apporter  son  grand  livre  noir,  où  sont  écrits  tou* 
les  péchés  faits  ou  à faire,  et  les  noms  de  tous  les 
pécheurs.  Le  pèlerin  ne  manque  pas  d’y  trouver 
ceux  des  ménétriers  ses  confrères.  Ce  que  cette 
satirç  prouve  le  mieux,  c'est  que  dans  ces  bons 
siècles  où  l’on  ne  parlait  que  de  l’Enfer  et  du 
Diable,  où  c’étaient  en  quelque  sorte  la  loi  et  les 
prophètes,  c’était  aussi  un  sujet  de  contes  plai- 
sans,  dont  on  riait  comme  des  autres,  et  que  es 
frein  si  vanté  des  passions  devait  les  retenir  fai* 
blement,  puisqu’on  s’en  faisait  un  jeu. 

Le  Jongleur  (fui  va  en  Enfer  le  prouve  mieux 
encore  (2).  Ce  jongleur  y est  emporté  après  sa  mort 


(j)  V.  Fabliaux  ou  Contes  du  XII  et  du  XIII  siècle, 
traduits  par  Le  Grand  d’Aussy,  t.  II,  p- 17,  éd.  de  1779, 
>n-8.°  Ce  Fabliau  y est  intitulé  le  Songe  d’ Enfer ,alias 
le  Chemin  d' F.nfer.  Il  est  parmi  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Impériale,  N.°  761 5,  in-4.0  Ce  manuscrit 
a appartenu  an  président  Faucliet  qui  le  cite;  il  est 
chargé  d’observations  de  sa  main. 

(a)  Le  Grand  d’Aussy  a traduit  ce  Fabliau  sous  ce 
titre,  dans  son  tome  !I,in-8.°  p.  36.  11  estintitulé  dans 
les  manuscrits,  et  dans  l’édition  donnée  par  Barbazan, 
de  St.  Pierre  et  du  Jougleor.  On  le  trouve  dans  celle 
de  M.  Méon,  Paris  1808,  4 vol.  in-80.,  vol.  III,  p.  »8». 
11  est  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, N.  7»i8  et  i83o,  in-f°.,  de  l’abbaye  de  St.-Ger* 
main. 
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par  un  petit  diable  encore  notice.  Lucifer,  assis 
sur  son  trône  passe  en  revue  ceux  que  chacun  des. 
diables  lui  apporte,  prêtres,  évêques,  abbés,  et 
moines,  et  les  fait  jeter  dans  sa  chaudière.  Il  charge 
le  jongleur  d’entretenir  le  feu  qui  la  fait  bouillir. 
Un  jour  qu’avec  tous  ses  suppôts  il  va  faire  une 
battue  générale  sur  la  terre,  saint  Pierre,  qui  guet- 
tait ce  moment,  se  déguise,  prend  une  longue 
barbe  noire  et  des  moustaches,  descend  en  Enter,: 
et  propose  au  jongleur  une  partie  de  de».  Il  lui 
montre  une  bourse  remplie  d or.  Le  jongleur  vou- 
drait jouer  ; mais  il  n’a  pas  le  sou.  Pierre  l’engage 
a jouer  des  âmes  contre  son  or.  Après  quelque  ré- 
sistance, la  passion  du  jeu  l’emporte;  il  joue  quel- 
ques damnés,  les  perd,  double,  triple  son  jeu» 
perd  toujours,  se  fâche  contre  Pierre,  qui  conti-, 
nue  de  jouer  avec  le  môme  bonheur;  car,  dit 
l’auteur,  heureusement  pour  les  damné»,  leur  sort 
était  entre  les  mains  d’un  homme  à miracles.  En- 
/in,  dans  un  grand  va-tout,  le  jongleur  perd  toute 
sa  chaudière,  larrons , moines,  ca tins,  chevaliers, 
pretres  et  vilains , chanoines  et  chanoinesses;  Pierre 
s’en  empare  lestement,  et  part  avec  eux  pour  le 
Paradis  (i).  Voilà  sans  donte  un  beau  miracle, 
et  pour  de  malheureux  damnés  un  jpli  moyen  de 
salut  i C est  se  moquer  que  de  croire  qu’un  esprit 
aussi  grave  que  celui  du  Dante  ait  pu  s’arre  er  un 
instant  à de  pareilles  balivernes;  les  auteurs  italiens 

3 ni  l’ont  pensé  ne  connaissaient  vraisemblablement 
e ces  Fabliaux  que  les  titres. 


I»)  Ibid.,  p.  3$. 


. ^.Digitized  by  Google 


z\  histoire  lsttérairr  ditalie. 

Il  n'en  est  peut-être  pas  tic  meme  du  Puits  et 
du  Purgatoire  de  saint  Patrice,  épisode  d’un 
vieux  roman,  d’où  Fontanini  et  d’autres  cri- 
tiques (i)  pensent  que  notre  poète  a pu  tirer 
l'idée  de  la  forme  de.  son  Enfer.  Ce  roman  est  in- 
titulé Guerino  il  Meschino , Guérin  le  malheu- 
reux ou  Je  misérable  ; Ja  fable  du  puits  de  saint 
Patrice,  tirée  des  légendes  du  teins,  y forme  un 
long  épisode  (2).  Ce  puits  était  situé  dans  une 
petite  île  au  milieu  d’un  lac,  à deux  lieues  de 
Dungal  en  Irlande.  Guérin  y descend,  et  voit 
toutes  les  merveilles  que  la  superstition  y suppo- 
sait; les  épreuves  des  âmes  dans  le  Purgatoire, 
1 ;urs  supplices  dans  l’Enfer,  leurs  joies  dans  le 
Paradis.  Dans  le  Purgatoire  ce  sont  différens  lacs 
remplis  de  flammes,  ou  de  serpens,  ou  de  ma- 
tières infectes  qui  servent  à purger  les  âmes  des 
différons  péchés;  dans  lEnfer,  ce  sont  des  cer- 
cles disposés  concentriquement  1 un  au-dessous 
de  1 autre.  Il  y en  a sept,  et  dans  chacun  de  ces 
cercles,  les  damnés  6ont  punis  par  des  supplices 
divers  pour  chacun  des  sept  pèches  capitaux.  Sa- 
tan est  placé  au  fond  dans  un  lac  de  glace,  et  ce 
lac  est  au  centre  de  la  terre.  Guérin  passe  dans 
tous  ces  cercles  l’un  après  l’autre;  il  y retrouve 
plusieurs  personnes  qu’il  avait  connues  sur  la 
terre;  les  lieux  qu’il  parcourt  et  les  peines  qu’il 


(1)  Pelli.  Memorie  per  la  vila  di  Dante  Alighieri. 

§ XVII. 

(a ) C’est  au  sixième  livre  de  ce  roman,  depuis  le  cliap. 
160  jusqu’au  cbap.  1 88. 
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■voit  souflrir  et  l’effroyable  aspect  du  chef  des 
anges  rebelles,  sont  décrits  avec  assez  de  force. 
Au-delà  des  cercles  infernaux,  il  est  introduit 
dans  le  Paradis  par  Ëuocb  et  Elie,  qui  lui  en 
/ont  connaître  les  beautés , et  résolvent  tous  les 
doutes  qu’il  leur  expose. 

Entre  ce  plan  et  celui  du  Dante  il  y a certaine- 
ment de  grands  rapports  ; mais  la  question  est  de 
savoir  si  ce  roman  existait,  tel  qu’il  est,  au  tems 
de  notre  poète.  Fontanini  (i)  et  d’autres  au- 
teurs (2)  sont  de  cette  opinion,  et  attribuent  ce 
très-ancien  roman  à un  certain  André  de  Flo- 
rence. Le  savant  Bottari  pense  (ô),  au  contraire, 
que  le  roman  de  Gnérin  est  d origine  française, 
qu:il  fut  ensuite  traduit  par  cet  André  Vn  italien; 
que  Dante  peut  avoir  pris  dans  l’original  un  pre- 
mier aperçu  de  son  plan,  mais  que  les  rapports 
plus  particuliers  qui  s’y  trouvent  furent  trans- 
portés de  sou  poème  dans  la  traduction  du  ro- 
man. Un  fait  rient  à l’appui  de  cette  conjecture. 
Le  Purgatoire  île  saint  Patrice,  fameux  daual’his- 
toire  des  superstition?  modernes,  l’est  aussi  dans 
notre  ancienne  littérature.  Marie  de  France,  qui 
vivait  au  commencement  du  treizième  siècle,  la 
première  qui  ait  écrit  des  fables  dans  notre  lan- 
gue, écrivit  aussi  le  conte  dévot  de  ce  Pur^a- 

v O 

(1)  F.loq.  ital.  , I.  1,  C.  XXVI. 

(a)  Michel  Poccianti,  Cala  logo  de’  scriltori  floren- 
tin i,  etc. 

_ (3)  Dans  une  lettre  écrite  sous  le  nom  <l’un  académi- 
cien de  la  Crusea,  imprimée  à iiumc  dans  les  i>imbole 
Çoriane , ton».  VU. 
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toire  (i);  elle  flit  l’avoir  tiré  d’un  livre  plus  an- 
cien quelle  (2),  et  ce  livre  était  vraisemblable- 
ment le  roman  français  de  Guérin.  Or , dans  co 
coûte  de  Marie  de  France,  un  chevalier  qui  des- 
cend au  fond  du  puits  de  saint  Patrice , voit  en 
effet  le  Purgatoire,  l’Enfer  et  le  Paradis  ; mais 
dans  la  description  de  l'Enfer,  il  n’est  point  ques- 
tion de  cercles,  et  dans  le  reste  il  uy  a aucune 
des  particularités  qui  semblent  rapprocher  l’un 
de  l’autre  le  poëme  du  Dante  et  cet  épisode  du  ro- 
man de  Guérin.  Il  est  donc  assez  probable  que  ce 
fut  le  traducteur  italien  qui,  publiant  sa  traduc- 
tion dans  le  moment  où  la  Divi/ia  Commedia 
occupait  le  plus  l’attention  publique , en  em- 
prunta les  détails  qu’il  crut  propres  à enrichir 
cette  partie  des  aventures  du  héros  (3). 


(1)  Voy.  Contes  et  Fabliaux,  etc. , t.  IV,  p.  7*-  sc 
trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale, N.  n°.  6,  fonds  de  l'Eglise  de  Paris,  in*4°-  , 1°.  *4l. 

(a)  Contes  et  Fahliaux,  etc.,  ub.  sup-,  p-  76. 

(3)  Ce  roman  est  connu  en  italien  sous  le  nom  de 
Guerino  il  Machina,  mais  le  titre  entier  de  la  pre- 
mière édition,  qui  est  de  1473,  in*fol.  (Padoue.  Bar- 
tholomeo  Valdezochio),  et  celui  de  la  seconde,  faite 
à Venise  en  1477,  aussi  in-fol.,  sont  beaucoup  plus 
étendus.  Dcbure  les  rapporte  dans  leur  entier.  Bihl. 
instr.  Belles-lettres,  t.  Il,  u.  38a3  et  »4.  Ces  deux  bel- 
les éditions  sont  à la  bibliothèque  Impériale  Le  ro- 
man de  Guerino,  quoique  d’origine  française,  a été 
traduit  de  l’italien  en  français  par  Jean  deCachermois, 
et  imprimé  à Lyon  eu  x53o,  in-fol.  got.,  sous  le  titre 
de  Guérin-Mcsqain,  traduction  fausse  et  ridicule  de 
Meschino,  qui  en  italien  ne  désigne  que  les  malheurs 
qu'éprouye  le  héros,  l’uu  de#  descends  us  de  Cbarlcma* 
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Le  résultat  de  ces  recherches,  où  je  ne  veux 
pas  m enfoncer  davantage,  où  peut-être  même 
je  dois  craindre  de  m’être  trop  arrêté,  intéresse 
au  fond  beaucoup  plus  notre  curiosité  que  la 
gloire  du  Dante.  S'il  connut  la  fable  de  saint  Pa- 
trice, il  en  fit  le  même  usage  qu’Homère  avait 
fait  des  fables  égyptiennes  et  grecques;  il  l’agran- 
dit et  la  revêtit  des  couleurs  de  la  poésie:  il 
en  revêtit  de  même  les  idées  de  sou  maître  Bru - 
netto  Latini , si  en  effet  il  les  emprunta  de  lui, 
et  si  la  nature  même  de  son  sujet  ne  lui  en  dicta 
pas  de  semblables.  Ce  sont  ces  couleurs  créatrices 
qui  font  vivre  les  fictions,  et  qui  les  gravent  dans 
la  mémoire  des  hommes.  C’est  la  nature  qui  les 
donne;  elles  ^appartiennent  qu’au  génie;  et  si, 
pour  apprendre  aies  employer,  il  a besoin  de 
leçons  et  d’exemples,  c’est  d’Homire,  et  sur-tout 
de  "Virgile,  et  non  d’aucun  de  ces  obscurs  roman- 
ciers, que  Dante  eu  apprit  V emploi  L««  poèmes 
d’Homère  n étaient  [joint  encore  traduits  en  la- 
tin ; mais , quoi  qu’en  ait  pu  dire  Maflei  (i ),  il 
parait  certain  que  notre  poète  savait  assez  le  grec 
pour  pouvoir  lire  ces  poèmes  dans  la  langue  ori- 
ginale. Les  mots  grecs  dont  il  se  sert  souvent  (2), 

f;ne.  Guérin-Mesquin,  abrégé  et  réimprimé  plusieurs 
bis,  fait  partie  de  ce  que  nous  appelous  la  Bibliothè- 
que bleue:  et  habentsua / ata  libelli. 

(t)  Dans  son  Examen  du  livre  de  Fontanini,  delr 
l’Eloq.  itaL 

(a)  Perizoma , iaf.  c.  XXX,  v.  61.  Enlomata , pour 
insetti,  Purg.  ,c.  X.  y.  ia3.  Geomanti,  Purg.  c.  XIX, 
v.  V Eunoèy  pour  buona  mente,  i?.  c.  XXVUI,  v-  *9*» 
etc. , etc.  - • w 
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et  l’éloge  meme  qu’Ll  fait  d’Homère  dans  son 
quatrième  chant,  le  prouvent  assez.  Quant  à Vir- 
gile, c’était,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  son  maître 
et  l’objet  continuel  de  son  étude.  Nous  l’allons 
voir  évidemment  dès  le  commencement  de  son 
ouvrage,  et  nous  verrons  dans  l’ouvrage  entier 
comment  il  profita  de  ses  leçons. 


RECTIOR  DEUXIÈME. 

U Enfer. 

Les  commentateurs  ont  prodigieusement  raf- 
finé sur  le  génie  allégorique  du  Dante;  ils  ont 
voulu  voir  partout  des  allégories,  et  le  plus  sou-  j 
vent  ils  les  ont  moins  vues  que  revées;  mais  il  y 
a pourtant  beaucoup  d’endroits  de  6on  poème 
qui  ne  peuvent  s’entendre  autrement.  Le  com- 
mencement est  de  ce  nombre  (i)-  Au  milieu  du 
chemin  de  cette  vie  humaine,  le  poète  se  trouve 
éoaré  dans  une  foret  obscure  et  sauvage.  Il  ne 
peut  dire  comment  il  y était  entré,  tant  il  était 
alors  accablé  de  sommeil.  Il  arrive  au  pied  d une 
colline,  lève  les  yeux,  et  voit  poindre  sur  son 
sommet  les  premiers  rayons  du  soleil.  Ce  spec- 
tacle calme  un  peu  sa  frayeur;  il  se  retourne 
pour  voir  l’espace  horrible  qu’il  avait  franchi, 
comme  un  voyageur  hors  d haleine , descendu 

{*)  c.l 
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sur  le  rivage , tourne  ses  regards  vers  la  mer  où 
il  a couru  tant  de  dangers  (i). 

Après  quelques  momeus  de  repos,  il  com- 
mence à gravir  la  colline  : une  panthère  à peau 
tigrée  vient  lui  barrer  le  chemin.  Un  lion  parait 
ensuite,  et  accourt  vers  lui  la  tète  haute,  comme 
prêt  à le  dévorer.  Une  louve  maigre  et  affamée 
se  joint  à eux,  et  lui  cause  tant  d'effroi  qu'il  perd 
l’espérance  d’arriver  au  haut  de  la  montagne.  Il 
reculait  vers  le  soleil  couchant,- et  redescendait 
malgré  lui,  lorsqu’une  figure  d’homme  se  pré- 
sente, d’abord  muette,  et  la  voix  affaiblie  par  un 
long  silence.  Dante  l’interroge;  c’est  Virgile.  Dès 
qu’il  s’est  fait  connaître:  « Es*tu  donc,  6’écrio 
le  poète,  en  rougissant  devant  lui,  es-tu  ce  Vir- 
gile, cette  source  qui  répand  un-  si  vaste  fleuve 
d’éloquence?  O toi,- l’honneur  et  le  flambeau  des 
autres  poëtês,  puisse  la  longue  étude  et  l’ardent 
amour  qw  m'ont  fait  rechercher  ta»  livre,  ms 
servir  auprès  de  toi  ! Tu  es  mon  maître  et  mon  mo- 
dèle; c’est  à toi  seul  que  je  dois  ce  beau  style  qui 
m’a  fait  tant  d'honneur.  » Je  ne  puis  me  résoudre 
à altérer  par  des  périphrases  cette  simplicité 
naïve.  C’est  ce  que  nos  traducteurs  n'ont  pas  vu; 
ils  se  sont  cru  obligés  de  donner  de  l’esprit  à de 
si  beaux  vers  : 


(i)  E corne  quel  che  con  lena  affannata 
Uscitofuor  delpelago  alla  riva. 

Si  volge  all'acqua  perigliosa,  e guata. 
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O rV  tti  quel  Virgilio,  t quella  fonte, 

Che  spatule  di  parlai'  si  largo  J’ urne  ? 
Bisposi  lui  con  vergognosafronte. 

O deglialtri  pocti  onore  e lume, 

Vagliami’l  lungo  studio  e’ l grand’ amore 
Che  m ha n fatto  cercar  lo  tuo  volume. 

Tu  se’lo  tnio  maestro,  e’I  mio  autore  s 
1 u se’  solo  colui,  da  cu'io  tolsi 
Lo  hello  stile,  che  m’ha  fatto  onore . 

Oui  certes,  voilà  un  beau  style,  et  le  plus  beau 
qu’ait  employé  aucun  poète,  depuis  que  Virgile 
lui-même  avait  cessé  de  se  faire  entendre. 

Le  maître  avertit  6on  disciple  qu’il  a pris  une 
fausse  route;  qu’il  est  impossible  de  parvenir  au 
haut  de  la  colline  malgré  le  monstre  qui  lui  a 
causé  tant  de  frayeur,  monstre  si  dévorant  et  si 
terrible,  que  rien  ne  le  peut  assouvir;  il  va  le 
conduire  par  une  voie  plus  6ure,  quoique  dange- 
reuse et  pénible.  Il  lui  fera  voir  le  séjour  des  sup- 
plices éternels,  et  celui  des  tourmens  qui  sont 
adoucis  par  l’espérance.  S il  veut  s’élever  ensuite 
jusqu’à  la  demeure  des  bienheureux  , c’est  un 
autre  que  lui  qui  sera  son  guide.  Dante  consent 
à se  laisser  conduire,  et  Virgile  marche  devant 
lui.  De  quelque  manière  qu’on  entende  cette  al- 
légorie, c’en  est  une  incontestablement,  et  ce 
u’est  pas  chercher  des  explications  trop  raffinées 
que  d’y  voir  que  le  poète,  parvenu  au  milieu  de 
sa  carrière,  après  s’être  égaré  dans  les  sentiers  de 
l'ambition  et  des  passions  humaines,  veut  enfin 
s’élever  jusqu’aux  hauteurs  qu’habite  la  vertu. 
L’amour  des  plaisirs  s’oppose  d’abord  à son  des- 
sein : l’orgueil,  ou  l’amour  des  distinctions  vient 
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ensuite;  l’avarice,  ou  1 amour  tics  ri  choses  est 
l’ennemi  le  plus  redoutable.  Le  sage  qui  vient  à 
son  secours,  lui  apprend  qu’on  ne  peut  vaincre 
de  front  tous  ces  obstacles  ; que  ce  n’est  pas  en 
quittant  le  chemin  du  vice,  qu’on  peut  arriver 
immédiatement  à la  vertu;  que  pour  y parvenir 
il  faut  s’en  rendre  digne  par  la  méditation  des  le- 
çons de  la  sagesse.  Or,  en  ce  tems-là,  ces  leçons 
consistaient  dans  la  contemplation  des  destinées 
de  l'homme  après  sa  mort,  et  dans  la  connais- 
sance qu’on  croyait  pouvoir  acquérir  de  l’Enfer, 
du  Purgatoire  et  du  Paradis.  C’est  là  sans  doute 
le  sens  et  le  but  de  cette  vision  : elle  n’a  rien  d’é- 
trange, d’après  l’esprit  qni  régnait  dans  ce  siècle; 
mais  ce  qui  surprend  toujours  davantage,  c’est 
que  l’auteur  ait  pu  tirer  d’un  pareil  fonds  un  si 
grand  nombre  de  beautéB- 

Lc  jour  déclinait,  continue-t-il  dans  des  vers 
dignes  de  "Virgile  (O,  et  l’air  sombre  délivrait  de 
leurs  travaux  les  animaux  qui  sont  sur  la  terre;  lui 
seul  se  préparait  à soutenir  la  fatigue  du  chemia 
et  les  assauts  de  la  pitié.  II  invoque  le  secours  des 
Muses  et  celui  de  sa  mémoire  qui  doit  lui  retracer 
ces  grands  spectacles.  Il  soumet  ensuite  à Virgile 
quelques  doutes  et  quelques  craintes.  Le  poète 


(i)  Lo  giorno  se  n’andava,  e l’aer  bruno 
« J oglieva  gli  animai  che  sono’n  terra 
Dalle  Jaliche  loro  ; ed  io  sol  uno 
M’ appavecchiava  a sostener  la  guerra 
Si  ael  cammino  e si  délia  pietate, 

Che  ritrarrà  la  mente  che  non  errât 

. . IC.1I.) 
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romain,  pour  réponse,  lui  apprend  quelle  est  la 
cause  qu>  l’a  fait  venir  à sa  rencontre.  Il  repo- 
sait dans  une  espèce  de  limbe,  où  Dante  place 
ceux  qui  n’avaient  pu  connaître  la  vraie  religion, 
lorsqu’une  belle  femme  est  descendue  du  ciel,  et 
lui  a dit  avec  une  voix  angélique  : Mon  ami,  et 

Bon  celui  de  la  Fortune  (i),  est  arreté  dans  une 
plaine  déserte  et  dans  un  chemin  pénible.  Je 
crains  qu’il  ne  s’égare  : va  le  trouver  et  lui  ser- 
vir de  guide.  C’est  Beatrix  qui  t envoie,  et  qui 
retourne  au  séjour  céleste.  « Dans  cette  apparition 
de  Beatrix,  et  dans  cette  mission  dont  elle  charge 
"Virgile,  on  entend  généralement  la  Théologie,  ou 
la  connaissance  des  choses  divines  ; et  il  est  cer- 
tain que  la  suite  de  ce  dialogue  le  fait  assez  voir; 
mais  c’est  sous  la  figure  de  cette  Béatrix  qui  lui 
avait  été,  qui  lui  était  toujours  si  chère,  qu’il  re- 
présente la  science  alors  regardée  comme  la  pre- 
mière, et  presque  comme  une  science  surnatu- 
relle. Quelle  femme  a jamais  reeu  après  sa  mort 
un  plus  noble  hommage?  Et  quelle  preuve  plus 
forte  pourrait-on  avoir  de  l’élévation  et  de  la  pu- 
reté des  seutimens  qui  avaient  uni  1 une  à 1 autre, 
pendant  quinze  années,  deux  âmes  si  dignes  de 
s’aimer?" C’est  un  exemple,  peut-être  unique,  du 
parti  qu’on  pourrait  tirer  en  poésie  de  la  combi- 
naison d’un  personnage  allégorique  avec  un  être 
réel.  L’effet  mélancolique  et  attachant  qu'il  pro- 
duit ici  aurait  du  engager  à l imiter,  s’il  n’y  avait 


(i)  L’amico  mio,  e non  deüa  ventura, 

JVella  disevla  piaggia  è impedito,  etc. 
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pas  quelque  chose  d’inimitable  dans  ce  qu’une 
sensibilité  profonde  peut  seule  dicter  an  génie. 

Les  explications  qu’il  reçoit  de  Virgile  rendent 
au  poè'te  tout  son  courage  ; ce  qu’il  exprime  par 
cette  comparaison  charmante:  a Tel  (1)  que  de 
tendres  (leurs  courbées  et  fermées  par  le  froid  de 
la  nuit,  quand  le  soleil  revient  les  éclairer,  se 
rouvrent  et  se  relèvent  sur  leur  tige,  je  sentis  re- 
naître en  moi  ma  force  abattue,  mil  ne  craint  plus 
ni  les  dangers  ni  la  fatigue  ; son  guide  marche,  il 
le  suit.  Tout  à coup  et  sans  préparation,  ces  mots 
célèbres  et  terribles  frappent  le  lecteur  (2); 


Per  me  si  va  rteixa  citV a*  doxent*  : 

Per  me  si  va  hell’  eterko  colore  : 

Per  mr  si  va  tra  la  p brouta  oekte 
Giustizia  masse’ l muo  alto  fattore  : à 

Fecemi  la  divinu  potestate , 
r — ■ — omort. 




Se  non  e terne,  ed  io  e 1er  no  duro  : 

l/ASCIATE  OOItl  5PXJU27ZA,  TOI  CKJk’jiPJUTB. 


Il  est  à peine  besoin  de  les  traduire,  tant  l’har- 
monie même  des  vers  est  expressive,  tant  leur 
beauté  mille  fois  citée  les  a rendus  en  quelque 
sorte  communs  à toutes  les  langues.  On  n y peut 
regretter  qu’une  chose,  c’est  que  Dante,  trop 
souvent  théologien,  lors  même  qu’il  est  grand 

(1)  Quale  i fioretti  dal  notturno  gelo 

Chinati  e chiusi,  poi  che’l  sol  gl’  imbianca. 
Si  drizzan  tutti  aperli  in  loro  uelo, 

Tal  mifec’io  di  mia  virtute  1 tança. 

{»}  C.  111. 
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poè'te,  ait  cru  devoir  exprimer  en  détail  l’opera- 
tion des  trois  personnes  de  la  Trinité  dans  la  créa- 
tion des  portes  de  l’Enfer.  Cela  peut  s’allier  avec 
J’idée  de  la  divine  Puissance  et  de  la  suprême  Sa- 
gesse, telles  du  moins  que  l’homme,  aussi  pré- 
somptueux que  borné,  ose  les  figurer  dans  sa 
pensée;  mais  on  ne  peut  sans  répugnance,  y voir 
coopérer  explicitement  le  premier  Amour.  Si  l’on 
«n  excepte  ce  seul  trait,  quelle  sublime  inscrip- 
tion ! quelle  éloquente  prosopopée  que  celle  de 
cette  porte  qui  se  présente  d’elle-méme,  et  qui 
prononce,  pour  ainsi  dire,  ceg  sombres  et  mena- 
çantes paroles  : 

*i  C’est  par  moi  que  l’on  va  dans  la  cité  des 
pleurs  ; c’est  par  moi  que  I on  va  aux  douleurs 
éternelles;  c’est  par  moi  que  l’on  va  parmi  la  race 
proscrite.  La  Justice  inspira  le  Très-Haut  dont  je 

suis  l’ouvrage Rien  aVant  moi  ne  fut  créé^ 

sinon  les  chose*  éternelles  ; etjpoftL.  jedure  éter- 
nellement. Laissez  toute  esperance,  o vous  qui 
entrez  ici!  v>  L’intérieur  répond  à cette  redoutable 
annonce:  « Là,  des  soupirs,  des  pleurs,  de  hauts 
gémissemens,  retentissent  sous  un  ciel  qu  aucun 
astre  n'éclaire.  Des  idiomes  divers  (i),  d’horribles 
langages,  des  paroles  de  douleur,  des  accens  de 
colère,  des  voix  aiguës  et  des  voix  rauques,  et  le 

_ (i^  Diverse  lingue,  on'ibili favelle, 

Parole  ai  dolore , accenti  d’ira , 

Voct  aile  c fioche,  e suon  di  man  con  elle, 
Facevan  un  tumullo , il  quai  s'aggira 
Sempre’n  quell’ aria  senza  tempo  tinta , 
Corne  la  rena,  quando'l  turbo  spira. 
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choc  des  mains  qui  les  accompagne,  font  un  bruit 
qui  retentit  sans  cesse  dans  cet  air  éternellement 
sombre,  comme  le  sable,  quand  un  noir  tourbil- 
lon l’agite,  s» 

Ce  sé  jour  affreux  n’est  pourtant  encore  que  eel  ui 
de  ces  hommes  indifférens  qui  ont  vécu  sans  honte 
et  sans  gloire.  Dante  les  place  avec  les  anges  qui  ne 
furent  ni  rebelles  ni  fidèles  à Dieu  ; qui  furent  chas- 
sés du  ciel,  mais  que  les  profondeurs  de  l’Enfer  ne 
voulurent  pas  recevoir.  On  a beaucoup  disserté 
sur  cette  troisième  espèce  d’anges  qu’il  semble 
créer  ici  de  sa  propre  autorité.  Mais  ne  peut-oa 
pas  dire  qu’habitué  aux  agitations  d’une  répu- 
blique où  les  partis  se  heurtaient  et  se  combat- 
taient sans  cesse,  il  a voulu  désigner  et  couvrir 
du  mépris  qu’ils  méritent,  ces  hommes  qui,  lors- 
qu’il s’agit  des  intérêts  de  la  patrie,  gardent  une 
•ncuVra\\x.é  coupable,  exetnps  des  sacrifices  qu  elle 
impose j des  services  qu’elle  réclame,  des  périls 
auxquels  elle  a le  droit  de  vouloir  qu’on  s’expose 
pour  elle,  et  toujours  prêts,  quoi  qu’il  arrive,  à 
se  ranger  du  parti  du  vainqueur?  Si  ce  n’a  pas 
été  l’intention  du  poète,  du  moins  semble-t-il 
aller  au-devant  des  applications,  sur-tout  quand  il 
se  fait  dire  par  Virgile  : « Le  monde  ne  conserve 
d’eux  aucun  souvenir;  la  miséricorde  et  la  justice 
les  dédaignent  également  : cessons  de  parler  d’enx  ; 
regarde,  et  suis  ton  chemin  (1).»  Ces  misérables. 


(i)  Fama  di  loro  il  mondo  esser  non  lassa: 
Mhericordia  e Giustizia  gli  sdesrna. 

Non  ragioniam  di  tar;  ma guarda,e passa. 
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qui  ne  vécurent  jamais  (i),  sont  forcés  de  se 
précipiter  en  foule  après  uné  enseigne  qui  court 
rapidement  devant  eux  * ils  sont  nus  et  piqués 
sans  cesse  par  des  guêpes  et  par  des  taons.  Le 
sang  coule  sur  leur  visage,  se  confond  avec  leurs 
larmes,  et  tombe  jusqu  a leurs  pieds,  où  des  vers 
dégoùtans  s’en  nourrissent. 

Les  deux  voyageurs  s’avancent  jusqu’au  fleuve 
de  FAchéron,  car  Dante  ne  fait  nulle  difficulté  de 
mêler  ainsi  l’ancien  Enfer  et  le  nouveau.  Caron, 
pour  plus  de  ressemblance,  y passe  les  âmes  dans  sa 
barque.  C’est  un  démon  sous  la  figure  d'  un  vieillard 
à barbe  grise,  mais  qui  a les  yeux  entourés  d’un 
cercle  de  flammes,  et  ardens  comme  la  braise. 
<■'*  Malheur  à vous,  âmes  coupables,  s’écrie-t-il 
en  approchant  du  bord;  n’espérez  jamais  voir  le 
ciel  : je  viens  pour  vous  mener  à l’autre  rive,  dans 
les  ténèbres  éternelles,  dans  l'ardeur  des  feux  et 
dans  la  glace  (2).  « Il  6’iudigue  de  voir  se  pré- 
senter à lui  une  ame  vivante,  et  veut  la  repousser. 
u.  Caron,  lui  dit  Virgile  avec  un  ton  d’autorité, 
ne  te  mets  pas  en  courroux  ; on  le  veut  ainsi 
là  où  l’on  peut  tout  ce  qu’on  veut;  ne  demande 
rien  de  plus  (ô).  » Caron  se  tait;  mais  les  âmes 

( 1 j Quesli  sciaura  ti,  che  mai  non  fur  vivi. 

(aj  Ed  ecco  verso  noi  venir  per  nave 

Un  vecchio,  bianco  per  antico  pelo  , 
Gridando  : guai  a voi,  anime  prave  ; 

Non  isperate  mai  veder  lo  cielo  : 

I’veeno  pe  • menarvi  ail’ ultra  riva 
JYeilc  tenebre  eterne  in  caldo  e’n  giel ». 

(3)  Caro  > , non  li  crucciare  : 

Vuolsi  cosi  cola , dove  si puote 

Civ  ihe  H vuolc  ; c più  non  dimandare. 
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qui  bordent  le  fleuve,  nues  et  accablées  de  fatigue, 
changent  de  couleur  à ses  menaces,  grincent  des 
dents,  blasphèment  Dieu,  leurs  parens,  l’espèce 
bnm aine,  le  lieu,  le  tems  de  leur  génération  et 
de  leur  naissance.  Caron  les  prend  chacune  à leur 
tour,  et  frappe  de  sa  rame  celles  qui  sont  trop 
lentes.  « Comme  on  voit  en  automne  les  feuilles  sc 
détacher  l’une  après  l’autre,  jusqu’à  ce  que  les 
branches  aient  rendu  à la  terre  toutes  leurs  dé- 
pouilles, ainsi  la  malheureuse  race  d’Adam  se 
jette  du  rivage  dans  la  barque,  aux  ordres  du 
nocher , comme  un  oiseau  au  signal  de  l’oise- 
leur (1).  n On  reconnaît  encore  dans  cette  belle 
comparaison  l’élève  et  l’imitateur  de  Virgile. 

Tandis  que  Dante  interroge  son  maître  et  qu’il 
écoute  scs  réponses , la  sombre  campagne  s’é- 
braule  : cette  terre  baignée  de  larmes  cthalc  un 
Impétueux  qui 'lance  des  éclaira  d’une  lu- 
mière sanglante  (!).  l.e  poète  perd  tout  senti*. 
ment ; il  tombe  comme  un  homme  accablé  de  sonal 
meil.  Un  tonnerre  éclatant  le  réveille  (5);  il  se 
trouve  de  l’autre  côté  do  Heure , et  sur  le  bord  de 


(1)  Corne  d’ autunno  si  le  van  le foglie, 

L’una  pressa  dell’altra,  in  fin  che’l  ramo 
Rende  alla  terra  lutte  le  sue  spoglie  ; 

Similemente  il  mal  seme  d’ Adam o 
Gittansi  di  quel  lito  ad  una  ad  una 
P er  cenni,xom*augel per  $uo  richiamo.  I 
(a)  La  terra  la  grima  sa  aieae  vento , 

C he  baleno  una  luce  vermiglia. 

(3)  Ruppemi  V alto  sonno  nella  te,  ta 

Un  grave  tuono , ai  ck’io  mi  riscossi,  etc. 

v.  ...  i.  '»>(dGav.  ) 
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l’abîme  de  douleurs,  où  retentit  le  bruit  d’un 
nombre  iufuii  de  supplices.  Daus  cette  cavité  obs- 
cure et  profonde,  l’œil  a beau  se  Axer  vers  le 
fond,  il  n’y  distingue  rien;  c’est  le  gouffre  im- 
mense des  Enfers  où  les  deux  poè'tes  vont  des- 
cendre de  cercle  en  cercle.  Dans  le  premier,  qui 
fait  le  tour  entier  de  l’abîme,  il  n’y  a point  de 
cris  ni  de  larmes,  mais  seulement  des  soupirs 
dont  l’air  éternel  retentit.  Ce  sont  les  limbes,  où 
une  foule  innombrable  d’eufans,  d’hommes  et 
de  femmes,  souffre  une  douleur  sans  martyre  (1  ). 
Leur  seul  crime  est  d’avoir  ignoré  uue  religion 
qu’ils  ne  pouvaient  connaître.  Virgile,  qui  ex- 
plique au  Dautc  leur  destinée,  ajoute  qu’il  est  lui- 
jnème  de  ce  nombre;  que  pour  cette  seule  faute, 
ils  sont  perdus  à jamais;  mais  que  leur  seul  supplice 
est  un  désir  sans  espérance  (2). 

Cependant  un  feu  brillant  vient  éclairer  ce  té- 
nébreux hémisphère.  Quatre  ombres  s avancent, 
et  tout  ce  qui  les  entoure  paraît  leur  rendre  hom- 
mage. Une  voix  fait  entendre  ces  mots  : ‘•‘  Honores 

ce  poè'te  sublime  : son  ombre  qui  nous  avait  quittes 
revient  à nous  (â).  » Dante  voit  marcher  vers 


E cià  avvcaia  di  dnol  senza  martiri, 

Ch'avcan  le  turbe,  ch.’  eran  moite  e grandi, 
jyinfanli,  e di  féminine , e di  vin. 

Per  lai  difetti,  e non  per  allro  rio,. 

Semo  perduti , e sol  ditanto  off isi3 
Che  senza  speme  vivemo  in  disio. 

Jn  lanto  vocefu  per  me  udita: 

Onorate  l'allissimo  poêla; 

J/ombra  sua  torna}  ch’ era  dipartita. 


* (3) 
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lui  ces  quatre  grandes  ombres,  dont  l’aspect  n’an- 
nonce ai  là  tristesse  ni  la  joie.  <*  Regarde,  lui  dit 
Virgile,  celui  qui  lieut  eu  main  une  épce,  et  qui 
devance  les  trois  autres,  comme  leur  maitre  : c’est 
Zfoaière,  poète  souverain;  les  autres  sont  Horace, 
Ovide,  et  Lucain.  J’ai  de  commun  avec  eux  ce 
non  que  la  voix  a fait  entendre  ; et  ils  me  rendent 
les  honneurs  qui  me  sont  dus.  Ainsi,  continue 
Daxte,  je  vis  se  réunir  la  noble  école  de  ce  maître 
des  ebaots  sublimes,  qui  vole,  tel  qu’un  aigle, 
âu-dessus  de  tous  les  autres  (i)  w.  Quand  ils  se 
fuient  entretenus  quelque  tems,  ils  se  tourné-» 
rect  vers  moi  et  me  saluèrent  : mon  maître  sou» 
rit;  alors  ils  me  traitèrent  plus  honorablement 
încorei  ils  m’admirent  enfia  dans  leur  troupe, 

je  me  trouvai  le  sixième,  parmi  de  si  grands 
génies  (2). 

T oute  cette  fiction  a un  ton  de  noblesse  et  de  di- 
, syii  frappe  Y imagination  et  y laisse 
use  grande  image.  Ceux  (jui  ne  pardonnent  pas 
an  génie  de  se  sentir  lui-mc  me  et  de  se  mettre  à sa 
p /ace,  comme  l’ont  fait  presque  tous  les  grands 
p*ëtes,  y trouveront  peut-être  trop  d'amonr-pro- 
pie  ; mais  ceux  qui  lui  accordent  ce  privilège,  et  - 
qri  savent  qu’én  ne  le  donnant  qn’au  génie,  ou  ne 
rréjoe  jamais  de  le  voir  devenir  commun,  aime- 
ront cette  noble  franchise,  assaisonnée  d’ailleurs 
d’me  modestie  qui,  dans  la  distribution  des  rangs, 

(1)  Cosi  vidi  adunar  la  bella  scuoia  - 

Di  quel  signor  deW altissimo  canto, 

Che  sovra  gli altri com’ aquila  vola; 

1»)  Si  ch’iofui  jetto  tra  cotante  sent 10. 
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■du  moins  à l’égard  de  l’un  de  ces  anciens  poètes, 
C6t  peut-être  ici  plus  sévère  que  la  justice. 

Les  six  poètes,  en  poursuivant  leurs  entretiens, 
arrivent  au  pied  d un  château  environné  de  sept 
murailles  et  défendu  tout  alentour  par  un  fleuve; 
ils  le  passent  à pied  6ec,  et  pénètrent  par  sept  portes 
dans  une  vaste  prairie.  Quel  que  soit  le  sens  »1- 
Jégorique  de  ces  sept  murs  et  de  ce  fleuve,  car  es 
commentateurs  sont  partagés  à cet  égard,  les  tus 
y voyant  les  sept  arts,  les  autres,  quatre  vertus 
morales  et  trois  spéculatives,  et  d’autres  encore 
autre  chose,  c’-cst  dans  cette  enceinte  que  Daite 
place  une  espèce  d Elysée.  Les  âmes  dont  il  le 
remplit  ont  le  regard  lent  et  grave;  leur  maintien 
est  imposant,  et,  selon  l’expression  du  poète,  plein 
d’une  grande  autorité  : elles  parlent  rarement  et 
avec  de  douces  voix  (i).  On  ne  peut  mieux  peindje 
le  calme  inaltérable  et  la  dignité  de  la  sagesse. 

Des  héroïnes  et  d’antiques  héros  sont  mê’.éa 
avec  les  sages.  Ou  y voit  Electre,  non  la  soeur 
iVOreste,  mais  la  mère  de  Dardanus  : Hect«r, 
Euée,  Camille,  Pentésilée,  le  roi  Latinus  et  La- 
vinie  sa  fille,  Brulu6  qui  chassa  les  Tarquins,  #t 
César,  à qui  le  poète  donne  les  yeux  d’un  oisciu 
de  proie,  con  gü  occhi  grifagni  ; Lucrèce,  J ule, 
Marcia,Cornélie,  ctle  grand  Saladin,  seul  à pa't  ; 
trait  d’indépendance  remarquable,  d’avoir  osé 
placer  dans  l’Elysée  ce  terrible  ennemi  des  Clué- 
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Genti  v’eran  con  occhi  lardi  e gravi, 

Di  gi'ande  autorità  ne’lor  sembianti  : 
Par  la  van  rado  con  voci  soavi . 
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tiens  ! Danfe  1ère  un  peu  plus  les  jeux,  et  il  voit  le 
maître  de  toute  science,  Aristote,  il  maestro  di 
co/or  che  sanno,  assis  au  milieu  de  sa  famille  phi- 
losophique ; tous  l’admirent  etl’honorent.  Socrate 
et  Platon  sont  placés  le  plus  près  de  lui  ; ensuite 
Démocrite,  Diogène,  Anaxagore,  Thalès,  Em- 
pédocle,  Heraclite,  Zénon  et  plusieurs  autres, 
tant  grecs  que  latins,  jusqu’à  l’arabe  Averroès. 
"Virgile  et  Dante  se  séparent  ensuite  des  quatre 
autres  poètes ; ils  passent  de  ce  séjour  paisible 
dans  un  lieu  bruyant,  plein  de  trouble,  et  privé 
de  la  clarté  du  jour. 

C’est  là,  c’est  au  second  cercle  de  l'abîme  (l), 
que  commence  proprement  l’Enfer.  Minos  est 
assis  à l’entrée,  avec  un  aspect  horrible  et  des 
grincemens  de  dents.  C’est  un  juge  de  l’ancien 
Enfer,  mais  c’est  un  démon  de  l’Enfer  moderne. 
S a longue  queue  loi  sert  pour  marquer  les  degrés 
de  sévérité  de  ses  sentences.  Selon  les  crimes 
commis  par  les  âmes  qui  paraissent  devant  lui , il 
fait  autour  de  son  corps  plus  ou  moins  de  tours 
arec  sa  queue,  et  lame  descend  dans  le  cercle 
indiqué  par  le  n ombre  des  tours  (2).  Au-delà 
de  son  tribunal,  on  entend  des  voix  plaintives, 
des  gémissemens  et  des  pleurs.  L’air,  privé  de 
toute  lumière,  mugit  comme  une  mer  orageuse. 


(i)C.V. 

(a)  F quel  conoscitor  délie peccata 

F ede  qua  lluogo  d'inferno  è da  essa  : (anima) 
Cignesi  con  la  coda  tante  voile 
Quantunque  gradi  vuol  che  giù  sia  messa. 
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battue  par  des  vents  contraires  (1).  L’ouragan  in- 
fernal-qui  ne  s’apaise  jamais,  emporte  avec  lui  les 
âmes,  les  tourmente,  et  les  fait  tourner  sans  cessa 
dans  ses  tourbillons.  Quand  elles  arrivent  au  bord 
du  précipice,  alors  se  font  entendre  les  cris, 
les  lamentations  et  les  blasphèmes.  Ce  sont  lea 
âmes  des  voluptueux  qui  ont  soumis  la  raison  à 
leurs  désirs.  Le  poëte  compare  leurs  essaims  nom- 
breux aux  troupes  d’étourneaux  qui  6’envolent  à 
l’arrivée  de  la  froide  saison,  et  à celles  des  grues, 

3ui  tracent  dans  l’air  de  longues  files,  en  jetant 
es  cris  plaintifs  (2). 

Les  premières  qui  se  présentent  sont  celles  de 
Sémiramis,  de  Didon,  de  Cléopâtre,  d’Hélène  ; 
puis  les  ombres  d’Achille,  de  Paris,  et  de  Tristan. 
D’autres  suivent  par  milliers,  et  Virgile  les  nomme 
à mesure  que  le-  vent  les  fait  passer  sous  leur» 
yeux  ; mais  il  en  est  deux  qui  attirent  plus  parti- 


(1)  Io  vcnni  in  luogo  d'ng  li  luce  muta , 

Che  mugghia,  cornu  Jh  mar  per  tempesta. 
Se  da  contrari  vcnti  e combatluto. 

La  bu  fera  injernal,  che  mai  non . resta. 
Mena  gli  spirti  cou  la  sua  raoina , 

Volia  'ndo  e percotendo  li  molesta. 

(a)  E corne  gli  stornei  ne portan  l’ali, 

Ncl  freddo  tempo , a schiera  larga  e piena , 
Cosi  quel  Jialo  gli  spiriti  mali; 

T)i  quà,  di  là,  di giii,  di  su  li  mena. 

E corne  igru  van  cantando  lor  lai , 

Facendo  in  aer  di  sè  lunga  riga , 

Cosi  vid’io  venir,  traendo  guai. 

Ombre  portais  dalla  delta  b riga. 
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culièrement  les  regards  de  notre  poêtr,  et  qui  lui 
inspirent  pins  de  pitié.  Nous  voici  arrivas  à ce  tou- 
chant épisode  de  Franc etcc  da  Rimini,  l'un  de» 
deux  que  l’on  cite  toujours  quand  ou  parle  de 
VEafer  du  Dante*  qui  est  en  effet  au-dessus  de 
tout  le  reste*  et  que  les  Italiens  comparent  avec 
raison  aux  beautés  les  plus  exquises  de  tous  les 
poèmes  anciens  et  modernes.  Malgré  sa  grande 
réputation*  il  est  assez  mal  connu  en  France.  Ceux 
qui  ont  essayé * de  le  traduire  dans  notre  langue* 
ont  fait  disparaître  son  plus  grand  charme*  qui 
est  celui  d’une  tendresse  et  d’nne  simplicité  naï- 
ves  ; peut-etre  ne  serai-je  pas  plus  heureux;  mai» 
je  ne  puis  résister  au  désir  de  le  tenter. 

L’histoire  amoureuse  et  tragique  qui  en  est  le  su- 
jet* avait  du  faire  beaucoup  de  bruit  ; elle  touchait 
de  près  la  famille  dans  laquelle  Dante  avait  trouvé 
son  dernier  asyle.  Guido  da  Polenta  avait  une 
fille  charmante  nommée  ¥ranço\*e.  HVJ»  était  ten- 
drement aimée  de  Pan],  son  Jeune  cousin  ; mais 
des  arrangemens  de  fortune  engagèrent  Guido  à 
la  marier  avec  Lanciotto,  fils  de  Malatesta * sei- 
gneur de  Rimini.  Ce  Lanciotto  était  contrefait 
et  peu  aimable.  Paul  continua  de  voir  sa  cousine. 
L’amour  reprit  tons  les  droits  que  lai  avait  enlevés 
ce  mariage  ; mais  le  mari  jalonx  surprit  les  deux 
jeunes  amans*  et  les  sacrilia  tons  deux  à sa  ven- 
geance. Ce  sont  leurs  ombres  qui  passent  en  ce 
moment  devant  le  poé'te*  et  qu'il  regarde  aveo 
autant  de  curiosité  que  de  tristesse.  Il  poursuit  en 
ces  mots  son  récit; 
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« Je  dis  à mon  guide:  ô Poè'tc  (i),  je  voudrais 
parler  à ces  deux  ombres  qui  vont  ensemble  et 
paraissent  voler  si  légèrement  au  gré  du  vent.  Tu 
verras,  me  répondit-il,  quand  elles  seront  plus 
près  de  nous.  Prie-les  alors  au  nom  de  cet  amour 
qui  les  conduit;  clics  viendront  à toi.  Aussitôt 
que  le  vent  les  amena  vers  nous,  j’élevai  la  voix  : 
Ames  infortunées,  venez  nous  parler,  si  rien  ne 
vous  arrête.  — Telles  que  deux  colombes,  exci- 
tées par  le  désir,  les  ailes  étendues  et  immobiles, 
viennent  en  traversant  les  airs  au  doux  nid  où  la 


meme  volonté  les  appelle  ; telles  ces  deux  ombres 
sortirent  de  la  troupe  où  est  Didon,  et  vinrent 
à nous  à travers  cet  air  malfaisant,  tant  le  son 
de  ma  voix  avait  eu  d’expression  et  de  force  ! — - 
O mortel  bienfaisant  et  sensible,  qui  viens  nous 
visiter  dans  ces  épaisses  ténèbres,  nous  qui  avons 
teint  la  terre  de  notre  sang,  si  le  roi  de  l’univers 
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Pcominciai:  Poeta,  volenlicri 

Parlerei  a que' duo  chc’nsieme  vannoy 
E pajon  si  al  vento  esser  leggien. 

Ed  egli  a me  : vedrai,  çuando  saranno 
Più  presso  a moi  : e lu  allor  gli  prega 
Per  queli amorch'eimena;  e quel  verranno. 
Si  losto  corne' l vento  a noi  gli  piega, 

Mossi  la  voce  : (J  anime  ajfannate , 

Venite  a noi  parlai',  s'altri  nol  niega. 
Quali  colombe,  daldisio  chiamate, 

Con  l'ali  aperte  e ferme , al  dolce  nido 
Volan  per  l’aer  à al  voler  portate, 

Colali  uscir  délia  soldera  ove  Dido , 

A noi  venendo  perl'aere  maligno , 

Si  forte fu  l’ajjeuuoso  grido,  etc. 
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pouvait  nous  être  favorable,  nous  le  prierions 
pour  loi , puisque  tu  as  pitié  (le  nos  maux.  Ce  que 
tu  désires  d’eutendre  et  de  nous  dire,  cous  le 
dirons  et  nous  l’entendrons  volontiers,  tandis  que 
le  vent  se  tait,  comme  il  le  fait  en  ce  moment.  Le 
pays  où  je  suis  née  (i)  est  situé  près  de  la  mer, 

(i)  Je  ne  sais  si  les  F raneais  qui  n’entendent  pas  l’i- 
talien, pourront  entrevoir  dans  ma  traduction  hes  beau- 
tés simples,  touchantes,  etle  caractère  vraiment  antique 
de  ce  morceau;  quant  à ceux,  à qui  la  langue  italienne 
est  familière,  et  sur-tout  aux  italiens  mêmes,  je  sens 
autant  qu’eux  tout  ce  qu’un  originalsi  parfait  Derd  dans 
une  si  faible  copie,  et  c'est  pour  eux  que,  sacrifiant  tout 
amour-propre,  je  vais  mettre  ici  le  texte  même,  depuis 
l’endroit  où  Francesca  commence  le  récit  de  ses  mal- 
heurs. 

Siede  la  terra,  dove  nata  fui 

ÿu  la  marina  dove’l  Po  discende 
Per  ayer  pace  co'seguaci  sui. 

A. mor,  tV  al  cor  gentil  ratio  s’apprende, 
Presê  costui  délia  bella  persona 
C/te  mi  fit  Co/la , e '/modo  ancor  m o / e/11/4. 

Amor,  ch  ’a  nullo  amato-  amar  perdona , 

Ali  prose  del  costui  piacer  si  forte, 

Che,  conte  uedt,  ancor  non  m abbandona. 

Amor  conclusse  nui  ad  una  morte: 

Caina  attende  chi  ut  ta  ci  spense. 

Qucste  parole  da  lor  ci  fur  porte. 

Da  cliio  intesi  qucW  anime  ojf  'ense , 

Chinai’ l viso,  e tanto’l  tenni  basso , 

Fin  che’l  Poeta  mi  disse:  che  pense  ? 

Quando  1 isposi,  com  t ne  ta  1 . o lasso , 

Quanti  aolci pensier,  quanto  disio , 

Mena  costuro  al  doloraso  passo  ! 

Pot  mi  rivolsi  a loro,  e parlai  io, 

E cominciai:  Francesca,  i tuoi  marttri 
A Ltgrimar  mifanno  tris  ta  e pio; 
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à l’endroit  où  le  Pô  descend  pour  s’y  reposer 
avec  les  fleuves  qui  le  suivent.  L’amour,  qui  dans 
un  cœur  bien  né  s’allume  si  rapidement,  enflamma 
celui-ci  pour  la  beauté  qui  me  fut  bientôt  ravie 
par  un  coup  que  je  ressens  encore.  L’amour, 
qui  ne  dispense  jamais  d’aimer  qui  nous  aime, 
m’inspira  un  désir  si  fort  de  ce  qui  pouvait  lui 
plaire,  qu’ici  meme,  comme  tu  vois,  ce  dé^ir 
ne  me  quitte  pas.  L’amour  nous  conduisit  en- 
semble à la  mort  : le  fond  des  enfers  attend 


Ma  ilinvni  : al  tempo  de’dolci  sospiri , 

A che , e corne  concedette  a more 
Che  conosceste  i dubbiosi desiri? 

Ed  ella  a me  : nessun  maggior  dolore 
Che  ricordursi  del  tempo  felice 
D/ella  miseria  ; e cio  sa  l tuo  dotlorcj 
Ma  se  a conoscer  la  prima  radice 

Del  nostro  amor  tu  liai  coianto  affello , 
Dirà,  corne  colui  che  piangc  e dice: 

JYoi  leggevamo  un  giorno  per  dilelto 
JJi  Lancilotto , corne  amor  lo  stmnse  f 
Soli  eraaarno,  e seriza  alcun  sospetto  : 

Per  più  / a te  gli  occlii  ci  sospinse 
Quella  lettura,  e scolorocci’l  riso; 

Ma  solo  un  punto  fu  quel  che  ci  vinsc; 
(Juando  leggemmo  il  disialo  riso 
Esser  baciato  da  cotahto  amante, 

Questi , che  mai  da  me  non  Jia  dinso , 

La  bocca  mi  bacià  tutto  tremantc: 

Galeotlo  fu  il  libro,  e chi  lo  scrisse: 

Cjuel giorno  più  non  vi  leggemmo  ayante. 
M entre  che  l uno  spirto  questo  disse , 
L’allro  piangeva  si,  che  di pielade 
lo  venni  mena  corne  s’io  mortsse  • 

E caddi , corne  corpo  morto  cade. 
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Celui  qui  nous  Ôta  la  vie.  — - C’est  ainsi  que  nous 
parla  cette  ombre  malheureuse.  En  l'écoutant,  je 
courbai  la  tète,  et  je  la  tins  si  long-tems  baissée, 
que  le  Poëte  me  dit  eufin:  Que  penses-tu  ? Je  lui 
répondis:  Hélas!  combien  de  douces  pensées, 
combien  de  désirs  ont  conduit  oes  infortunés  à 
leur  fin  douloureuse  ! Puis  je  me  retournai  vers 
eux,  et  je  leur  dis:  Françoise,  tes  souffrances 
m’arrachent  des  larmes  de  tristesse  et  de  pitié. 
Mais  dis-moi  : Dans  le  tems  de  vos  doux  soupirs, 
à quoi  et  comment  l’amour  vous  permit-il  de 
connaître  des  désirs  qni  ne  se  déclaraient  point 
encore  F — - Elle  me  répondit  : Il  n’est  point 
de  plus  grande  donleur  qne  de  se  rappeler  des 
teins  heureux  quand  on  est  dans  l’infortune  ; 
et  ton  maître  ne  l’ignore  pas;  mais  si  tu  as  si 
grand  désir  de  connaître  la  première  origine  de 
■ootre  Serai  comme  les  malheureux  qui 

parlent  en  versant  des  pleurs.  Un  jour  nous  pre- 
nions plaisir  à lire,  dans  l'histoire  de  Lancelot, 
comment  il  fut  enchaîné  par  l'amour.  Nous 
étions  seuls  et  sans  défiance.  Plus  d’une  fois 
cette  lecture  fit  que  nos  yeux  se  cherchèrent, 
et  que  nous  changeâmes  de  couleur;  mais  il 
vint  un  moment  qni  acheva  notre  défaite.  Quand 
nous  lûmes  qu’un  tel  amant  avait  cueilli  sur  un 
doux  sourire  le  baiser  long-tems  désiré;  celui- 
ci,  que  rien  ne  séparera  plus  de  moi,  colla  sur 
mes  lèvres  sa  bouche  tremblante  : le  livre  et  son 
auteur  furent  nos  messagers  d’amour,  et  ce 
jour-là  nous  n’en  lûmes  pas  davantage.  — Tan- 
dis que  l’une  de  ces  ombres  parlait  ainsi,  1 antre 


» 


Digitized  by  Google 


48  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  B’iTALIE. 

soupirait  si  amèrement  que  la  pitié  me  saisit'; 
je  défaillis,  comme  si  j’eusse  été  près  de  mou* 
rir,  et  je  tombai  comme  tombe  un  corps  san» 
vie  (i).  » 

C’est  peut-être  la  millième  fois  que  j’ai  relu 
dans  l’original  cet  épisode  justement  célèbre.,  et 
l'impression  qu’il  me  fait  est  toujours  la  même,  et 
je  comprends  moins  que  jamais  comment  dans  ce 
siècle,  dans  cette  disposition  d’esprit,  dans  un 
pareil  sujet,  au  milieu  de  tous  ces  tableaux  som- 
bres et  terribles,  Dante  put  trouver  pour  celui-ci 
des  couleui'é  si  harmonieuses  et  si  douces,  com- 
ment il  les  créa  puisqu’elles  n’existaient  pas  avant 


(i)  J’ai  voulu,  dans  ces  derniers  mots,  rendre  par 
une  mesure  à peu  près  semblable  l’harmonie  tombante 
des  derniers  mots  italiens. 

Cômè  corpo  môrt6  eide. 

Comme  tombe  un  corps  sans  vie. 

Mais  je  n’ai  pu  trouver  pour  la  dernière  syllabe  Ion-' 
gue  qu’une  voyelle  moins  grave  et  moins  sonore.  Cette 
version  ofTrait  mille  difficultés;  il  fallait  couscrver  la 
répétition  élégante  et  imitative  du  mot  tomber  au  der- 
nier verk  : 

E cacldi,  corne  corpo  morto  cane  / 

Corpo  morto  n’a  rien  que  de  noble  en  italien  : un  corps 
mort  serait  ridicule  en  français;  enfin  l’harmonie  de  U 
phrase  était  en  quelque  sorte  sacrée,  et  c’était  un  devoir 
de  la  conserver.  C’est  à quoi  n’oiit  songé  ni  Moutonnct, 
niRivarol,  dans  leurs  traductions,  qu’il  est  iuutile  dfc 
citer.  Ce  soin  de  l'harmonie  imitative  qui  mauquedans 
presque  toutes  les  traductions  de  vers  en  prose,  don- 
nerait beaucoup  de  peine  au  traducteur,  et  il  faut  l’a- 
vouer, ne  serait  apprécié  que  par  un  petit  nombre  de 
lecteurs;  mais  c’est  ce  petit  nombre  qu’il  faut  toujours 
s'efforcer  de  satisfaire. 
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lui,  et  comment  il  sut  les  approprier  à une  langue 
rude  encore  et  presque  naissante.  Ce  ne  fut  ni 
dans  la  force  ni  dans  l’élévation  de  son  génie,  ni 
dans  l'étendue  de  son  savoir  qu’il  trouva  le  se- 
cret de  ces  couleurs  si  neuves  et  si  vraies,  c’est 
dans  son  ame  sensible  et  passionnée,  c’est  dans  le 
souvenir  de  ses  tendres  émotions,  de  ses  inno- 
centes amours.  Ce  n’était  point  le  philosophe  pro- 
fond, l’imperturbable  théologien,  ni  même  le 
poêle  sublime  qui  pouvait  peindre  et  inventer 
ainsi  : c’était  l’amant  de  Béati'ix. 

Si  l’on  a d’abord  peine  à comprendre  comment 
il  a pu  placer  dans  l’Enfer  ce  couple  aimable, 
pour  une  si  passagère  et  si  pardonnable  erreur,  on 
voit  ensuite  qu’il  a été  comme  au-devant  de  ce 
reproclae,  en  mettant  Paul  ot  Françoise  dans  le 
cercle  où  les  peines  sont  les  moins  cruelles,  en 
me  les  condamnant  qu’à  être  agités  par  un  vent 
impétueux,  image  allégorique  du  tumulte  des 
passions , et  sur-lout  en  ne  les  séparant  pas  l’un  de 
Vautre.  Ce  sont  des  infortunés  sans  doute,  mais 
çe  ne  sont  pas  des  damnés , puisqu’ils  sont  et 
puisqu’ils  seront  toujours  ensemble. 

Quand  le  poète  revient  à lui  (i),  il  se  trouve 
entouré  de  nouveaux  tourmens,  .‘e  quelque  coté 
qu’il  aille,  qu’il  se  tourne  ou  qu’il  regarde.  II 
est  descendu  au  troisième  cercle,  où  tombe  une 
pluie  éternelle,  froide,  accablante.  Une  forte 
grêle,  une  eau  sale,  mêlée  de  neige,  est  versée  paT 
torrens  dans  cet  air  ténébreux;  la  terre  qui  la 
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reçoit  exhale  une  vapeur  infecte.  Cerbère  à la 
triple  gueule  aboie  après  les  malheureux  qui  y 
sont  plongés.  Ce  démon  Cerbère  (i),  qu’il  nomme 
aussi  le  grand  Serpent,  il  gran  Vermo,  a les 
yeux  ardens  (2),  la  barbe  immonde  et  noire,  le 
ventre  large  et  des  griffes  aigues,  dont  il  gratte, 
écorche  et  déchire  les  damnés.  C’est  ainsi  que 
Dante  habille  à la  moderne  les  monstres  de  l’an- 
cien Enfer.  La  pluie  fait  jeter  à ces  malheureux 
des  hurlemcns.  Ils  se  retournent  sans  cesse  d’un 
côté  sur  l’autre  pour  s’en  garantir.  Toutes  ces 
ombres  sont  couchées  dans  la  fange  ; ce  Sont 
celle  des  gourmands.  Une  seule  se  lève  eu  voyant 
passer  le  poè'te,  et  se  fait  connaître  à lui.  C’était 
un  parasite,  à qui  les  Florentins  avaient  donné  le 
nom  de  Ciacco,  qui  dans  leur  dialecte  signifie  un 
porc,  un  pourceau,  et  c’est  par  lui  que  Dante  se 
fait  prédire  ce  qui  doit  arriver  des  partis  qui  agi- 
taient la  république,  la  ruine  de  celui  des  Guelfes, 
l’arrivée  de  Charles  de  Yalois  et  ses  suites.  Ce 
chant  est  très-inférieur  aux  précédeus.  On  est 
surpris  que  Dante,  voulant  parler  des  événemens 
de  sa  patrie,  ait  choisi  pour  interlocuteur  uu 
homme  sans  nom,  connu  seulement  par  le  so- 
briquet honteux  qu'il  devait  à sa  gourmandise, 
et  qu’après  un  épisode  enchanteur,  il  eu  ait  ima- 
giné un  si  dégoûtant  et  si  commun.  Enfin  l’on 
n’aime  pas  à le  voir  donner  des  larmes  au  sort  de 

(1)  Dello  denionio  Ccrbero. 

(2)  Cli  occhi  ha  vermigli,  c la  barba  unlae  atra3 
E’ l ventre  largo , c unghiate  le  niant  : 

Graffiti  gli  si>irli3  gli  scuoja  ed  isquatra. 
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-ee  vil  CiacCo  (i),  lorsqu’il  vient  d’en  donner  de 
v si  touchantes  aux  souffrances  de  deux  amans. 
Od  a souvent  à lui  pardonner  ces  inégalités  cho- 
quantes, dont  il  faut  moins  accuser  son  génie 
que  6on  siècle. 

Nous  avons  vn  Minos  à l’entrée  dn  second 
cercle,  et  le  troisième  gardé  par  Cerbère;  Plu- 
ton  en  personne  préside  au  quatrième  (2).  Plu- 
ton,  le  grand  ennemi,  hurle  d’une  voix  enrouée, 
et  prononce  des  paroles  étranges,  où  l’on  ne  dis- 
tingue que  le  nom  de  Satan  (3).  Dans  ce  cercle. 


( r ) Ciacco , il  tuo  aff  'anno 

Mi  pesa  si,  ch'  a lagrimar  m’invita. 

(a)  C.  Vil. 

(3)  Pape  Satan,  pape  Satan  aleppe, 

(lominciô  Pluto  ,con  la  voce  chioccia. 

Les  commentateurs  sont  curieux,  à voir  s'évertuer 
sur  ce  début  de  chant.  Boccace  y a vu  le  premier  la 
surprise  et  la  douleur.  Scion  lui , Pape  vient  du  latin 
.papa;,  et  c’est  de  ce  mot  que  s’est  foripé  le  nom  dePape 
donné  au  souverain  Pontife , dont  l’autorité,  dit-il.  est 
ai  grande , qu’elle  fait  naître  la  surprise  et  l’admiration 
, dans  tous  les  esprits.  Pape  Satan  est  répété  deux  fois 

5 jour  marquer  mieux  cette  suprise.  ylleppc  vient  d’a- 
eph,  première  lettre  de  l’alphabet  desHcbreux.  Chez 
eux  aleppe,  comme  ah  chez  les  Latins,  est  un  adverbe 
qui  exprime  la  douleur.  Pluton,  qui  est  le  démon  de 
1 avarice,  s’écrie  donc  en  voyant  des  hommes  vivans  j 
il  invoque  Satan,  chef  de  tous  les  Démons,  et  par  cette 
interjection  douloureuse,  il  l’appelle  à son  secours.  L an- 
din o l'explique  de  même,  sans  oublier  l’étymologie  du 
nom  du  Pape,  ainsi  appelé,  dit-il,  comme  chose  très- 
admirable  parmi  les  Chrétien!.  A cela  près,  Velutello, 
Lanicllo,  et  dans  un  tems  plus  rapproché  Ycuturi,  don- 
nent la  même  explication,  Le  P.  Lombardi  est  de  leur 
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les  âmes  lancées  les  unes  contre  les  autres  9c 
poussent  et  se  heurtent  sans  cesse  comme,  dans 


£.  . 


avis  sur  l’interjection  pape,  mais  non  pas  sur  le  sens 
qu’ils  donnent  au  mot  aleppe,  ni  sur  l’appel  qu’ils  sup- 

Iiosent  que  Pluton  fait  à Satan.  Aleppe  est  en  effet,  se- 
6n  lui,  Valeph  des  Hébreux  ajusté  à T italienne,  comme 
on  dit  Giuseppe  pour  Joseph  ; mais  il  ne  connaît  aucun, 
maître  de  langue  hébraïque  qui  attribue  à Valeph 
cette  signification  plaintive.  Alepli  signifie,entre^autres. 
choses,  chef,  prince,  etc.,  et  c’est  dans  ce  sens  qu  il  doit 
être  pris  ici.  Satan , qui  en  hébreu  veut  dire  adversaire, 
ennemi,  et  Pluton , démon  des  richesses,  le  plus  dange- 
reux ennemi  de  l’homme,  et  qui  préside  au  cercle^ou 
sont  punis  les  prodigues  et  les  avares,  ne  sont  qu  un 
seul  et  mêmepersonnage.  Plutons  apostrophe  lui-memeï 
ô Satan,  dit  il,  ô Satan,  chef  des  Enfers  ! comme  s il 
voulait  continuer:  a-t-on  pour  toi  si  peu  de  respect 

Îue  de  pénétrer  vivant  dans  ton  empire  P Du  reste, 
lOmbardi  pense  que  le  poète  a employé  ce  mélange 
d’idiomes  divers  afin  de  rendre  plus  horrible  le  langage 
de  Pluton.  Malheureusement,  il  ajoute  à cette  conjec- 

toutes  les  langues.  » Benvenuto  CeHim,  artiste  célébré 
et  esprit  bizarre  du  seizième  siècle^  donne  dans  les  me- 
moires  de  sa  vie,  une  explication  jdus  plaisante.  Il  pré- 
tend que  hs  Dante  avait  appris  au  Châtelet  de  Pans  ce 
qu'il  met  ici  dans  la  bouche  de  Pluton.  L.  huissier,  pour 
faire  faire  silence,  criait:  Paix!  paix!  Satan  , allez  , 
paix.  Benvenuto,  étant  à Paris,  s’était  attiré  un  procès 
par  l’extravagance  de  ses  manières;  et  ayant  été  obligé 
, *. ;i  « pnipndii  l’huissier  crier 


vrai  que  ce  tait  au  tem^  de  - . — y — 

nal  de  Cellini  assure  que  cela  était  ainsi  des  le  siecle 
du  Dante,  et  donne  tres-sérieusemeat  cette  origine  aux 
paroles  énigmatiques  de  Plutou. 
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le  gon/Fre  de  Caribde,  une  onde  se  brise  oontre 
une  autre  onde  qu’elle  rencontre.  Elles  jettent  de 
grands  cris;  et  quand  leurs  poitrines  se  sont 
choquées,  elles  se  retourneut  en  criant  plus  hor- 
riblement encore,  et  reviennent  jusqu’à  la  moitié 
du  cercle,  où  elles  trouvent  de  nouveau  des  poi- 
trines ennemies  qui  les  repoussent.  C®  sont  les 
prodigues  et  les  avares  qui  se  tourmentent  mu- 
tuellement ainsi.  Ceux  qui  ont  la  tète  tonsurée 
attirent  l’attention  du  poete;  il  demande  à son 
guide  si  ce  sont  tous  des  gens  d’église.  Ce  sont» 
répond  Virgile,  des  prêtres,  des  cardinaux  et  des 
papes,  qui  ont  poussé  l’avarice  au  dernier  excès. 
Dante  voudrait  en  reconnaître  quelques  uns; 
mais,  lui  dit  son  maître,  le  vice  bontenx  dont  ils 
sc  sont  souillés  les  rend  méconnaissables  et  inac- 
cessibles à toute  recherche.  11  prend  de-là  occa- 
%\on  Ae  couvrir  d’un  juste  mépris  les  biens  et  les 
fa  veurs  de  la  fortune,  dontle  commun  des  hommes 
tire  tant  d’orgueil.  Tout  l’or,  dit-il,  qui  est  soua 
le  globe  de  la  lune , ou  qui  appartint  jadis  à ces 
aines  fatiguées,  ne  pourrait  procurer  à l’une 
d’entre  elles  un  seul  instant  de  repos  (i).  Dante 
demande  ce  que  c’est  donc  que  cette  Fortune  qui 
dispose  de  tous  les  biens,  et  Virgile  lui  fait  cette 
telle  réponse:  « O créatures  insensées!  dans 
quelle  ignorance  vous  croupissez  (2)  ! Celui  dont 


(1)  Che  tutto  l’or o ch'è  sotto  lu  lima , 

O chegià  fu  di  quest’ anime  s tanche , 

JYon  pou  ebbefarne  posar  una% 

O créature  sciocche , . 

Quanta  ignorama  è que  lia  che  v’offende  ! 
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la  science  est  au-dessns  de  tout,  créa  le»  cîeux;  il 
leur  donna  des  guides  qui  les  conduisent,  qui  en 
font  briller  chaque  partie  vers  la  partie  quelle 
doit  éclairer,  et  distribuent  également  la  lumière; 
de  même  il  donna  aux  splendeurs  mondaines 
une  conductrice  générale  qui  y préside,  qui 
change,  quand  le  tems  en  est  venu,  ces  biens  fra- 
giles, et  les  fait  passer  de  peuple  en  peuple  et 
d’une  race  à une  autre  race,  sans  que  la  sagesse 
humaine  y puisse  mettre  obstacle.  Les  uns  com- 
mandent, les  autres  languissent  au  gré  de  scs 


Colui  lo  cuisavcr  tutto  trascende 
Eece  li  cielij  e diè  Lnr  chi  conduce. 

Si  ch’ ogni  parte  ad  ogni  parle  splende , 
Distribuendo  ugual/nente  la  luce  : 
Similemenie  ugli  splendor  mondani 
Ordinô  general  ministra  e duce, 

Che  permutasse  a tempo  li  ben  vani 

Digente  in  génie  e d'uno  in  altro  tangue, 
Oltre  la  dijension  de’scnni  umani-, 
Perch’una  gente  impera,  e l’allra  langue , 
Segueiuto  lo  giudicio  di  costet , 

Che  è occullo , com  m erba  l angue. 
Vostro  saver  non  ha  contrasto  a lei  : 

Ella  procédé,  giudica  e persegue 
Suo  regno,  conte  il  loro  gli  altn  dci . 

Le  suc  permutation  non  hanno  iregue : 
JYecessilà  la  fa  ester  veloce, 

Si  spesso  avvien  chi  vicenda  conscgue. 

— --  Quest’è  colei  ch’ è tanto  posta  in  croce 

Pur  da  color  che  le  dovrian  dar  Iode, 
Dandnle  biasmo  a torto  e main  voce. 

Ma  ella  s’è  beata , e cio  non  ode  : 

Con  l’altre  prime  créature  lieta 
Volve  sua  spera,  e beata  si  gode. 
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jugemens,  qui  sont  cachés  comme  le  serpent 
sous  l’herbe.  Tout  votre  savoir  lui  résiste  eu  ■ 
vain;  elle  pourvoit,  juge,  conserve  son  empire  > 
comme  les  autres  intelligences.  Ses  permutations  . 
n’ont  point  de  trêve;  la  nécessité  la  force  à un 
mouvement  rapide,  tant  arrivent  souvent  des  vi- 
cissitudes nouvelles.  C’est  elle  que  blâment  et  que 
maudissent  ceux  mêmes  qui  lui  devraient  des  re- 
mercîmens  et  des  éloges;  mais  elle  a su  se  rendre 
heureuse,  et  ne  les  entend  pas.  Avec  une  joie 
égale  à celle  des  autres  créatures  supérieures,  elle 
fait  comme  elles  tourner  sa  sphère,  et  jouit  de  sa 
félicité.  » 

On  ne  trouve  dans  aucun  porte  un  plus  beau 
portrait  de  la  Fortune,  peut-être  pas  même  dan» 
cette  belle  ode  d’ Horace  ( O Diva , gratum  que* 
regis  Antium  ),  au-dessus  de  laquelle  il  n’y  a 
rien,  sur  le  même  sujet,  dans  la  poésie  antique. 
Dante  a profité  d’une  idée  de  l’ancienne  philoso- 
phie, adoptée  par  le  christianisme , de  cette  idée 
d’une  intelligence  secondaire  chargée  de  présider 
à chacune  des  sphères  célestes;  et  il  a en  quelque 
sorte  ressuscité  et  rajeuni  la  déesse  de  la  Fortune, 
en  plaçant  une  de  ces  intelligences  à la  direction 
de  la  sphère  des  biens  de  ce  monde.  C’est  un  de 
ces  morceaux  du  Dante  qui  sont  rarement  cités, 
mais  que  relisent  souvent  ceux  qui  ont  une  fois 
vaincu  les  difficultés  et  goûté  les  beautés  sévères 
de  ce  poè'te  inégal  et  sublime. 

Les  deux  voyageurs  traversent  dans  sa  lar- 
geur ce  quatrième  cercle.  Ils  trouvent  sur  l’autre 
bord  une  source  bouillonnante,  dont  l’eau  trau- 
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ble  et  noirâtre  descend  dans  le  cercle  inférieur, 
et  y forme  le  marais  du  Styx.  Des  ombres  nue6 
et  furieuses  sont  plongées  dans  la  fange  de  ce 
marais  ; elles  se  frappent  non  seulement  des  mains, 
niais  de  la  tète,  de  la  poitrine,  des  pieds,  et  s« 
déchirent  par  morceaux  avec  les  dents  (i).  Ce 
sont  les  ombres  des  hommes  qui  ont  été  sujets  à 
la  colère.  Il  y en  a qui  sont  plus  enfoncées  en- 
core, et  qui  font  bouillonner  la  fange  en  voulant 
.exhaler,  du  fond  où  elles  sont  plongées,  des  plaintes 
qu’on  ne  peut  entendre.  Dante  et  Virgile  des- 
cendent au  cinquième  cercle  en  suivant  le  cour* 
du  ruisseau.  A.  l’entrée  de  ce  cercle  et  sur  le  bord 
du  Styx  ils  trouvent  une  tour,  au  haut  de  laquelle 
brillent  deux  flammes  (2).  Une  troisième  répond 
à ce  signal.  Aussitôt  ils  voient  à travers  la  fumée 
qui  couvre  le  marais,  venir  à eux  une  barque  con- 
duite par  "Phlégias,  chargé  de  faire  passer  le  Styx 
aux  âmes  qui  se  présentent.  Us  entrent  dans  la 
barque.  Quand  ils  sont  au  milieu  du  marais,  cou- 
vert de  ces  âmes  qui  se  frappent  et  sc  déchirent, 
une  d’elles  se  lève,  saisit  le  bord  de  la  barque,  et 
y veut  entrer.  Dante  et  Virgile  la  repoussent.  Vir- 
gile félicite  son  élève  de  la  colère  qu'il  vient  de 
montrer  ; il  l’embrasse,  et  bénit  celle  qui  1 a porté 
dans  ses  flancs.  Cet  homme,  lui  dit-il,  fut  rem- 


(1)  V idi  eenti fangose  in  quel  pantano , 
Jgnuae  lutte  e con  semblante  qff'eso. 

Questi si percolean,  non  pur  con  mono. 
Ma  con  la  testa,  e col  petto,  e co  piedi, 
Irnncandosi  co’ilenti  a brano  a brano. 

(2)  C.  VIII- 
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ptt  d'orgueil,  et  n*a  laissé  la  mémoire  d’ancuu 
acte  de  bonté;  aussi  son  ombre  est -elle  tou- 

jovrseü  fureur.  Combien  n’y  a-t-il  pas  là  haut  de 
grands  rois  qui  seront  ici  plougés  connue  des 
porcs  dans  la  fange  (i)!  Dante  voudrait  voir 
cette  ombre  replongée  dans  le  limon  bourbeux; 
ce  désir  est  satisfait.  Tous  les  autres  damnés  sc 
réunissent  contre  ce  misérable  ; tous  crient  à Phi- 
lippe Argenti;  et  cet  esprit  bizarre  se  mord  de 
ces  propres  dents. 

Argenti  avait  été  un  Florentin  riche,  puissant, 
d’une  force  extraordinaire,  et  qui  était  d’une 
violence  égale  à sa  force.  On  ne  sait  pour  quel 
motif  particulier,  parmi  tant  de  Florentins  qui 
dans  ce  tems  de  factions  devaient  s être  livrés  à 
des  fureurs  et  à des  cmpovlemens  coupables, 
Dante  a choisi  celui-ci,  qui  figura  peu  daus  les 
affaire».-  wi  pourquoi  de  1 incendiaire  Pldégias  qui, 
dans  1 Enfer  de  Virgile,  apprend  aux  hommes  à 
ne  pas  mépriser  les  Dieux,  il  a fait  dans  Je  sien 
un  conducteur  de  barque  et  an  second  Caron. 
Cependant,  c’est  à la  cité  même  du  prince  des 
Enfers  que  Phlégias  passe  les  âmes  ; il  lçs  passe 
de  la  partie  des  supplices  les  plus  donx  à celle 
des  plus  terribles  : en  un  mot,  il  le6  dépose  à 
l’entrée  de  cette  horrible  cité,  qui  s’étend  depuis 
le  sixième  cercle  jusqu’au  fond^  où  est  euebamé 
Lucifer.  C est  là  que  sont  punis  les  in-  rédules. 


(i)  Quanti  si  tengon  or  Lissù  gran  régi, 

Che  (/ui  staranno  corne  porci  in  bragoy 
Dise  lasciando  orvibili  dispregi / 
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les  hérésiarques,  et  tous  ceux  dont  les  crime* 
attaquent  plus  directement  la  Divinité.  Phiégias 
semble  donc  dans  cet  Enfer,  comme  dans  l’autre, 
apprendre  aux  âmes,  non  plus  par  son  propre 
supplice,  mais  par  ceux  auxquels  il  les  conduit, 
à respecter  les  dieux. 

La  cité  se  présente  avec  ses  tours  enflammées 
et  ses  murs  de  fer.  Phiégias  dépose  les  deux  poètes 
à l’une  des  portes.  Elle  est  gardée  par  des  mil- 
liers de  démons,  qui  s’irritent  en  voyant  un 
homme  vivant,  et  s’opposent  à son  passage.  Vir- 
gile entre  en  pour-parler  avec  eux,  et  Dante  at- 
tend avec  crainte  le  résultat  de  la  conférence  s 
elle  est  rompue.  Les  démons  rentrent  dans  la 
ville  et  ferment  la  porte  devant  Virgile,  qui 
veut  y pénétrer  avec  eux.  Il  est  sensible  à cette 
oflènse  ; mais  il  annonce  à 6on  disciple  qu  elle 
sera  punie,  et  que  quelqu’un  va  bientôt  leur  ou- 
vrir l’entrée  de  ce  séjour.  Cependant,  au  haut  de 
l’une  des  tours  (i),  il  voient  paraître  trois  furies 
teintes  de  sang,  ceintes  de  serpens  verts  et  P°1'- 
tant  aussi  des  serpens  pour  chevelures.  V îrgi  a 
reconnut  les  suivantes  de  la  reine  des  pleurs  etei  - 
nelsi  il  reconnaît  Mégère,  Alecton,  Tisiphone. 
Elles  se  déchirent  le  sein  avec  leurs  ongles,  ou  le 
frappent  avec  leurs  mains,  en  jetant  des  cris  si 
terribles,  que  Dante  effrayé  se  serre  auprès  de 
son  maître  (2).  Tout  ce  tableau  est  peint  aveo 
les  plus  fortes  couleurs  et  la  touche  la  plus  fière. 


(r)  C.  IX. 

(a)  Vidi  drille  ratio 
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Les  fa  ries  veulent  lai  montrer  la  tdte  de  Mé- 
duse, la  terrible  Gorgone.  Virgile  lui  crie  de  fer- 
mer les  yeux,  et  les  lai  couvre  de  ses  deux  mains. 
Le  poète  s'interrompt  ici  ; il  avertit  les  hommes 
qui  ont  un  entendement  sain  d'admirer  la  doo- 
trine  secrète  cachée  sons  le  voile  étrange  de  scs 
vers.  Cet  avis  ne  convient  peut-être  pas  plus  à 
cet  endroit  de  son  poème  qu’à  beaucoup  d’autres, 
où  il  voulait  en  effet- que  l’on  cherchât  toujours 
quelque  sens  caché,  intention  que  les  commen- 
tateurs ont  plus  que  remplie;  mais  ces  trois  vers 
sont  très-beaux;  tous  les  Italiens  les  savent  et  les 
citent  souvent  : 

O voi  ch’avete  gVintelletti  sani , 

Mirât » la  do  Urina  che  s'asconde 
Sotto’l  velame  degli  ver  si  strani . 

« "Déjà  s’avancait  sur  les  noires  eaux  du  Slyx 
nn  torwt  qvô  répandait  l’épouvante  et  faisait  trem- 
bler les  deux  rivages  (i).  Tel  qu’un  vent  impé- 


Tre furie  infernal  di  sangue  tinte , 

Che  membra  femminili  avean  ed  atto, 

E con  idre  verdissime  eran  cinte : 
Serpentelli  e ceraste  avean  per  crine 
Onde  le  fier e tempie  eran  avvinte. 

E q uei  che  ben  conobbe  le  machine 
Délia  regina  dell’eterno  pianto , 

Guarda , mi  disse,  le  feroci  Erine. 

Con  Vungkie  si fendea  ciascUna  il  petto; 
Batleansi  a palme  e gridavan  si  alto , 
Che  mi  strinsi  al  poeta  per  sospetlo . 

(t)  E già  venta  su  per  le  torbid'onde 

Unfracasso  d'un  suon  pien  di spavento. 
Per  cui  tremavan  amendue  le  sponde; 
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tme  autre  vie,  et  en  concluait  que  pendant  celle- 
ci  il  fallait  ne  songer  qu’à  jouir. 

Tandis  que  Dante  et  lui , après  s’ètre  recon- 
nus, se  parlent  avec  quelque  aigreur,  une  au- 
tre ombre  se  lève  d’un  tombeau  voisin,  regarde 
alentour  du  poète,  comme  pour  voir  si  quel- 
qu’un est  avec  lui,  et  voyant  qu’il  n’y  a per- 
sonne, elle  lui  dit  en  pleurant:  Si  c’est  l'éléva- 

tion de  ton  génie  qui  t’a  fait  pénétrer  dans  celte 
«ombre  prison,  où  est  mon  fils,  et  pourquoi  n’est- 
il  pas  avec  toi  ? ss  Dante  le  reconnaît  à ces  pa- 
Toles  et  au  genre  de  son  supplice  pour  Caval - 
cante  Cavalcanti , père  de  sou  ami  Guido , et 
qui  avait  eu  la  réputation  d’un  épicurien  et  d’un 
athée.  Dante  parle,  dans  sa  réponse,  de  Guido 
Cavalcanti,  comme  de  quelqu’un  qui  n’est  plue. 
Comment,  reprend  son  père,  est-ce  qu’il  a perdu 
la  vie?  Est-ce  que  ses  yeux  ne  jouissent  plus  de  la 
douce  lumière  ? Il  s’aperçoit  que  Dante  hésite  à ré- 
pondre ; il  retombe  dans  son  sépulcre,  et  ne  repa- 
raît plus  (i).  Voilà  encore  une  de  ces  beautés  fortes 
. et  neuves  qui  n’avaient  point  de  modèle  avant  no- 
tre poète,  et  qui  sont  à jamais  dignes  d’en  servir. 

Avant  de  sortir  de  cette  enceinte,  Dante  ap- 
prend de  Formata  que  l’empereur  Frédéric  II 
et  le  cardinal  Ubaldiui  sont  dans  deux  tom- 
beaux voisins.  Frédéric  ne  fut  cependant  point 
Ijérésiarque,  mais  en  querelle  ouverte  avec  les 


D)  Quand o s’accorse  d’alcuna  dimora 
Ch’ io  face  va  dinanzi  alla  risposta. 
Supin  ricadde  e più  non  parue fuova. 
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papes,  et  excommunié  par  eux;  ce  qui  n’est  pas 
tout-à-fait  la  même  chose.  Quant  au  cardinal, 
c’était , dit  Landino  dans  son  commentaire  sur 
ce  vers,  un  homme  d’un  grand  mérite  et  d’un 
grand  courage,  mais  qui  avait  les  mœurs  d’un 
tjran  plutôt  que  d’un  prêtre;  il  était  Gibelin,  et 
ne  se  faisait  point  scrupule  d'aider  ce  parti  aux 
dépens  de  l’ autorité  pontificale.  Les  Gibelins 
l’ayant  payé  d’ingratitudr,  il  dit  naïvement  que 
cependant  s’il  avait  une  ame , i!  l’avait  perdue 
pour  eux.  Ce  propos  marquait  sur  la  nature  de 
l’ame  une  opinion  peu  canonique,  et  qu’il  n'est 
pas  séant  d’avouer  en  habit  de  cardinal. 

A.u  centre  de  tous  ces  tombeaux  ( i ) , dont  le 
dernier  est  celui  d’un  pape  , Anastase  II , des 
pierres  brisées  forment  l’ouverture  d’un  profond 
abîme  , d’où  sort  une  vapeur  empestée.  Les  deux 
poètes  arrivent  au  bord,  et  Virgile  explique  au 
Dante  ce  que  contient  eet  abîme.  U est  divisé 
dans  sa  profondeur  en  trois  cercles,  tels  que 
ceux  qu’ils  ont  déjà  parcourus,  mais  où  les  crimes 
sont  plus  grands  et  les  peines  plus  cruelles.  Tout 
mal  se  fait  ou  par  violence  ou  par  fraude.  La 
iraude  étant  le  vice  propre  à la  nature  de  l'hom- 
me (2) , déplaît  le  plus  à Dieu  ; les  traîtres  sont 
donc  jetés  dans  le  cercle  inférieur  pour  y éprou- 
ver plus  de  tourmens.  Dans  le  premier  des  trois 

(r)  C.  XI. 

(a)  Parce  qu’elle  consiste,  non  dans  l’abus  des  for- 
ces qui  lui  sont  communes  avec  les  autres  animaux, 
mais  dans  l’abus  de  l’intelligence  et  de  la  raison,  quali- 
tés qui  lui  sont  propres.  (Vkhturi.) 
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cercles  c’est  la  violence  qui  est  punie  3 et  dan* 
trois  divisions  différentes  de  ce  cercle,  selon  le» 
trois  sortes  de  violence,  selçn  que  par  ce  vice  on 
a offensé  Dieu,  soi-même  ou  le  prochain.  On  of- 
fense le  prochain  par  la  ruine,  l’incendie  ou  l’ho- 
micide ; on  s’offense  soi-même  en  portant  sur  sol 
une  main  violente,  en  dissipant  et  perdant  an  jeu. 
tout  son  bien:  ou  offense  Dieu  en  le  blasphémant, 
en  outrageant  la  nature , en  méconnaissant  sa 
bonté.  Les  homicides,  les  incendiaires  et  les  bri- 
gands sont  tourmentés  dans  la  première  des  trois 
divisions  : les  suicides  et  les  prodigues  de  leur 
propre  bien,  dans  la  seconde;  les  blasphémateurs* 
lo«  hommes  coupables  du  vice  contre  nature  et 
les  usuriers  (i),  dans  la  troisième. 

' La  fraude  s’exerce  ou  contre  l’homme  qui  se 
fie  à nous,  ou  contre  celui  qui  n’a  pas  cette  coiv- 
fiance.  Les  hypocrites,  les  faussaires  les  simo— 

(t)  Le  texte  dit  : 

E perd  lo  minor  giron  suggella 

Del  segno  s un  e bodoma  e Caorsa. 

On  n’entcml  que  trop  bien  ce  que  signifie  le  nom  de 
eette  ville  de  Palestine  : quant  à celui  de  Caliors,  on 
l’explique  en  disant  que  cette  ville  de  Guyenne  était 
alors  un  repaire  d’usuriers,  et  que  le  poète  la  nomme 
ici  pour  signiffer  l’usure.  Du  Cange,  dans  son  glossaire 
de  la  basse  latinité,  lui  donne  en  effet  cette  significa- 
tion au  mot  Caorcini.  Boccace  dit,  dans  soacommen- 
taire  sur  ce  vers,  en  parlant  du  penchant  géuéral  des 
habitans  de  Cahors  pour  l’usure,  et  de  l’ardeur  avec 
laquelle  ils  l’exerçaient  : Per  la  quai  cosa  è tanio  que- 
sto  lor  miserubile  esercizio  dirulgato , e massimamente 
appo  nai , che  corne  l'huoni  dice  a’ alcuno,  egli  è Caor — 
sino,  cosi  s’intende  che  egli  sia  usurajo. 
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iliaques,  etc.  sont  tous  dans  cette  dernière  classe 
de  criminels,  et  sont  punis  dans  différentes  divi- 
sions du  second  cercle.  Les  traîtres,  ou  ceux  qui 
ont  trahi  la  confiance  et  l’amitié,  occupent  seuls 
Je  troisième  cercle,  qui  est  le  neuvième  et  der- 
nier de  tout  l'Enfer.  Tel  e6t  le  formidable  espace 
qui  leur  reste  à franchir. 

Dante,  avant  de  $’y  engager , fait  quelques 
questions  à son  guide.  Pourquoi,  lui  demande- 
t-il,  les  criminels  qu’ils  ont  vus  jusqu’à  pré- 
sent, les  paresseux,  les  voluptueux  et  les  autres, 
sont-ils  moins  cruellement  punis  que  ces  der- 
niers coupables?  Virgile  répond  en  Ini  rappe- 
lant la  distinction  que  la  morale  établit  entre 
1 incontinence,  la  méchanceté  et  la  férocité  bru- 
tale, trois  vices  que  le  ciel  réprouve,  mais  dont 
le  premier  l’offense  moins  que  les  deux  autres. 
Celle  distinction  est  dam  la  morale  d’ Anatole  (i), 
ce  qui  prouve  que  l’élude  de  ce  philosophe  était 
familière  à notre  poê'te  (2).  Pourquoi,  demande- 
t-il  encore,  l’usure  est-elle  mise  au  rang  des  actes 
de  violence  qui  outragent  Dieu  et  la  Nature?  Vir- 
gile prend  sa  réponse  dans  la  philosophie  géné- 

(1)  Au  commencement  du  septième  livre. 

(1)  L’expression  dont  se  sert  Virgile  fait  voir  combien 
Je  Dante  avait  particulièrement  étudié  ce  traité  de  mo- 
rale. 11  ne  nomme  point,  il  ne  désigne  même  pas  Aris- 
tote; il  dit  simplement:  Ne  te  rappelles-tu  pas  la  ma- 
nière dont  tu  morale  traite  des  trois  dispositions  que 
le  d ‘ ' rouve? 


on  ti  rimembra  di  quelle  parole 


Con  le  a uni  la  tua  etica  pertratta 

Le  ire  disposition  che'lciel  non  vuole , etc. 
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raie,  tlans  la  physique  d’Aristote  et  dans  la  Ge- 
nèse. Mettant  à part  la  singularité  de  cette  der- 
nière citation,  dans  la  bouche  de  celui  qui  la 
fait,  son  explication,  un  peu  obscure,  est,  dans 
sa  première  partie  sur-tout,  pleine  de  force  et  de 
dignité.  « La  philosophie,  dit-il,  apprend  en  plus 
d’un  endroit  à ceux  qui  s’y  appliquent  que  la  Na- 
ture tire  sa  source  de  la  divine  intelligence  et  de 
son  art  (i).  Rappelle-toi  bien  ta  physique  (2);  tu 
y trouveras  que  votre  art,  à vous  autres  mortels, 
suit  autant  qu’il  le  peut  la  Nature,  comme  le  dis- 
ciple suit  son  maître:  votre  art  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  le  petit-fils  de  Dieu.  Souviens-toi  en- 
core que,  selon  la  Genèse,  c’est  de  la  Nature  et 
de  l’Art  que  l’homme,  dès  le  commencement,  dut 
tirer  sa  vie,  et  ensuite  ses  progrès  (5).  Or,  l’usu- 


( i ) Filosofia , mi  disse , a chi  V attende, 

JSrota,  non  pare  in  una  sola  parte, 

Corne  nalura  lo  suo  corso  prende 
Dal  divirio  inlellr.tto,  e da  sua  artc. 

Il  distingue  ici,  à la  manière  île  Platon  et  des  théolo- 
giens, les  idées  diviues  qui  sont  éternelles,  et  l’opéra- 
tion ou  la  volonté  qu’il  nomme  art,  et  dout  il  fait  le 
prototype  de  l’art  humain. 

(a)  Virgile  dit  encore  ici  la  tua  Jisica,  pour  la  plii- 
sique  d’Aristote,  dans  laquelle  on  trouve  en  effet  au  se- 
cond livre,  et  par  conséquent,  comme  dit  le  texte,  non 
dopo  moite  carte , cette  comparaison  de  l’art  humain, 

Îui  suit  la  nature,  avec  le  disciple  qui  suit  son  maître. 

(ante  ne  pouvait  pas  faire  une  profession  plus  ouverte 
d’aristotélisme,  et  il  était  en  meme  tems  platonicien. 

(3  J Ce  n’est  qu’implicitement  que  la  Genèse  dit  cela. 
Le  Paradis  terrestre  fut  douné  à l’homme  utoperarelur 
et  custodirct  ilium.  Gcu.  11.  i5.  Après  l’cn  avoir  chassé. 
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rier  tient  une  route  contraire  ; il  méprise  et  la 
Nature  et  l’Art,  puisqu’il  met  ailleurs  toute  son 
espérance. 

Ces  explications  finies,  les  •deux  voyageurs 
s'avancent  vers  le  premier  de  ces  trois  cercles 
redoutables.  Le  monstre  qui  garde  l’entrée  du 
premier  cercle  est  le  Minotaure  (i);  et  une 
foule  de  Centaures  armés  de  flèches  errent  au 
bas  des  rochers,  dans  l’intérieur  du  cercle,  sur 
les  bords  d’un  fleuve  de  sang.  Les  commenta- 
teurs disent  avec  assez  d’apparence,  que  Dante 
a voulu  désigner  par  ces  monstres  moitié  bêtes  et 
moitié  hommes,  la  férocité  brutale  des  hommes 
liv  rés  à la  violence  qui  sont  punis  dans  ce  cercle 


Dieu  lui  dit:  7 h sudore  vultus  lui  vesccrit.  Gen.  111. 19. 
Cela  audit  au  poêle  pour  y voir  que  Dieu  destina  la  na- 
ture et  Bes  productions  aux.  besoins  de  l'homme  ; tuais 
que  l’homme  dut  employer  l’art  ou  le  travail,  pour  en 
tirer  sa  subsistance et  les  progrès  de  la  société. 

J?a  y ues te  ( la  nature  et  l’art),  se  tu  tirec/iia  mente 
L,a  Genesi,  tlal  principio  convene 
Prender  sua  vita  ed  auanzar  ht  gente. 

Cela  eût  ét»  très-hon  dans  la  bouche  de  Dante  lui- 
même:  il  ne  s’est  pas  aperçu  l’inconvenance  que  cette 
citation  de  la  Genese  avait  dans  celle  de  Virgile. 

(1)  C.  XII.  Le  poète  appelle  énergiquement  ce  mons- 
tre V Jnjamia  di  Creti.  On  s’apercevra  que  dans  ce 
chaut,  comme  dans  quelques  autres,  je  passe  sous  silence 
beaucoup  de  détails,  dont  plusieurs  cependant  ont  dans 
l’original  un  grand  mérite  poétique;  mais  j’ai  dû  me 
borner  à ce  qui  est  nécessaire  pour  saisir  le  (il  de  l’ac  ■ 
tion  et  indiquer  les  principales  beautés  du  poème.  En 
use  prescrivant  défaire  une  analyse  très-rapide,  j’ai  en- 
core à craindre  de  l’ayoir  faite  beaucoup  trop  longue- 
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de  l’Enfer.  Il  descènd,  avec  son  guide,  de  pointe 
en  pointe  de  rochers,  et  arrive  enfin  au  bord  de 
ée  fleuve  de  sang  bouillant,  où  des  damnés  plon- 
gés jusqu’aux  yeux  jettent  des  cris  horribles  Ici, 
leur  dit  un  des  Centaures,  sont  punis  les  tyrans 
qui  ont  versé  le  sang  et  envahi  la  fortune  des 
hommes  (i),  et  il  leur  en  nomme  plusieurs,  tant 
anciens  que  modernes , Alexandre , le  cruel 
Denys  de  Sicile,  Azzolino , Obizzo  d'Est  (2)  et 
d’autres  encore  , parmi  lesquels  Dante  se  garde 
bien  d’oublier  Attila. 

Le  Centaure  transporte  ensuite  les  deux  poètes 


(1)  E’I  gran  Centauro  disse:  ei  son  tiranni , 

Che  dier  net  sangue  e nell’uver  di  piglio: 
Quivi  si  piangon  gli  spietali  danm. 

(a)  Denys  de  Syracuse,  Azzolino,  nommé  plus  com- 
munément Ecceliuo,  tyran  de  Padoue,  Obizzo  d’Est, 
marquis  deFerrare  et  de  la  Marche  d’Ancône,  tyran 
cruel  et  rapace,  ne  font  ici  aucune  difficulté:  il  n y en 
a que  sur  Alexandre.  Vellutello  le  premier,  ensuite  Da- 
nielle, et  plus  récemment  Venturi,  ont  prétendu  dans 
leurs  commentaires  que  ce  tyran  était  Alexandre  de 
Phèrc  ; Landino  et  les  autres  premiers  commentateurs 
avaient  établi  quec’étaitAlexandresurnommé  le  Grand, 
et  le  père  Lombardi  a embrassé  leur  opinion.  D’après 
Justin,  qui  raconte  des  traits  nombreux  de  cruauté 
exercés  par  ce  conquérant,  sur  ses  parens  et  ses  plus  in- 
times amis,  et  d’après  l’énergique  expression  de  Lucain, 

Îui  l’appelle  Jelix  prœdo,  Pharsale,  X.  ai,  on  peut, 
it-il,  le  placer  avec  justice  parmi  les  tyrans  che  dier 
nel  sarigue  e nell'aver  dipiglio.  Le  nom  d’Alexandre 
seul,  et  sans  autre  désignation,  dit  assez  l’intention  du 
poète  ; et  l’omission  qu’il  a faite  de  lui  parmi  les  gran- 
des âmes,  spiriti  magni,  qu’il  place  dans  les  Limbes, 
prouve  qu’il  le  réservait  pour  ce  lieu  de  supplices. 
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sur  sa  oroupc  de  l'autre  côté  du  fleuve,  où  ils 
trouvent  un  l>oiü  épais  qui  u’eAt  percé  d'aucune 
route  , planté  d’arbres  à feuilles  noires  , dont  les 
branches  tortueuses  portent  au  lieu  de  fruits,  des 
épines  et  des  poisons  (i).  Les  Harpies,  dont 
notre  porte  trace  le  hideux  portrait  d’après  celui 
qu’eu  a fait  Virgile,  habitent  ce  bois  affreux; 
il  entend  de  toutes  parts  des  gémisseuicns , et 
ne  voit  point  ceux  qui  les  poussent.  Son  maître 
lui  dit  d’arracher  une  branche  de  quelqu’un 
de  ces  arbres;  au  moment  où  il  loi  obéit,  une 
voix  sort  du  tronc  de  l'arbre,  et  s’écrie:  Pour- 
quoi m’arraches-tu  ? Un  sang  noir  coule  de  la 
branche,  et  la  voix  continue:  Pourquoi  me  dé- 
chires-tu ? N'as-tu  donc  aucun  sentiment  de 
pitié?  Nous  fûmes  autrefois  des  hommes,  et 
nous  sommes  devenus  des  arbres;  ta  main  devrait 
être  moius  cruelle,  quand  nos  âmes  eussent  animé 
des  serpens  (2).  Cette  fiction  est,  comme  on 
voit,  imitée  de  Virgile,  et  le  fut  ensuite  par  le 
Tasse.  Le  poète  continue:  a Comme  un  tison  do 
bois  vert,  brûlé  par  un  de  ses  bouts,  gémit  par 
1 autre , lorsque  l’air  s’en  échappe  avec  bruit , 
ainsi  des  paroles  et  du  sang  sortaient  i la  fois  de 
ce  tronc  d’arbre.  Dante  laisse  tomber  sa  branche, 
„ reste  comme  un  homme  frappé  de  crainte. 
« Je  sois,  reprend  l’arbre,  celui  qui  possédait 
le  cœur  et  toute  la  confiance  de  Frédéric.  La 

(«)  C.  XIII. 

Uomini  fummo,  eti  or  sem  fatti  tlerpi ; 

Ben  dovrebb’  ester  la  tua  mari  piàpia, 

Se  state  fottim  anime  di  serpi. 
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•vile  courtisane  qui  ne  détourna  jamais  ses  yeux 
lascifs  de  la  cour  de  César,  la  peste  commune  et 
le  vice  de  toutes  les  cours  (i),  enflamma  contre 
moi  des  aines  envieuses  qui  enflammèrent  celle 
de  l’empereur.  Mes  honneurs  furent  changés  en 
deuil.  Je  voulus  échapper  par  la  mort  à l’infor- 
tune; ami  de  la  justice,  je  fus  injuste  envers 
moi.  Je  le  jure  par  les  racines  de  ce  tronc  que 
j’habite;  je  ne  manquai  jamais  à la  foi  que  je 
devais  à mon  maître.  Si  quelqu’un  de  vous  re- 
tourne sur  la  terre,  je  le  conjure  de  prendre  soin 
de  ma  mémoire  encore  abattue  sous  les  coups  que 
lui  porta  l’envie,  sj  On  reconnaît  ici  Pierre  des 
Vignes,  chancelier  de  Frédéric  II  (2).  Ce  bois 
est  donc  le  lieu  où  sont  punies  les  âmes  des  sui- 
cides, ou  de  ceux  qui  ont  étéviolens  envers  eux— 
memes.  Celle  du  malheureux  chancelier  explique 
aux  deux  poètes  d’une  manière  curieuse,  mais 
qu’il  serait  trop  long  de  rapporter , comment  elles 


(1)  Pour  caractériser  plus  fortement  l’envie,  ce  poi- 
son des  cours,  le  Dante  n’a  pas  craint  d employer  les 
termes  de  meretrice  et  d ’occhi  putti , dont  aucun  poete 
n’oserait  peut-être  se  servir  aujourd  hui  dans  le  style 
noble.  Mais  que  gagne-t-on  avec  cette  délicatesse  ? Ces 
quatre  vers  en  sont-ils  moins  beaux  P 

La  meretrice,  che  mai  dall’ ospizio 
Di  Cesare  non  torse  g! i occhi  putti > 

Morte  comune  e delle  corti  vizio , 

Jnfiammo  contra  me  gli  animi  tutti , etc. 

Tout  ce  morceau,  où  le  pathétique  est  joint  à la  force 
est  d’une  grande  beauté.  _ 

(%)  Voy.  ce  que  nous  avons  dit  de  lui,  1. 1,  pages  3ob 
et  307. 


CHAP.  Vin.  SÏCT.  II. 
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xin  aspect  plus  terrible.  Elle  est  toute  remplie  île 
tombeaux  séparés  par  tien  flammes  qui  les  brûlent 
et  les  rougissent,  comme  la  fournaise  rougit  Je 
fer.  Leurs  couvercles  étaient  levés,  et  il  en  sor- 
tait  des  gémissemens  qui  paraissaient  arrachés 
par  les  plus  horribles  souffrances.  Virgile  passe 
par  un  sentier  étroit  entre  les  tombes  enflammées 
et  le  mur  de  ta  cité  (i).  Dante  le  suit;  il  apprend 
que  les  malheureux  enfermés  dans  ces  tombeaux: 
sont  les  hérésiarques;  il  serait  plus  juste  de  dire 
les  incrédules,  car  une  partie  de  ce  vaste  cime- 
tière renferme  Epicure  et  tous  ses  sectateurs,  qni 
font  mourir  l'ame  avec  le  corps  (2).  Dante  té- 
moignait à Virgile  le  désir  de  voir  quelques  uns 
de  ces  infortunés,  lorsque  la  voix  de  l’un  d’eux 
se  fait  entendre.  « O Toscan,  dit  cette  voix,  toi 
qui  parcours  vivant  la  cité  du  feu,  en  parlant 
avec  tant  de  sagesse,  reste  dans  ce  lieu,  je  te  prie; 
ton  langage  atteste  que  tu  es  né  dans  cette  noble 
patrie,  qui  n’eut  peut-être  que  trop  à se  plaindre 
de  moi.  55  C’était  Farinata  degli  Uùerti  qui 
e’était  levé  dans  son  tombeau , où  on  le  voyait 
jusqu’à  la  ceinture.  La  poitrine  et  la  tète  élevées, 
il  semblait  témoigner  pour  l’Cnfer  un  grand  mé- 
pris. b arinata  avait  été  Gibelin  dans  le  teins  que 
Dante  et  sa  famille  étaient  Guelfes;  il  passait  de 
son  vivant  pour  un  esprit  fort,  ne  croyait  poiut  à 


(1)  C.  X. 

(a)  Suo  ci  mi  ter o da  que  s ta  parte  hanna 
Con  / ipicuro  tutti  i suai seguaci 
Che  l'anima  col  coiq/o  maria  fanno. 
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ni  du  sable  brûlant,  ni  de  la  pluie  enflammée.  Un 
ruisseau  de  sang  sort  de  la  foret,  et  se  perd  dans 
la  plaine  de  sable  ; les  flammes  qui  y tombent 
s’amortissent.  Virgile  interrogé  par  le  Dante  donne 
à ce  ruisseau  une  explication  mystérieuse.  An 
milieu  de  1 île  de  Crète,  dans  les  flancs  du  mont 
Ida,  est  l’immense  statue  d’un  vieillard.  Sa  tète 
est  d or  pur , sa  poitrine  et  ses  bras  d’argent  ; 
le  reste  du  tronc  est  d’airain , et  les  extrémités 
sout  de  fer,  a 1 exception  du  pied  sur  lequel  il 
s appuie  , et  qui  est  d’argile.  Ce  vieillard  est  le 
Tems.  Toutes  les  parties  de  son  corps,  excepté  la 
tete,  ont  des  ouvertures,  d’où  coulent  des  larmes 
qui  filtrent  jusqu’au  centre  de  la  terre,  forment 
les  fleuves  des  Enfers,  l’Achéron,  le  Styx , le 
■phlégéton  et,  jusqu’au  plus  profond  du  gouffre, 
se  reunissent  dans  le  Cocyte,  le  plus  terrible  de 
tous.  Cette  grande  image,  poétiquement  rendue, 
couvre  des  allégories  que  tous  les  commentateurs 
depuis  Boccace  ont  très-amplement  expliquées, 
mais  où  il  vaut  peut-être  mieux  ne  voir  que  ce  qui 
y est,  c’est-à-dire,  une  idée  un  peu  gigantesque, 
mais  poétique  , du  Tems , des  quatre  âges  du 
inonde  et  des  maux  qui  ont  fait  pleurer  la  race 
humaine  dans  chacun  de  ces  âges,  excepté  dans 
Je  premier,  à qui  la  poésie  de  tous  les  autres 
«iècles,et  les  regrets  de  tous  les  hommes,  ont  donné 
le  nom  d’âge  d’or.  Cette  idée  des  fleuves  de  l’En- 
fer, nés  de6  larmes  de  tous  les  hommes,  porte  à 
l ame  une  émotion  mélancolique,  où  se  com- 
binent les  deux  grands  ressorts  de  la  tragédie,  la 
terreur  et  la  pitié. 


CH  AP.  Vin.  «PCT.  U. 


Ce  ruisseau  (i)  <*0010  entre  Heu»  boni*  élevés 
comme  les  digues  qui  mettent  la  Flandre  à l'abri 
<le  la  nier,  ou  comme  celles  qui  garantissent  Pa» 
doue  des  inondations  de  la  Brenla.  Dante  mar- 
chait sur  l’un  de  ces  bords;  il  voit  sur  le  sable 
enflammé  un  grand  nombre  dames  qni  le  re- 
gardent d’en  bas  avec  <-«  s yeux  faibles  et  trem- 
blai». L’une  d elles  l'arrête  par  sa  robe , et 
s’écrie  en  le  reconnaissant.  Il  la  reconnaît  aussi 
malgré  sa  face  noire  et  brûlée.  11  se  baisse , et 
mettant  la  main  sur  son  visage  i Est-ce  vous,  loi 
dit-il , Brunetto  Latini?  C’était  loi  en  effet  que  , 
malgré  tout  son  savoir , un  vice  honteux  et  qni 
outrage  la  Nature  avait  précipité  dans  ce  lieu  de 
douleurs. 

Dante , qui  ne  peut  ui  s’arrêter  ni  descendre 
,*  auprès  de  Brunetto,  marche  courbé  vers  lui 
pour  l'entendre  , dans  l’attitude  du  respect,  u Si 
tu  suis  ta  destinée,  lui  dit  son  ancien  maître  (2), 
tu  ne  peux  gn’arriver  glorieusement  au  port.  Je 
ro’cn  suis  convaincu  quand  je  jouissais  de  la  Tie; 
et  si  je  n'étais  mort  avant  le  tems,  voyant  que  le 
ciel  t’avait  si  heureusement  doué,  je  t’aurais  en- 
couragé à suivre  ta  carrière.  Un  peuple  ingrat  et 
méchant  paiera  tes  bieufaits  de  sa  haine,  et  cela 
est  juste,  car  des  fruits  doux  ne  peuvent  prospé- 


(i)C.XV. 

(a)  Se  tu  segui tua  Stella , rtc. 

J’ai  cité  ces  vers  dans  le  chap.  précédent,  t.  1.  p.  385. 
note  (1):  ils  font  allusion  à Phoroscope  que  Brunetto 
Latini  avait  tiré  de  la  conjonction  des  astres,  à la  nais- 
sance du  Dante. 
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rcr  parmi  des  arbustes  sauvages.  Penple  avare  ^ 
envieux  et  superbe  ! O mon  fils,  ne  te  laisse  ja- 
mais souiller  par  ses  mœurs.  La  Fortune  te  ré- 
serve l'honneur  d’être  appelé  par  les  deux  par- 
tis: mais  tu  t’éloigneras  de  tous  deux,  a Dante 
lui  répod  toujours  avec  la  même  tendresse.  « Si 
mes  vieux  étaient  accomplis,  vous  ne  seriez  point 
encore  banni  du  sein  de  la  Nature  humaine  ; je 
conserve  empreinte  dans  mon  cœur , et  je  con- 
temple en  ce  moment  avec  tristesse  votre  bonne 
et  chère  image,  et  cet  air  paternel  que  vous  aviez; 
dans  le  monde,  quand  vous  m’enseigniez  chaque 
jour  comment  l’homme  peut  se  rendre  immor- 
tel. Tandis  que  je  vivrai,  je  veux  que  ma  langue 
exprime  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  » II 
n’y  a rien  dans  aucun  poëmc  de  plus  profondé- 
ment senti,  ni  de  mieux  exprimé.  Si  l’on  recon- 
naît, dans  ce  qui  précède  cette  belle  réponse , I» 
ressentiment  que  le  Dante  conservait  contre  son 
ingrate  patrie  , on  reconnaît  aussi  dans  cette  ré- 
ponse même  que  son  ame  s’ouvrait  facilement 
aux  affections  douces,  et  que  son  style  se  pliait 
naturellement  a les  rendre.  Ce  poëte  terrible  est, 
toutes  les  fois  que  sou  sujet  le  comporte  ou  1 exige, 
le  poè'te  le  plus  sensible  et  le  plus  touchant  (i). 

Reprenant  ensuite  son  caractère  ferme  et  élevé, 
il  ajoute  qu’il  est  préparé  à tous  les  coups  du  sort; 

(i)  Fort  bien;  mais  il  fallait  commencer  par  ne  point 

Î lacer  son  cher  maître  clans  cette  exécrable  catégorie  de 
écheurs.  La  dépravation  des  mœurs,  sur  ce  point, 
■tait-elle  donc  alors  assez  générale  pour  expliquer  cette 
disparate  choquante  F 
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que  ces  prëdietiops  ne  sont  point  nouvelles  pour 
lui,  et  que,  pourvu  que  sa  conscience  ne  lui  fasse 
aucun  reproche,  la  Fortune  peut  faire,  comme 
elle  voudra , tourner  sa  roue.  Puis  il  demande  à 
Brunetto  les  principaux  noms  de  ceux  qui,  pour 
le  même  péché, soutirent  avec  lui  les  mêmes  peines. 
Ils  sont  trop  nombreux,  lai  répond  son  maître  , et 
il  faudrait  pour  cela  trop  de  terns.  Apprends , en 
peu  de  mots,  que  ce  sont  tous  des  gens  d'église, 
de  grands  littérateurs , «les  hommes  célèbres. 
Il  nomme  Priscien,  François  Accurse,  et  indique 
un  eertaiu  évêque  de  Florence  (t)  qui  s'était 
. souillé  de  ce  crime , et  que  le  serviteur  des  ser- 
viteurs de  Dieu , c’est  l’expression  dont  6e  sert  ici 
le  poète,  se  borna  à transférer  au  siège  épisco- 
pal de  Vicence,  où  il  mourut  (a).  Enfin,  après 
lui  avoir  recommandé  son  ÏYésor,  ouvrage  qu’il 
• regardait  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire,  il 
le  quitte  et  s'éloigne  rapidement. 

Dante  est  encore  arrêté  par  les  ombres  de  trois 
guerriers  florentins  (3)  punis  pour  le  même 


(i)  Andrea  de' Moisi. 

(s)  11  «lit  cela  brièvement  et  poétiquement,  en  met- 
tant le  uom  des  rivières  qui  passent  à Florence  et  à 
Vicence,  au  lieu  du  nom  de  ces  deux  ville» 

Che  dal  tervo  de'  servi 
Fu  trasmutato  d' Arno  in  Bacchiglione. 

(3)  C.  XVI.  L'un  «les  trois  est  huûloguerra , l’autrs 
Teggtiiajo  Aldobrandi , et  le  troisième,  qui  est  celui 
qui  parle  dans  cet  épisode,  Jacobo  Rusticucci,  trois 
braves  guerriers,  connus  dans  ce  tems-là  de  tout  Flo- 
rence, dout  ou  retrouve  même  les  noms  dans  l'histoire, 
mais  dont  le  vice  honteux  suffirait  pour  obscurcir  leur 


a . - 
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▼ice^  sans  doute  très-connus  alors,  mais  qui  ne 
sont  aujonrd’hni  d’aucun  intérêt,  et  avec  les- 
quels il  s’entretient  quelque  tems.  Il  se  fait 
demander  par  l'un  d’eux  si  la  courtoisie  et  la  va- 
leur habitent  toujours  Florence,  ou  si  elles  en 
sout  tout-à-fait  sorties,  comme  quelques  rapports 
le  leur  font  craindre.  Dante , au  lieu  de  lui  ré- 
pondre, lève  la  tête , et  s’adressant  à sa  patrie 
elle-même,  il  lui  crie:  m 0 Florence!  les  hommes 
nouveaux  et  les  fortunes  subites  ont  produit  en 
toi  tant  d’orgueil  et  des  passions  si  démesurées  que 
tu  commences  à t’en  plaindre,  w On  voit  qu’il  ne 
perd  aucune  occasion  d’exhaler  ses  ressentimens , 
ou  plutôt  qu’il  en  fait  naître  à chaque  instant  de 
nouvelles.  Celle-ci  est  la  moins  heureuse  de  toutes. 
S il  eut  existé  pour  lui  un  art  et  des  règles,  on 
pourrait  l’accuser  d’y  avoir  manqué  en  plaçant 
ainsi  à la  fin  la  plus  faible  partie  d’un  de  ses  ta- 
bleaux; mais  il  marchait  sans  guide  et  sans  théo- 
rie dans  un  monde  inconnu  et  dans  un  art  nou- 
veau. Son  plan  général  est  tout  ce  qui  l’occupe , 
et  dans  les  accessoires  il  viole  sans  scrupule  la 
règle  des  convenances  et  des  proportions.  Il  songe 
enfin  à sortir  de  ce  septième  cercle,  et  c’est  par 
un  moyen  fort  extraordinaire. 


gloire,  «‘ils  en  avaient  acquis  une  durable.  Dante  dit  du 
premier  que 

In  sua  vita 

Fece  col  senno  assai  e con  la  spada; 
vers  dont  le  Tasse  s’est  souvenu,  quand  il  a dit  de  Go- 
defroy, au  commencement  de  son  poème: 

Molto  cgli  opro  col  tenno  e con  la  mano. 


s. 


I 
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Le  ruisseau,  on  plutôt  le  (louve  du  PI  légéton, 
qu’il  côtoyé  toujours,  tombe  dans  le  huitième 
cercle  par  une  cascade  si  bruyante  que  l’oreille 
1 en  est  assourdie,  et  par  une  pente  si  rapide  qu'il 
est  impossible  de  la  suivre  (i).  Le  poète  était 
ceint  d’une  corde,  soit  que  ce  fût  la  mode  de  son 
1 tenis,  oh  l’on  était  vêtu  d’une  longue  robe , soit 
qu'il  y ait  ici  quelque  sens  allégorique  sur  lequel 
i les  interprètes  ne  sont  pas  d’accord.  Virgile  la 
lui  demande;  il  la  détache,  et  la  lui  donne  roulée 
en  peloton.  Virgile  la  jette  par  un  bout  dans  le 
précipice,  et  ils  attendent  aiusi  quelques  iustaus. 
Ils  voieut  enfin  paraître  quelque  chose  de  si  pro- 
digieux, que  Dante  s’adresse  au  lecteur,  et  jure 
par  les  destinées  de  son  poème  (2)  qu’il  a réelle- 
ment vu  cette  figure  sortir  du  noir  abîme.  Elle 
l nageait  dans  les  ténèbres,  et  montait  à l’aide  de 
r la  eorde,  comme  un  marin  qui  a plongé  dans  la 
t 111er  pour  dégager  une  ancre  embarrassée  dans  les 
t rochers,  et  qui  remonte  en  étendant  les  bras  et 
! s’accrochant  avec  les  pieds,  « Voici,  s’écrie  Vir- 

l gile  (5),  voici  le  monstre  à la  queue  acérée  qui 

passe  les  monts,  brise  les  inurs  et  les  armes  ; 


(1)  Il  y a ici  une  fort  belle  comparaison  du  bruit  que 
fait  ce  torrent  avec  celui  que  le  Montone  fait  entendre, 
quand,  descendu  des  Apennins,  il  se  précipite  vers  la 
mer.  Mais  si  je  m’arrêtais  dans  cette  analyse  à toutes  le* 
beautés  poétiques,  je  ne  la  buirais  jamais. 

(a)  F.  per  le  note 

Di  auesla  Commedia,  lettor  li  giuro, 

S' elle  non  sien  di  lunga  grazia  rôle, 

Ch  io  vidi,  etc. 

(1)  C.  XVII. 
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voici  celle  qui  empoisonne  tout  l’Univers.  » C’est 
la  Fraude  personnifiée  qui  esl  annoncée  ainsi,  et 
qui  sort  du  huitième  cercle,  où  tous  les  genres  de 
fraude  sont  punis.  Le  monstre  lève  hors  du  pré- 
cipice sa  tète  et  son  buste,  mais  il  y laisse  pendre  sa 
queue.  Sa  figure  est  celle  d'un  homme  juste  et  bon  ; 
son  corps  est  celui  d’un  serpent  ; ses  deux  bras,  ter- 
minés en  griffes,  sont  velus  jusqu’aux  aisselles.  Son 
dos,  sa  poitrine,  et  ses  flancs  sont  couverts  de  nœuds 
et  de  taches  rondes,  d’autant  de  diverses  couleurs 
que  les  tapis  des  Turcs  et  des  Tartares,  et  tissus 
avec  tout  l’art  d’Axachné.  a Comme  les  barques 
sont  quelquefois  tirées  en  partie  sur  le  rivage  et 
encore  en  partie  dans  l’eau,  ou  comme  sur  les 
bords  du  Danube,  les  castors  se  tiennent  prêts  à 
faire  la  guerre  aux  poissons,  ainsi  cette  bète 
exécrable  se  tenait  sur  les  rochers  qui  terminent 
la  plaine  de  sable  ; sa  queue  entière  s’agitait  dans 
le  vide,  et  recourbait  en  haut  la  fourche  veni- 
meuse qui  en  arme  la  pointe  comme  celle  du 
scorpion. 

Tandis  que  Virgile  parle  au  monstre  dont  il 
veut  se  servir  pour  descendre,  Dante  visite  les 
dernières  extrémités  du  cercle.  Les  avares  y sont 
tourmentés  ; ils  s agitent  sur  le  sable  brûlant 
comme  s’ils  étaient  mordus  par  des  insectes.  Cha- 
cun d’eux  porte  uu  sac  ou  uue  poche  pendue  au 
cou.  Daute  ne  reconnaît  la  figure  d'aucun  d’eux  j 
mais  par  un  Irait  de  satire  ingénieux,  les  armoiries 
peintes  sur  quelques  uns  de  ces  sacs,  lui  font  dis- 
tinguer parmi  les  ombres  qui  les  portent  celles 
de  plusieurs  nobles  de  Florence.  L’orgueil  sert 
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donc  i<M  d'enseigne  et  comme  de  dénonciateur  à 
l’avarice.  On  ne  pouvait  tirer  plus  heureusement 
sur  deux  vices  à la  fois.  Cependant  Virgile  était 
déjà  monté  sur  la  croupe  du  monstre,  qui  se 
nomme  Geryon,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  com- 
mun avec  le  Geryon  de  la  fable.  Dante,  saisi  de 
frayeur,  monte  pourtant  aussi,  et  se  place  de- 
vant son  maître,  qui  le  soutient  dans  ses  braa. 
Gervon  commence  par  reculer  lentement  comme 
une  barque  qui  se  détache  du  rivage,  puis  se  sen- 
tant comme  à dot  dans  l’air  épais,  il  se  retourne 
et  descend  dans  le  vide  en  nageant  au  milieu  des 
téuèbres.  I,e  poète  compare  la  crainte  dont  il 
est  saisi  en  se  sentant  descendre  environné  d’air 
de  toutes  parts,  et  ne  voyant  plus  rien  que  le 
monstre  qui  le  porte,  à celle  qu’éprouva  Pliac- 
ton  quand  il  abandonna  les  rênes,  ou  Icare  lors- 
qu'il sentit  fondre  ses  ailes.  Geryoti  suit  sa  route 
en  nageant  avec  lenteur;  il  tourne  et  descend. 
Dante  ne  s’aperçoit  d’abord  dp  l’espace  qu’il  tra- 
verse que  par  Je  vent  qui  soude  sur  son  visage 
et  au-dessous  de  lui.  Ensuite  il  est  frappé  du 
bruit  que  fait  le  torrent  en  tombant  au  fond 
du  gouffre;  bientôt  il  entend  des  plaintes,  et  il 
aperçoit  des  feux  qui  lui  annoncent  qu’il  appro- 
che d’un  nouveau  séjour  de  tourmens.  Enfui  Ge- 
ryon  arrive  an  bas  des  rochers,  les  y dépose,  et 
disparaît  comme  un  trait.  Cette  descente  extraor- 
dinaire est  peinte  avec  une  effrayante  vérité.  On 
partage  les  terreurs  du  poète  ainsi  suspendu  sur 
l’abîme,  et  I on  se  sent,  pour  ainsi  dire,  la  tête 
tourner  en  le  regardant  descendre. 
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Le  huitième  cercle  où  il  arrive  (i)  est  d’uu« 
construction  particulière.  C’est  celui  où  les 
fourbes  sont  punis.  Dante  distingue  dix  espèces 
de  fraudes,  et  trouve  le  moyen  de  leur  attribuer 
à toutes  une  nuance  difleiente  de  peines..  Au 
centre  du  cercle  est  un  puits  large  et  profond,  et 
entre  ce  puits  et  le  pied  des  rochers,  le  cercle  se 
divise  en  dix  espaces  ou  fosses  concentriques  qui 
sont  creusées  de  manière  que,  dans  chacune  de 
ces  fosses,  est  enfoncée  une  deB  dix  classes  de 
fourbes.  Enfin  depuis  l’extérieur  du  grand  cercle 
jusqu’au  puits,  qui  est  au  milieu,  des  rochers  je* 
tés  d’une  fosse  à l’autre,  servent  de  communica- 
tions et  comme  de  ponts  pour  y passer.  C’est  à 
toute  celte  enceinte,  aussi  bizarre  que  terrible, 
que  le  poète  a donné  le  nom  de  Malebolge  ou  de 
fosses  maudites.  Dans  la  première  de  ces  lolge 
ou  fosses,  sont  plongés  les  fourbes  qui  ont  trompé, 
les  femmes  ou  pour  leur  propre  compte  ou  pour 
celui  d'autrui.  Partagés  en  deux  files,  ils  courent 
eu  sens  contraire.  Des  démons,  armés  de  grands 
fouets,  les  battent  cruellement  et  les  forcent  de 
courir  sans  cesse.  Dante  reconnaît  dans  l une  de 
ces  deux  fdes  Caccia  Ife/nico,  Bolonais,  qui 
avait  vendu  sa  propre  soeur  au  marquis  de  Fer- 
rare  (2);  il  apprend  de  lui  qu’il  n’est  pas  à beau* 
coup  près  le  seul  de  son  pays  qui  soit  là  pour  le 
meme  crime.  Un  diable  interrompt  Caccia  JVe- 


(i)C.XVlIl. 

(a)  Obizzo  ila  Este,  le  même  qu’il  a compte  ci-des» 
sus  parmi  les  tyraus  sanguinaires. 
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mieo , et  le  fait  courir  à grands  coup*  de  fouot. 

Le  poète  va  chercker  pins  loin  un  exemple* de 
peux  qui  ont  trompé  des  femmes  pour  eux-mêmes. 
C’est  Jason,  que  son  maître  lui  fait  reconnaître 
dans  la  seconde  file,  et  qui,  comme  on  voit,  cou- 
rait et  était  fouetté  depuis  long-tems  pour  avoir 
trompé  Hypsipyle  et  Médée.  La  seconde  fosse  con- 
tient les  flatteurs,  ceux  qui  se  sont  rendus  cou- 
pables de  la  plus  basse  peut-être,  mais  aussi  de  la 
plus  utile  de  toutes  les  fraudes,  l’adulation.  Leur  . 
supplice  est  plus  sale  et  plus  dégoûtant  qu’il  n’est 
permis  de  le  dire)  ils  sont  plongés  tout  entiers 
daus  ce  qu’il  y a de  phts  infect  et  de  pins  im- 
monde ; et  si  l’on  ne  peut  en  vouloir  au  poc  te  pour 
les  avoir  placés  daus  un  élément  si  digne  d’enx, 
on  peut  au  moins  lut  reprocher  une  franchise 
d’expression  que  ne  peut  excuser  le  manque  de 
goût  ni  la  grossièreté  d’aucun  siècle. 

Les  simoniaques  remplissent  la  troisième 
fosse  (i).  Le  poète, avant  delà  décrire,  apostrophe 
ce  magicien  Simon  qui  voulut  acheter  de  saint 
Pierre  le  pouvoir  de  conférer  la  grâce  divine,  et 
qui  donna  son  nom  à un  vice  que  l’on  peut  nom- 
mer ecclésiastique  fa);  il  s'adresse  en  même- 
tcirjs  à ses  misérables  sectateurs,  dont  la  rapa- 
cité prostitue  à prix  d’or  les  choses  de  Dieu  qui 
ne  devraient  être  données  qu'aux  pins  digues. 


(.)  C.XIX. 

(a)  La  simonie  nVst  autre  chose  que  la  vente  ou  la 
inusuùsion  iu  té  cessée  des  emplois  et  des  bieus  de  l’E- 
glise. 

2 C 
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C’est  pour  vous  maintenant,  leur  dit-il,  que  doit 
soaner  la  trompette  (i).  Cela  ressemble  à une 
.déclaration  de  guerre;  et  nous  l’allons  voir  join- 
dre en  effet  corps  à corps  ceux  qu’il  regardait 
sans  doute  comme  les  généraux  ennemis,  puis- 
que, Gibelin  déclaré,  il  était  exilé,  ruiné,  persé- 
cuté par  le  parti  des  Guelfes,  dont  les  papes 
étaient  les  chefs.  Il  marche  à eux  avec  tant  de 
fracas,  il  est  si  ingénieux  et  si  vif  dans  le  combat 
qu’il  leur  livre,  que  l’on  peut  croire  que  l’idée  de 
ce  chant  est  une  des  premières  qui  s’était  présen- 
tée à lui  dans  la  conception  de  son  poëme,  qui 
l’avait  le  plus  engagé  à l’entreprendre,  et  qui 
était  entrée  le  plus  nécessairement  dans  son  plan. 

Le  fond  de  cette  fosse  est  divisé  en  trous  enflam- 
més, où  les  simoniaques  sont  plongés  la  tète  la  pre- 
mière; leurs  jambes  et  leurs  pieds  tout  en  feu  pa- 
raissent seuls  au  dehors,  et  font  des  mouvemons 
qui  leur  sont  arrachés  par  la  souffrance.  Dante  en 
remarque  uu  dout  les  pieds  6 agitent  avec  plus  de 
rapidité;  il  désire  l'interroger.  Virgile  le  fait  des- 
cendre presque  au  fond  de  la  fosse,  en  le  soute- 
nant le  long  du  bord.  Là,  il  parle  au  malheureux 
damné  eu  se  courbant  vers  lui,  comme  le  confes- 
seur se  courbe  vers  le  perfide  assassin  lorsqu’il 
subit  son  supplice.  Le  damné,  au  lieu  de  répondre, 
lui  dit  : Est-ce  toi,  Bonilace?  Es-tu  déjà  las  île  t’en- 
richir, de  tromper  et  d’avilir  l’église?  Le  poète 
surpris  n’entend  rien  à ce  langage.  Quand  le  mal- 
heureux voit  qu’il  s’est  trompé,  ses  pieds  s’agitent 


( t ) Or  combien  che  per  roi  suoni  la  Iromba . 
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aven  plus  de  force  ; il  soupire,  et  d’une  voix  plain- 
tive, il  avoue  qu’il  est  le  pape  Nicolas  III,  de  U 
maison  des  Ursins,  qui  ne  songea  qu’à  amasser 
des  trésors  pour  lui  et  poor  son  avide  famille.  Au- 
dessous  de  sa  tète  sont  enfoncés  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ont  été  coupables  du  même  crime. 
Il  y tombera  lui-mome,  quand  ce  Bonifare  VIII 
qu'il  attend  sera  venu;  mais  Boniface  n’agitera 
pas  long-tems  ses  pieds  hors  de  ce  trou  brûlant; 
après  lui  viendra  de  l’occident  un  pasteur  sans 
foi  et  sans  loi,  qui  les  enfoncera  et  les  couvrira 
tous  deux,  Boniface  et  lui.  Il  désigne  ainsi  Clé- 
ment V,  que  fit  nommer  le  roi  de  France  Phi- 
lippe-le-Bel  (i)  Ce  trait  satirique  est  aussi  pi- 
quant et  aussi  nouveau  que  hardi.  Ou  doit  se  rap- 
peler que  Dante  en  commençant  son  poè’me  feint 
que  c’est  l’année  même  delà  révolution  du  siècle, 
ou  en  lâoo,  qu’il  eut  la  vision  qui  en  est  le  sujet. 
Nicolas  111  était  mort  vingt  ans  auparavant  (a), 
et  Boniface  VIII,  mort  en  i 3o3,  u’attendit  en  effet 
que  onze  ans,  dans  ce  trou  brûlant.  Clément  V. 
Pouvait-on  représenter  plus  virement  la  simonie 
successive  de  ces  trois  papes?  Mais  furent-ils  en 
effet  tous  trois  simoniaques  ? Voyez  l'histoire. 

Le  poète,  une  fois  en  verve  sur  ce  sujet  fécond, 
n’en  reste  pas  là.  Il  iuterpelle  Nicolas,  et  lui 
demande  quelle  somme  Notre  Seigneur  exigea 
de  St.  Pierrp,  avaut  de  remettre  les  clefs  antre 


(i)  Voy.  sur  cette  élection,  ci-après,  chap.  XI,  ve*s 
le  commencement. 

(s)  En  1280. 
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«es  mains?  « Certes,  il  ne  lui  demanda  rien}  il 
ne  lui  dit  qne  ces  mots:  Suis-moi.  Ni  Pierre,  ni 
les  antres,  ne  demandèrent  à Mathias  de  l’or  ou 
de  l’argent,  quand  il  fut  élu  à la  place  du  traître 
Judas.  Tu  es  donc  justement  puni.  Garde  bien 
^maintenant  ces  trésors  qui  te  rendaient  si  fier. 
Kt  si  je  n’étais  retenu  par  un  xieux  respect 
pour  la  tbiare  (1),  je  vous  ferais  encore  des 
reproches  plus  graves.  Votre  avarice  corrompt 
le  monde  entier,  foule  les  bons,  élève  les  mé- 
dians. C est  vous,  pasteurs  iniques,  qu«  l’évan- 
géliste avait  en  vue,  quand  il  voyait  celle  qui 
était  assise  sur  les  eaux  se  prostituer  aux  rois. 
Vous  vous  êtes  fait  des  dieux  d’or  et  d’argent;  et 
quelle  différence  y a-t-il  entre  vous  et  l’idolâtre, 
si  non  qu’il  en  adore  un,  et  vous  cent  (2)?  Ah! 
Constantin!  que  de  maux  a produits,  non  ta 
conversion,  mais  la  dot  dont  tu  fus  le  premier  à 
enricLir  le  chef  de  l’Eglise  (3).  A ce  discours, 
Nicolas  III,  60?t  colère,  soit  remords,  agitait  ses 


(1)  E se  non  fosse  ch’ancor  lo  mi  viela 

La  riverenza  J elle  somme  chiavi , etc. 

(3)  Le  père  Lorobardi  me  paraît  expliquer  cela  mieux 

Suc  les  autres  interprètes.  Scion  lui,  un  et  cent  sont  ici 
es  nombres  déterminés  pour  des  nombres  indétermi- 
ncs,et  marquent  seulement  la  proportion  qu’il  y a entre 
cent  et  un.  C’est  comme  si  le  Dante  disait;  quelque 
nombre  d’idoles  ou  de  dieux  qu’adorassent  les  idolâtres, 
vous  en  adorez  cent  fois  [dus.  II  est  difficile  autrement 
d’entendre  comment  les  idolâtres,  c’est-à-dire  les  poly- 
théistes, n’adoraient  qu’un  seul  dieu. 

(3)  Au  tems  du  Dante,  on  croyait  encore  à la  dona- 
tion de  Constantin. 
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pieds  avec  plu*  tle  violence.  Dante  le  quitte  enfin  ; 
Virgile  le  prend  dans  ses  bras  et  le  fait  remonter 
*nr  le  bord  d oil  ils  étaient  descendu*. 

Si  cette  virulente  sortie  scandalise  des  âmes 
timorées,  dont  tout  le  monde  connaît  le  zèle  aussi 
désintéressé  et  sur-tout  aussi  charitable  que  sin- 
cère, il  faut  leur  rappeler  qu’il  y a en  des  pape* 
plus  traitables  à cet  égard,  et  de  meilleure  com- 
position que  les  papistes,  puisqu’ils  ont  accepté 
la  dédicace  de  plusieurs  éditions  de  la  Divine 
Comédie , sans  exiger  qu'on  en  retranchât  un 
seul  vers. 

La  quatrième  fosse  (i),  ou  vallée,  à laquelle 
passent  les  deux  poêles,  renferme  les  prétendus 
de  vins.  Learr  supplice  est  assorti  à leur  crime. 
Ils  ont  voulu,  par  des  moyens  coupables  péné- 
trer dans  l’avenir:  ils  ont  maintenant  la  tète  et  le 
con  renversés,  et  leur  visage,  tourné  à contre- 
sens, ne  voit  que  derrière  leurs  épaules,  qui  sont 
inondées  de  leurs  larmes  (2).  Ce  sont  d’abord  les 
devins  de  T antiquité,  Amphiaraüs  , Tiresias  , 
Arons  (3),  et  enfin  la  devineresse  Manto.  Dante 
s’arrête  à parler  d’elle,  ou  plutôt  à écouter  ce 

(|)  C.  XX. 

(a)  Ce  ne  sont  pas  leurs  épaules  qui  en  sont  baignées: 
le  tes. te  dit  tont  simplement:  , 

C heJl  pianto  degli  occhi 
T.e  naticiie  bagnava  per  io  fesso. 

Mais  il  n’est  pas  permis  en  frauçais  d’étre  si  naïf. 

(3)  Devin  qui  habitait  les  carrières  de  marbre  de* 
montagnes  de  Luni  près  de  Carrare.  Lucain  a dit  de 
lui,  Pharsale,  1.  I,  v.  586. 

Arunt  ineoluit  desertoe  mai  nia  Lunce,  etc.  .3 
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que  lui  en  dit  Virgile,  qui  ne  paraissant  que 
raconter  son  histoire,  et  les  voyages  qu’elle  avait 
faits  avant  de  se  fixer,  pour  exercer  son  art,  aux 
lieux  où  fut  ensuite  bâtie  Mantoue,  fait  en  effet 
l’histoire  de  la  fondation  de  cette  ville,  qu’il  recon- 
naît pour  sa  patrie  (i).  Parmi  les  autres  devins 
antiques,  Virgile  lui  montre  encore  Eurypyle 
qui  partageait  avec  Calcbas  les  fonctions  d’au- 
gure, dans  le  camp  des  Grecs,  au  siège  de 
Troie  (2),  Quelques  devins  modernes  viennent 
ensuite,  tels  que  Michel  Scot,  l’un  des  astro- 
logues de  Frédéric  II,  Guida  Bonatti  de  Forli, 
Asdent  de  Parme,  charlatans  obscurs  qui  avaient 
6ans  doute  alors  de  la  réputation,  et  quelques 
'vieilles  sorcières  qu’heureusement  le  poè'te  ne 
nomme  pas. 

Un  autre  pont  le  conduit  à la  ciquième  val- 
lée (5),  où  sont  jetés  dans  de  la  poix  brûlante 


(1)  11  n’était  pourtant  pas  né  dans  cette  ville  même, 
mais  dans  un  village  voisiu  appelé  Andes:  c’est  ce  qui 
a fait  dire  à Silius  Italiens,  1.  8, 

Ma  11  tua  musarum  dormis  aUjue  ad  sjrdera  cantu 
Erecta  Andino . 

(a)  Cet  Eurypyie  est  cité  dans  le  diseours  du  traître 
Sinon,  quelques  vers  après  qu’il  a parlé  de  Calchas, 
Enéide,  1.  Il,  v.  1 14.  Le  texte  italien  donne  ici  lieu  à 
une  observation.  Dante  fait  dire  à Virgile: 

E cosi’l  canta 

L'alta  mia  tragedia  in  alcun  loco. 

Par  cette  haute  tragédie,  il  entend  son  Enéide,  confor- 
mément à l’idée  que  Dante  s’était  faite  des  trois  styles, 
tragique,  comique  et  élégiaque.  C’est  cette  idée  <mi  l’a- 
vait déterminé  à donner  à son  poème  le  titre  de  Comé- 
die. Cela  confirme  ce  que  i’en  ai  dit,  1. 1,  p.  4»5. 

(3)  C.  XXI. 
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ceux  qui  ont  fait  un  mauvais  trafic  et  prévariqué 
dans  leurs  emplois.  Ici  se  trouve  celle  comparai- 
son justement  vantée  où  il  emploie  poétiqoeineut 
et  en  très-beaux  vers,  dans  la  description  de 
l'arsenal  de  Venise,  un  grand  nombre  d'expres- 
sions techniques.  « Telle  que  dans  l'arsenal  des 
Vëuitiens,  on  voit  pendant  l’hiver  bouillir  la  poix 
tenace  destinée  à radouber  leurs  vaisseaux  endom- 
magés (1),  et  hors  d’état  de  tenir  la  mer:  l’un  re- 
met à neuf  son  navire,  l’autre  calfeutre  les  fiança 
«le  celui  qui  a fait  plusieurs  voyages  : l’un  retra- 
vaille la  proue,  l’autre  la  poupe  : celui-ci  fait 
des  rames , celui-là  tourne  des  cordages,  un 
autre  raccommode  ou  la  misaine  ou  l’artimon; 
telle  bouillait  dans  ces  profondeurs,  non  par 
1 ardeur  du  feu,  mais  par  nn  effet  du  pouvoir 
divin,  une  poix  épaisse  et  gluante,  qni  de  toutes 
parts  en  enduisait  les  bords.  Un  diable  noir,* 
accourt  les  ailes  ouvertes,  saute  légèrement  de 
rochers  en  rochers,  et  vient  jeter  dans  cette  fosse 
un  des  Anciens  de  la  république  de  Lucques, 
ville  où,  s’il  faut  en  croire  le  Dante,  il  était  si 
commun  de  trafiquer  des  emplois  pnblics,  que 
personne  n’y  était  exempt  de  ce  vice  (2).  Le 


(1)  Quale  neWarzanà  de' Viniziani 
B o lie  l’ inver  no  la  tenace  pecc 
A rimpalmar  li  legni  lor  non  sani , etc. 

(a)  11  dit  cela  dans  nn  vers  satirique  d’excellent  goût. 

Ogni  uom  v'è  barattier . fuor  che  Bontw  o. 

Ce  Bonturo  Bonturi , de  la  famille  des  Dali , était. 
Selon  tous  les  commentateurs,  le  plus  effronté  de  tous 
]cs  barattici'/j  ou  traliquans  d’emplois,  de  la  ville  «le 
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damné  va  au  fond,  et  revient  à la  surface;  mais 
tous  les  diables  se  moquent  de  lui  ; il  n’y  a point 
là,  lui  disent-ils,  de  sainte  Face  (i)  , comme 
à Lucques,  pour  le  défendre;  et  quand  il  veut 
s’élever  au-dessus  de  la  poix  bouillante,  ils  l’y 
replongent  avec  de  longs  crocs  dont  ils  sont 
armés.  Lorsque  les  voyageurs  vont  pour  passer 
dans  la  vallée  suivante,  une  foule  de  ces  diables 
armés  de  crocs  se  poste  au  bas  du  pont  pour  les 
arrêter.  Ici  commence  un  long  épisode,  où  les 
diables  trompent  d’abord  les  deux  poëte6,  leur 
font  prendre  un  détour,  sous  prétexte  que  le 
pont  est  rompu,  et  6’offrent  à les  conduire  vers 
une  autre  arcade.  Le  chef  de  cette  troupe  leur 
donne  pour  escorte  dix  des  diables  qui  la  com- 
posent, et  les  désigne  tous  par  leurs  noms.  Ces 
noms  sont  de  la  façon  du  poëte.  Ce  sont  Ali — 
chino  , Calcabrina  # Cagnazzo  , Barbariccia  „ 
Libicocco  , ainsi  des  autres.  Beau  sujet  à com- 
mentaires que  de  chercher  à savoir  où  il  les 
avait  pris,  et  le  sens  qu’il  y attachait.  Les  inter- 
prètes n’y  ont  pas  manqué,  et  le  résultat  est 
qu’aucun  d’eux  n’a  pu  y rien  entendre  (2). 

Lucques.  Cette  ironie  spirituelle  et  piquante  ne  serait 
pas  déplacée  dans  une  satire  d’Horace.  En  italien,  la 
baralteria  est  pour  les  emplois  publics  ce  qu’est  la  si - 
monia  pour  ceux  de  l’église. 

( t)  Qui  non  ha  luogo  il  santo  voîto. 

Allusion  à une  sainte  face  miraculeuse  que  les  Luo*- 
quois  prétendaient  posséder,  et  dont  il  paraît  qu’ils 
étaient  très-fiers. 

(a)  Je  passe  ici,  pour  abréger,  beaucoup  de  détails 
que  les  adorateurs  du  Dante  regretteront  peut-être  : je 
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î.a  cohorte  sc  met  en  marche,  cela  rappelle 
au  Dante  «les  idées  militaires,  et  pour  ainsi 
dire  bruyante*  : sa  poésie  devient  pompeuse  et 
bruyante  comme  elles.  ».  J ai  vu,  dk-il  (i),des 
cavaliers  marcher  en  bataille,  ou  commencer 
l’attaque,  ou  passer  en  revue,  et  quelquefois 
battre  en  retraite;  j’ai  vu,  o gens  d’Areaso,  des 
troupes  légères  insulter  votre  territoire  et  y faire 
des  expéditions  rapides;  j'ai  vu  des  tournois  et 
des  joùtcg  guerrières,  tantôt  au  son  des  trom- 
pettes, ou  au  son  des  cloches  portées  snr  des 
cbars,  tantôt  au  bruit  des  tambours,  ou  au  signal 
donné  par  les  châteaux  avec  «les  instrumens, 
soit  de  notre  pays,  soit  de  nations  étrangères  ; 
mais  je  n'ai  jamais  vu  marcher  au  sou  d'instrn- 
mens  si  bizarres  ui  cavaliers  ni  piétons;  on 
. n’entendit  jamais  un  pareil  bruit  sur  un  vaisseau 
quand  on  signale  la  terre  ou  les  étoiles.  « C’est 
dans  cet  appareil  qu’ils  côtoyent  l’étang  de  poix 
bouillante  où  les  prévaricateurs  sont  plougés.  Il 
sc  passe  entre  les  damnés  et  les  diables  des  scènes 
horribles  et  ridicules.  Ces  diables,  quand  ils  sont 
en  gaîté  ne  sont  pas  de  trop  bons  piaisans.  C’est, 
à ce  qu’il  paraît,  quelqu  une  de  ces  farces  gros- 
sières qu’on  représentait  alors  devant  le  peuple. 


crois  pourtant  qu’il  y en  a peu  qui  soient  vraiment  à 
regretter.  Ils  me  pardonneront  du  moins  de  n’avoir 
tien  dit  du  dernier  vers  de  ce  vingt  et  unième  chant.  - 
(i)  Ç.  XXII. 

Io  vidi già  cavalier  muover  campa, 

F.  cominciare  slormo,  e far  la  montra, 

E talrolla  partir  per  loro  scarnpo , etc. 
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et  où  l’on  mettait  aux  prises  de  pauvres  âmes 
avec  des  diables  armés  de  tisons  et  de  fourches 
( spectacles  un  peu  différens  de  ceux  qui  amu- 
sai nt  les  loisirs,  élevaient  et  ennoblissaient  les 
senlimens  et  les  pensées  des  anciens  peuples), 
c’est  quelqu’une  de  ces  représentations  fanati- 
ques et  burlesques,  qui  aura  donné  au  Dante 
1 'idée  de  cette  espèce  de  comédie  dans  l’Eufer. 
L’action  en  est  vive,  pétulante,  mais  elle  ne 
produit  rien  que  de  triste  et  de  rebutant  pour  le 
goût.  Plus  on  reconnaît  le  poêle  dans  quelques 
comparaisons  et  dans  quelques  details,  plus  on 
regrette  de  voir  la  poésie  employée  à un  tel 
usage.  Un  Navarrois  (i),  favori  du  bon  roi 
Thibault,  comte  de  Champagne,  et  un  moine  de 
Gallura  en  Sardaigne  (2),  tourmentés  pour  le 
trafic  honteux  qu’ils  firent  sur  la  terre,  n©  6on\. 
pas  des  morts  assez  connus  pour  donner  le 
moindre  intérêt  à ces  détails. 

Les  deux  poètes  ont  cnfiu  l’adresse  d’échapper 
à ces  diables  tapageurs,  à cette  soldatesque  in- 
fernale, et  de  passer  dans  la  sixième  vallée  (3). 
Us  sont  poursuivis;  mais  \ irgile  prend  Dante 
dans  ses  bras,  l’emporte  et  le  sauve.  Cette  actioa 
réveille  la  sensibilité  exquise  et  profonde  de  notre 
.poète:  quelque  naturelle  qu’elle  fut  eu  lui,  un  ne 
comprend  pas  comment  il  pouvait  la  retrouver 


(1)  Giampolo,  ou  Ciampolo. 

(a)  Fraie  t iomita , favori  de  Wiso  de’  Visconli  de 
Pise,  gouverneur  ou  president  de  Gallura. 

(3)  C.  XX11I. 
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au  fond  de  ces  abîmes,  et  parmi  d'aussi  triste» 
fictions.  « Mon  guide  m’enleva,  dit-il,  comme 
une  mère,  réveillée  par  le  bruit  et  qui  voit  près 
d’elle  les  flammes  de  l’incendie,  prend  son  fils, 
fuit  sans  s’arrêter,  plus  occupée  de  lui  que 
d’eilc-méme , et  sans  prendre  même  le  tem» 
de  se  vêtir  (i)  11  se  laisse  aller  à la  renverse  en 
me  tenant  ainsi  sur  la  pente  de  ces  rochers. 
L’eau  qui  se  précipite  par  un  canal,  pour  tourner 
la  roue  d’un  moulin,  ne  coule  pas  aussi  rapide- 
ment que  mon  maître  descendit  alors,  en  me 
portant  sur  sa  poitrine,  plutôt  coifiine  son  fils  que 
comme  un  compagnon  de  voyage  (2).  « 

Dans  cette  sixième  fosse,  où  les  voilà  par- 
venus, ils  trouvent  les  hypocrites  marchant  à 
pas  lents,  peints  de  diverses  conteurs,  vêtus  de 
grandes  chapes,  avec  des  capuchons  on  des  frocs 
qui  leur  cachent  les  yeux;  ces  chapes  sont  en 
dehors  tissues  d’un  or  éblouissant,  mais  en  dedans 
elles  sont  de  plomb,  et  si  pesantes  que  ces  mal- 
heureux sont  courbé»  sotis  leur  poids.  Le t em- 
blème est  clair  et  significatif;  mais  le  porte  en 
tire  peu  de  parti.  Entoure  pendant  sa  vie  de  tant 


{ 1 ) Che  prende'l  figlio,  e fugre,  e non  t' arrêt  la, 
Arendo  pi u di  lui  che  ai  si  cura, 

Tanto  che  solo  una  camicia  1 testa. 

Mot  à mot  : u Tant  qu’elle  sort  vêtue  de  sa  seule  che- 
mise. •*  Mais,  encore  une  fois,  il  nous  est  défendu  d’être 
aussi  simples  que  les  Italiens,  à qui  nous  reprochons 
tant  de  ne  l’être  pas. 

(s)  Portandosenc  me  sorra’l  sua  petto. 

Corne  tuo  Jigtio,  e non  corne  campagne. 
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d’hypocrites  sur  la  terre,  il  n’eu  reconnaît  que 
deux  dans  les  Enfers,  et  ce  sont  deux  Bolonais 
obscurs,  dont  les  noms  ne  sont  liés  à aucun 
souvenir  historique  (i).  Les  autres  restent  en- 
foncés dans  leurs  capuces.  Chacun  peut  se  figu- 
rer qui  il  lui  plaît  sous  ces  pesantes  enveloppes. 
Depuis  le  siècle  du  Dante  jusqu’au  notre,  on  n’a 
manqué  dans  aucun  tems  de  gens  dont  le  métier 
fut  de  s’en  couvrir  ; et  il  n’est  personne  qui  ne 
» connaisse  des  figures  qui  iraient  fort  bien  sous 
ces  frocs. 

Avant  de  sortir  de  cette  fosse,  une  réponse  de 
l'un  des  deux  Bolonais  fait  éprouver  à Virgile  un 
instant  de  trouble  et  même  de  colère  ; mais  ce 
nuage  se  dissipe  bientôt.  L’idée  de  ce  double 
mouvement  suffit  pour  inspirer  au  Dante  cette 
belle  comparaison  tirée  des  objets  les  plu*  am- 
ples, mais  exprimée  avec  toutes  les  richesses  de 
la  poésie  homérique.  *«  Dans  cette  partie  de  la 


(i)  11  faut  cependant  être  juste  : Dante  pouvait  croire 


étaient  chevaliers  de  l’ordre  religieux  et  militaire  des 
Fraii  Godenti  ou  Gaudenti,  dont  nous  avons  parlé 
dans  lcchap.  VII,  au  sujet  du  poète  Guilto.  e d’ Arezzo. 
Florence  crut,  eu  i»66,  apaiser  les  deux  partis  qui  la 
divisaient,  en  mettant  ces  deux  chevaliers,  l’un  Gibelin, 
l’autre  Guelfe,  à la  tête  du  gouvernement.  B se  trouva 

2ue  c’étaient  deux  hypocrites  j vendus  tous  deux  aux 
ruelfes,  ils  opprimèrent  les  Gibelins,  firent  Lrûltr  leurs 
maisons,  et  les  firent  chasser  de  la  yOle.  Inde  irce. 
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renaissante  année  (i),  où  le  soleil  trempe  ses 
cheveux  dorés  dans  Tonde  du  verseau,  et  où 
déjà  les  nuits  perdent  de  leur  longue  durée, 
quand  le  givre  du  matin  ressemble  sur  la  terre  à 
la  neige,  sa  blanche  soeur,  mais  qu’il  doit  s« 
dissiper  eu  peu  de  teins,  le  villageois,  qui  man- 
que de  provision»  pour  ses  troupeaux,  se  lève, 
regarde,  et  voyant  la  campagne  toute  blauchie, 
sc  livre  au  plus  profond  chagrin.  Il  retourne  à sa 
maison,  et  se  plaint,  errant  çà  et  là,  comme  un 
malheureux  qui  ne  sait  quel  parti  preudre.  II 
revient  ensuite,  et  reprend  l’espérance,  en  voyant 
la  face  de  la  terre  changée  en  peu  de  moment  ; il 
prend  sa  boulette  et  conduit  ses  brebis  au  pâtu- 
rage. C’est  ainsi  que  mon  maître  ine  fit  pâlir  de 
craiute  , quand  je  vis  sou  front  sc  troubler,  et 
c’est  ainsi  qu’il  guérit  bientôt  lui-mcme  le,  mal 
qu’il  m’avait  fait,  m 

Du  foud  de  la  sixième  vallée  où  marchent  les 
deux  poètes,  il  leur  faut  beaucoup  d’ellorts  pour 
remonter  sur  le  pont  qui  conduit  à la  septième. 
Cette  marche  pénible  est  décrite  avec  toutes  les 
couleurs  de  la  poésie;  mais  il  est  impossible  d’en- 
trer dans  tous  ces  détails;  de  plus  grandes  beau- 
tés nous  appellent,  et  sont  encore  loin  de  uous. 
Citons  cependant  ce  trait  que  Virgile  adresse  à 
son  élève  dans  un  moment  où  il  le  voit  manquer 


<i)C.  XXIV. 

In  quella  parte  ilel  giovinetto  anno 

Che  L sole  i crin  sol  o i 4 quarto  lempra, 
1.  già  le  noUi  al  mezzodi  t’en  ranno,  etc. 
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de  force  et  de  courage.  «4  Ce  n’est,  lui  dit-il,  ni 
en  s’asseyant  sur  la  plume,  Di  sous  des  courtines, 
qu’on  acquiert  de  la  renommée,  et  celui  qui  sans 
renommée  consume  sa  vie,  ne  laisse  après  lui  de 
traces  sur  la  terre  que  comme  la  fumée  dans  l’air, 
ou  l’écume  sur  l’oude  (1).  » 

Les  voleurs  qui  ont  joint  la  fraude  au  brigan- 
dage sont  punis  dans  cette  fosse.  Le  fond  en  est 
comblé  d’un  épais  amas  de  serpeus,  tels  que 
la  sablonneuse  Lybie,  l'Ethiopie  ni  l'Egypte  n’en 
produisirent  jamais  de  plus  affreux.  Parmi  ces 
serpeus,  les  ombres  coupables  courent  nues  et 
épouvantées;  elles  courent  les  mains  liées  der- 
rière le  dos  avec  des  couleuvres,  dont  la  tète  et 
la  queue  leur  percent  les  reins,  et  se  renouent 
ensemble  devant  eux.  Un  serpent  s’élance  sur 
une  de  ces  ombres,  la  pique,  la  fait  tomber  en 
cendres  ; mais  cette  cendre  se  rassemble  d’clit- 
même,  et  l’ombre  se  relève  telle  qu’elle  était  au- 
paravant. « C’est  ainsi,  dit  le  poète,  en  se  ser- 
vant d’expressions  et  d’images  imitées  d Ovide, 
et  qu’il  est  bien  extraordinaire  que  ces  damnés 
lui  rappellent,  c’est  ainsi  que  de  l’aveu  des  an- 
ciens sages,  le  Phéuix  meurt  et  renaît,  quand  la 
fin  de  son  cinquième  siècle  approche  (2).  Il  ne 


(1)  Che  seggendo  in  piuma. 

In  fuma  non  si  vien,  nè  sollo  collre: 

Sanza  la  quai  chi  sua  vila  consuma , 

Cotai  vestigio  in  terra  di  sè  lascia, 

(Jual  fummo  in  aere , ed  in  acqua  la  schiuma . 
(a)  Imitation  ou  traduction  abrégée  de  ce  beau  pas- 
sage des  Métamorphoses  d’Ovide: 
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sr  nourrit  ni  d'herbes  ni  do  grains  pendant  sa 
vie,  mais  seulement  de  parfums,  et  des  larmes  de 
l'encens  j et  les  paifums  et  la  myrrhe  sont  le  der- 
nier lit  oà  il  repose.  » Cela  est  peut-être  beau- 
coup trop  poétique  et  trop  beau  pour  un  l'anni 
Fucci,  voleur  de  vases  sacrés  à Pistoie  (i),  qui 
n'est  là  que  pour  dire  quelques  mots  obscurs,  et 
qui  ont  besoin  de  commentaire  sur  les  Blancs 
et  les  JSoirs , ces  deux  factions  nées  dans  sa  pa- 
trie, et  qui  avaient  lait  ensuite  tant  de  mai  aux 
Florentins.  Il  prend  la  fuite  après  avoir  maudit 
Dieu,  Pistoie  et  Florence.  II  est  poursuivi  par  un 
Centaure  (2)  couvert  de  serpens  depuis  la  croupe 
jusqu  à la  face.  Un  dragon  enflammé  se  tient,  les 
ailes  étendues,  debout  sur  ses  épaules.  Ce  Cen- 
taure est  Cacas,  ce  brigand  du  mont  Avcntin, 
tué  par  Hercule,  quoique  Cacus  ne  fût  point  un 
Centaure.  ^ 

Trois  ombres  s’élèvent  à la  fois  du  fond  de  la 


£ na  est , a uae  reparet , seque  ipsa  reseminet  aies; 
jêssyvii  Phœnica  vacant  : non  fi  uge,  neque  fterbir , 
üeiï  thuvis  lacrjrmit,  et  succo  vivit  amomi. 

Métam.,  1.  XV,  v.  39a  et  suiv. 
(1)  Ce  misérable  avait  volé  le  trésor  de  la  sacristie  du 
dôme  de  Pistoie  : un  de  scs  amis,  nommé  Vanni  délia 
JVona,  aussi  houuéte  homme  que  lui  sans  doute,  les 
avait  recelés.  Ou  soupçonna  de  ce  vol  un  autre  homme 
que  l’on  mit  en  prison,  tucci  le  tira  d’affaire  en  lui 
conseillant  de  faire  faire,  par  le  podestat,  une  1 «cherche 
dans  la  maison  de  V anni  délia  Noua.  Les  effets  furent 
trou\és,  et  le  malheureux  F anni  pendu.  Dante  ipet 
quelquefois  de  bien  vils  coquins  dans  sou  Enfer. 

, (*)C.XXV. 
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fosse.  Deux  serpcns  éuorraes  et  d’une  forme  ex- 
traordinaire s'attachent  successivement  à cha- 
cune d’elles,  se  collent  tout  entiers  à leurs  corps, 
enlacent  leurs  pattes  à leurs  bras,  à leurs  flancs, 
à leurs  jambes.  Par  une  métamorphose  étrange 
et  par  trois  procédés  différens,  décrits  tous  les 
trois  avec  une  variété  prodigieuse,  les  membre* 
et  le  corps  des  6erpens,  les  membres  et  le  corps 
des  deux  ombres  se  fondent  les  uns  dans  les  au- 
tres ; ce  ne  sont  plu6  ni  des  serpcns,  ni  des  figures 
d’hommes,  ce  sont  dès  monstres  informes  qui 
participent  de  l’homme  et  du  serpent,  et  tels 
qu’on  n’eu  a jamais  vus.  Ce  morceau,  qui  a envi- 
ron cent  vers  dans  l’original,  riche  de  comparai- 
sons , d’images,  d’harmonie  imitative,  perdrait 
trop  à être  abrégé  ou  même  traduit.  II  est  plein  de 
verve , d’inspiration , de  nouveauté.  C’est  peut- 
être  un  de  ceux  où  l’on  peut  le  plus  admirer  le  ta» 
lent  poétique  du  Dante,  cet  art  de  peindre  par 
les  mots,  de  représenter  des  objets  fantastiques, 
des  êtres  ou  des  faits  hors  de  la  nature  et  de  toute 
possibilité,  avec  tant  de  vérité,  de  naturel  et  de 
force  qu’on  croit  les  voir  en  les  lisant  et  que  les 
ayant  lus  une  (bis, on  croit  toute  sa  vie  lesavoir  vus. 

Dans  cette  étrange  métamorphose,  les  serpcns 
qni  se  transforment  en  hommes  et  les  hommes 
métamorphosés  en  serpcns  sont  des  damnés  le* 
uns  comme  les  autres.  Tous  ont  été  des  citoyens 
distingués  de  Florence,  qui  sont  punis  dans  cette 
fosse  réservée  aux  voleurs,  non  pour  des  vols  par- 
ticuliers, mais,  scion  la  conjecture  des  commen- 
tateurs les  plus  éclairés,  pour  avoir,  dans  les  pre- 
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tniers  emplois,  détourné  à leur  profit  les  impôts  , 
ou  fait  de  toute  autre  manière  leur  fortune  aux 
dépens  de  la  république  (i).  Ayant  ainsi  consa- 
cré et  comme  immortalisé  leur  opprobre,  le 
poète  triomphe  cruellement  de  celui  <jui  en  re- 
jaillit sur  cette  odieuse  Florence  qui  la  proscrit, 
«s  Jouis,  ô Florence,  s’écrie-t-il  (2)  ! tu  t es  éle- 
vée si  haut  que  ta  renommée  voie  sur  la  terre  et 
sur  la  mer,  et  que  ton  nom  se  répand  dans  1 En- 
fer même.  J’ai  trouvé  parmi  les  voleurs  cinq  de« 
tes  citoyens  d’an  tel  rang  que  j’en  rougis,  et  qu'il 
t’en  revient  peu  de  gloire.  » Il  présage  ensuite  à 
son  ennemie  des  malbenrs  que  ses  plus  proches 
voisins  désirent,  et  qu  il  ne  saurait  voir  arrn  er 
trop  tôt.  Puis  reprenant  sa  route  avec  son  guide, 
ils  entrent  dans  la  huitième  vallée. 

Elle  est  remplie  de  flammes  étincelantes,  divi- 
sées en  groupes  enflammés  et  mobiles,  dont  cha- 
cun contient  une  arae  criminelle  qu'on  ne  voit 
pas.  Un  spectacle  si  nouveau  que  le  poète  se  crée 
à lui  meme,  lui  inspire  deux  comparaisons  très- 
difierentes  entre  elles  ; l’une  tirée  des  objets  cham- 


(1)  Les  cinq  prévaricateurs  qu’il  nomme  avec  un  art 
particulier,  et  à mesure  qu’il  les  peint  comme  ageus  ou 
patiens  de  ce  singulier  supplice,  sont  Cianfu  Donati , 
j4gnr.l  Brunelleschi , Buoso  Donati , Puecio  Sciuncalo 
et  Francesco  Guercio  Cavalcanie.  Le  quatrième  nom 
seul  est  obscur  ; les  Donati,  les  Brunelleschi , et  les  Ca- 
valcanti  étaient  des  premières  familles  de  Florence. 

(a)  C.  XXVI. 

Godi,  Firenze , poi  che  se’  si  grande, 

Lhe  per  mare  e per  terra  batti  i ali, 

F.  per  lo'nfirno  il  tuo  nome  si  spande. 

2 1 
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pctres,  auxquels  on  doit  observer  qu'il  revient 
souvent,  comme  tous  les  grands  poètes,  l’autre 
des  traditions  de  l Eeriturc  et  de  l’Histoire  des 
prophètes.  Ces  flammes  sont  en  aussi  grand  nom- 
bre, que  le  villageois,  qui  se  repose  sur  la  colline 
dans  la  saison  des  plus  longs  jours,  voit  pendant  la 
nuit  de  vers  luisans  dans  la  vallée,  peut-être  à 
l’endroit  même  où  sont  ses  vignes  et  ses  champs; 
et  les  damnés  sont  enveloppés  et  cachés  dans  ces 
flammes,  de  même  qu’Elysée  vit  disparaître  le 
char  d'Elie  qui  montait  au  ciel,  et  que,  voulant  le 
suivre  des  yeux,  il  n’aperçut  plus  que  la  flamme 
qui  s’élevait  comme  un  léger  nuage. 

Une  de  ces  flammes  est  double,  et  Virgile  lui 
apprend  qu’elle  renferme  Ulysse  et  Diomède  ; ils 
y expient  l’invention  frauduleuse  du  cheval  de 
Troie,  l’enlèvement  du  Palladium  et  la  mort 
Déidamie.  Le  premier,  interrogé  par  Virgile,  ra- 
coute  ses  voyages  et-sa  mort  tout  autrement  qu’on 
ne  les  lit  dans  l 'Odyssée.  Il  erra  iong-tems  avec 
ses  compagnons  dans  la  méditerranée.  Passau! 

• ensuite  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  s’avancèrent 
dans  l Qcéatt;  le  cinquième  mois,  ils  aperçurent 
de  loin  une  haute  montagne.  Us  essayaient  d’en 
approcher  lorsqu’un  tourbillon  s’éleva  de  cette 
terre  nouvelle,  et  les  enfonça,  eux  et  leur  vais- 
seau, jusqu'au  fond  des  mers.  Les  commenta- 
teurs (1)  veulent  que  Dante,  en  suivant  une  tra- 
dition différente  de  celle  d’Homère,  et  dont  on 


(i)  Danicllo,  Landino , F ellutello  , Fenturi , et  plus 
récemment  Lombardi. 
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trouve  quelque*  trace*  clan*  Pline  et  dan*  So- 
lia (i),  désigne  ici  la  montagne  au  haut  de  la- 
quelle on  feint  qu’était  le  Paradis  terre*lre,  où  il 
doit  monter  dans  la  seconde  partie  de  «on  poème  ; 
niais  rien  dans  le  texte  «'indique  cette  intention. 
Il  faut  peut-être  aller  plu*  loiu  que  les  commen- 
tateurs. En  effet,  ne  serait-il  pas  possible  que  le 
Dante  eut  eu  quelque  connaissance  on  quelque 
idée  de  la  grande  catastrophe  de  l’île  Atlantide, 
qui  paraît  avoir  été  placée  dans  l’océan  qui  porto 
encore  son  nom;  que  cette  montagne,  d’où  s’élève 
un  tourbillon  destructeur,  fut  le  volcan  de  Téné- 
riffe , qui , depuis  long-tems  éteint,  domine  sur 
les  Canaries,  anciens  débris  de  la  grande  île,  et 
qu’enfm  le  poète  eut  voulu  consigner  cette  tradi- 
tion dans  son  ouvrage?  Je  livre  aux  studieux  ama- 
teurs du  Dante  cette  conjecture,  que  ce  n’est  pas 
ici  te  lieu  d’approfondir,  mais  qui  s’accorderait 
peut-être  avec  ce  que  les  anciens  ont  dit  des  îlet 
Fortunées,  où  ils  plaçaient  le  séjour  des  bienheu- 
reux, et  avec  ce  qu’eu  ont  écrit  quelques  mo- 
dernes. Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi,  et  peut- 
être  avec  plus  de  vraisemblance , que  , quoique 
l’Amérique  ne  fut  pas  encore  découverte,  il 
courait  déjà  des  bruits  de  l’existence  d'un  autre 
monde,  au-deladcs  mers;  et  que  leDante,  attentif 
à recueillir  dans  son  poè'me  toutes  les  connais- 
sances acquises  de  son  tems,  ne  négligea  pas 


(t)  Ils  donnent  Ulysse  pour  fondateur  à Lisbonne, 
ou4Jlisbonnc,  ville  située  sur  cette  mer. 
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meme  ce  bruit , si  important  par  son  objet*  tout 
confus  qu'il  était  encore  (i)? 

Une  autre  flamme  s’avance  (2);  ses  pointes 
recourbées  s’agitent  en  forme  de  langue*  comme 
celles  de  la  première  * et  font  entendre  des  gé- 
missemens  et  des  plaintes  semblables  aux  mu- 
gisscpiens  du  taureau  brûlant  de  Sicile,  qui  ren- 
dit pour  premiers  sons  les  cris  de  son  inventeur  (3). 
C’est  l ame  de  Gui  de  Montefeltro  qui  est  renfer- 
mée dans  cette  flamme.  Gui  reconnaît  Dante*  et 
1 interroge  le  premier  sur  1 état  actuel  de  la  Ro- 
magne,  qu’il  avoue  avoir  été  sa  patrie.  Dante  l’en 
instruit  en  peu  de  mots*  et  l’interroge  à son  tour. 
Gui  lui  raconte  alors  son  histoire.  11  avait  été 
homme  de  guerre,  célèbre  par  des  actions  d’éclat, 
mais  où  la  ruse  avait  plus  de  part  que  le  courage. 


(t)  Le  discours  d’Ulysse  à ses  compagnons  paraît 
plus  favorable  à cette  dernière  vue.  «Ne  refusez  pas* 
leur  dit-il,  à ce  peu  de  vie  qui  vous  reste,  la  connu i s- 
sance  d’un  monde  sans  habitans,  que  vous  pouvez  ac- 
quérir en  suivant  le  cours  du  soleil. 

A que  s la  tanto  picciola  vigilia 
J)  e’  vos  tri  sensi,  ch’è  del  rimanente * 

JYon  vogliate  negar  V esperienza, 

Diretro  al  sol , del  monda  sema  genle. 

(a)  C.  XXVII. 

(3)  Corne’ l bue  cicitian , che  mugghio  prima 
Col pianto  di colui  ( e cioju  dritto  ) 

. Che  l' avea  temperato  con  sua  lima , 

Mugghiava  con  la  voce  dell'  ajfflitto , etc. 

Littéralement:  « Ce  taureau  d’airain  mugissait  avec 
la  voix  du  malheureux  qui  y était  enfermé,  » cxpr»s- 
sion  neuve,  et  aussi  juste  que  poétique. 


cimp.  vin.  »ict.  n. 


toi 


Il  salait  fait  ensuite  conlelier  (i),  et  ne  songeait 
qu’à  son  saint,  quanti  le  prince  <les  nouveaux  Pha- 
risiens, qui  était  en  guerre,  non  avec  les  Sarrnzina 
on  les  Juifs,  niais  avec  des  Chrétiens  (2).  vint 
dans  son  cloître,  et  lui  demanda  quelque  ruse  pour 
perdre  scs  ennemis,  et  pour  leur  prendre  Preneste. 
Il  vit  en  lui  des  scrupnles;  mais  il  parvint  à les 
lever,  et  à lui  arracher  cette  espèce  d’oracle  , 
qu’au  reste  celui  qui  le  demandait  était  fort  en 
état  de  se  prononcer  à lui-mèmei  Beaucoup  pro- 
mettre et  tenir  peu,  t’assurera  la  victoire  (3).  Ce 
pape,  car  on  reconnaît  ici  Bonifacc  YII1,  à qui 
notre  poète  ne  perd  aucune  occasion  de  rendre  le 
mal  qno  Boniface  lui  avait  fait;  ce  pape  avait  pro- 
mis à Gni  le  ciel  pour  récompense.  Je  puis,  comme 


( 1)  i fui  uom  d'arme  y e po’  fui  coi  dialiero. 

Ces  moines  étaient  ainsi  nommés  en  France,  «lit  le 

1*.  Lombardi,  à cause  de  la  rorde  qui  leur  servait  de 
ceinture.  Le  véritable  mot  italien  est francescano. 

(a)  Ln  Principe  de’ nuovi  t'arisei. 

Ce  prince  est  le  Pape,  et  ces  nouveaux  Pharisiens,  les 
cardinaux  et  les  prélats  de  sa  cour  : les  Chrétiens  avec 
lesquels  il  était  en  guerre,  étaient  les  Colonna,  dont  le 
palais  était  voisin  de  Saint-Jean-de-Latran  ; 

Avendo  guerra  presto  a Luterano. 

(3)  Lungapromessa  con  l’attender  corto 
1 ifarà  trionfar  nell’alto  seggio. 

D’après  ce  conseil,  le  vieux  pape  feignit  d’être  touché 
du  sort  des  Colonna  qui  étaient  renfermés  dans  cette 
ville  j il  promi  t de  leur  pardonner,  et  de  les  rétablir  dans 
leurs  biens,  s’ils  lui  remettaient  Preneste,  et  s’ils  s'hu- 
miliaient devant  lui.  Ils  rendirent  la  ville,  et  le  pape  la 
fit  raser  tout  entière,  et  les  persécuta  plus  obstinément 
que  jamais. 
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ta  sais,  lui  avait-il  dit,  fermer  et  ouvrir  le  ciel,  et 
c’est  pour  cela  que  nous  avons  deux  clefs  (i); 
mais  à sa  mort,  lorsque  saint  François  vint  pour 
s’emparer  de  son  arae,  un  diable  plus  prompt  la 
saisit  et  la  jeta  dans  le  brasier  éternel.  Cela  est 
raconté  très-sérieusement,  et  meme  en  très-bons 
vers.  Je  l’abrège  en  prose  tout  aussi  sérieuse,  et 
crois  inutile  de  répéter  ici  des  réflexions  que  cha- 
cun fait  assez  de  soi-même. 

Dans  la  neuvième  fosse  de  ce  terrible  cercle  > 
ceux  qui  ont  répandu  des  hérésies,  des  dissen- 
sions, et  des  scandales,  souffrent  des  peines  de 
sang,  et  présentent  des  spectacles  hideux.  Dante 
frémit  lui-même  du  sang  et  des  plaies  dont  il  va 
parler  (2).  Toute  autre  langue  que  la  sienne  ne 
pourrait  rendre  de  tels  objets,  qui  sont  gravés  dans 
éa  pensée,  et  se  sentirait  défaillir.  Les  champs  fer- 
tiles de  la  Pouille,  baignés  autrefois  du  sang  des 
Romains  dans  leurs  guerres  contre  Anuibal,  en- 
sanglantés depuis  par  les  combats  de  Robert  Guis- 
card,  et  récemment  par  cette  lutte  terrible  entre 
Mainfroy  et  Charles  d’Anjou,  quand  tous  les 
morts  qui  les  ont  couverts  montreraient  leurs 
membres  mutilés  et  leurs  blessures,  n’offriraient 
aux  yeux  rien  de  pareil. 

Mahomet  paraît  le  premier.  Ses  intestins  pen- 
dent hors  de  son  ventre,  fendu  dans  toute  sa  lon- 
gueur. On  peut  ici,  comme  en  plusieurs  autres 


(1)  Lo  ciel  poss’io  serrure  e disserrare, 

Corne  tu  sai:  péril  ton  due  le  cliiavi. 

(a)  C.  XX via 
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endroits,  reprocher  au  poêle,  non  certes  la  fai- 
blesse de  ses  peintures,  mais  leur  hideuse  et  dé- 
goûtante fidélité.  Ali  et  tous  les  autres  propaga- 
teurs de  schismes  et  de  scandales,  fendus  do 
meme,  vont  en  troupe  avec  le  prophète  des  Mu- 
sulmans. Des  hérétiques , des  intrigaus  et  des 
brouillons  plus  modernes,  mais  plus  obscurs  (i), 
viennent  ensuite.  Les  uns  ont  les  lèvres,  la  lan- 
gue, les  oreilles  ou  le  nea  coupés,  les  autres  les 
deux  mains.  Ils  lèvent  les  bras,  et  le  sang  ruis- 
selle sur  leur  visage  ; un  autre  tient  par  les  che- 
veux sa  propre  tète,  séparée  de  son  corps,  et  la 
porte  devant  les  yeux  de  ceux  à qui  il  parle.  Ce 
dernier  qui  n’est  ici  présenté  que  comme  un  arti- 
san de  fraude,  confident  d uu  jeune  prince  à qui 
il  donna  de  perfides  conseils , figure  il  des  titres 
plus  honorables  dans  l’histoire  littéraire  de 


(i)  L’un  d’eux  avait  fait  récemment  beaucoup  de 

bruit.  C’est  un  certain  t'ra  Dolcino , ermite  hérétique, 

3ui  prêchait,  entre  autres  erreurs,  que  la  communauté 
es  hiens,  et  même  celle  des  femmes,  était  permise  aux 
chrétiens.  Il  ne  manqua  pas  de  prosélytes.  Suivi  de  plus 
de  trois  mille  hommes  et  femmes,  il  vivait  avec  eux,  dans 
cet  état  de  nature  et  de  promiscuité  qui  était  le  fond  de 
sa  doctrine.  Quaud  1rs  vivres  leur  manquaient,  ils  fon- 
daient sur  les  propriétés  et  pillaient  tout  aux  environs. 
Ils  commirent  pendant  deux  ans  toutes  sortes  d’excès. 
Ils  furent  enfin  surpris  dans  les  environs  de  Novarrc. 
ï'ra  Dolcino  fut  hrulé  comme  hérétique,  avec  Margue- 
rite sa  compagne,  et  plusieurs  autres  de  ses  complices 
des  deux  sexes.  C’est  peut-être  un  des  caractères  les  plus 
extraordinaires  de  ce  genre  qui  aient  jamais  existé. 
Vo  Y ex  ton  histoire  ( i/iiloria  Du  le  mi  ),  dans  le  rccuvil 
de  Muratori,  Hcripl.  rtr.  liai .,  t.  IX. 
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France:  c est  Bertrand  de  Born  (i),  l'un  de  nos 
plus  célèbres  troubadours. 

Les  yeux  du  Dante  , fatigués  de  ces  tristes 
spectacles,  sentaient  le  besoin  de  pleurer  (2). 
Virgile  le  presse  de  hâter  le  pas.  Le  tems  s'é- 
coule; il  leur  en  reste  peu  pour  tous  les  objets 
qu’ils  ont  à voir  encore.  Ils  ont  aperçu  de  loin 
une  ombre  qui  montrait  le  Dante , et  semblait 
le  menacer;  c’était  celle  d’un  de  ses  parens  , 
homme  de  mauvaise  vie  (3) , qui  avait  été  tué 
dans  une  rixe,  et  qui  lui  en  voulait  sans  doute, 
parce  que  6a  mort  n’avait  pas  été  vengée  par  sa 
famille.  Après  un  dialogue  peu  intéressant  sur  ce 
sujet,  les  deux  poêles  arrivent  à la  dixième  et  der- 
nière de  ces  fosses,  qui,  toutes  comprises  dans  le 
huitième  cercle,  vont  toujours  s’inclinant  par  de- 
grés vers  le  ceutrc,  sur  lequel  toutes  pèsent  à U 
fois.  Des  cris  plaintifs  et  divers  frappent  l’oreille 
et  blessent  le  cœur  des  pointes  aigues  de  la  pi~ 


(1)  Ou,  comme  Dante  l’appelle,  Bertratn  dal  Bornio. 
11  était  sans  doute  peu  connu  en  Italie,  parce  qu’il  ap- 
partient à l'histoire  d’Angleterre  et  de  France  ; et  cette 
ignorance  où  l’on  était  à sou  égard  a jeté  tous  les  com- 
mentateurs sans  exception  dans  des  erreurs  qu’ils  se 
sont  successivement  transmises.  Le  texte  même  du  Dan- 
te, qu’ils  ue  comprenaient  pas,  en  a été  altéré.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d entrer  dans  la  discussion  de  ce  passage, 
où  j’ai,  le  premier,  soupçonné  de  l’altération  et  de  l'er- 
reur. O’est  le  sujet  d’une  dissertation  particulière,  et 
non  d’une  note,  qui  excéderait  toute  proportion. 

(a)  C.  XXIX. 

(3)  11  se  nommait  Geri  dcl  Bello. 
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tié  (i).  Tous  les  maux  entassés  dans  les  hôpitaux 
les  plus  malsains  égaleraient  à peine  ceux  qui  sont 
Accumulés  dans  celle  fosse.  Les  damnes  s'y  traî- 
nent, comme  des  moribonds  couverts  de  lèpre  ou 
comme  des  pestiférés.  Leur  peau  écailleuse  est 
tourmentée  de  démangeaisons  insupportables;  ils 
la  déchirent  avec  leurs  ougles.  Ce  sont  plusieurs  es- 
pèces de  faussaires:  l'un  avait  falsifié  les  métaux; 
il  était  d’Arezso  (a)  , et  avait  trompé  un  certain 
Albert  de  Sienne , homme  simple,  que  1 evèque 
de  cette  ville  avait  vengé  en  faisant  brûler  vif, 
comme  magicien,  le  faussaire.  Ceci  amèue  contre 
les  Sicunois  une  tirade  satirique,  où  l'on  distingue 
ce  trait  décoché  à la  fois  coutre  eux  et  contre  les 
Français,  « Fut-il  jamais  nation  plus  vaiue  que  la 
Sienuoise?  Certes,  la  Française  elle-même  ne  l est 
pas  autant  de  beaucoup  (3).  » Nation  vainc  ou 

(i)  Comment  rendre  autrement  ces  expressions,  à 

hardiment  figurées  ? 

La  ..enti saeitaron  me  diverti, 
die  di  pietà  fèrrati  avean  gli  strali. 

(a)  Son  nom  était  Griilbiin.  Il  avait  fait  croire  à 
l’imbécillc  Albert  qu’il  .savait  l’art  de  voler  dans  l’air, 
et  lui  uvait  promis  du  lu  lui  apprendre.  N’ayant  pu  rem- 
plir sa  promesse,  Albert  se  plaignit  à l’évêqucde  Sienne, 
qui  le  regardait  comme  sou  CL  ; cet  évêque  Ct  un  procès 
à Gridolin,  et  le  condamna  au  fuu  comme  magicien. 
Hais  ce  n’est  pas  pour  cela  que  celui-ci  est  damue.  Mi- 
nus, à qui  on  n’en  impose  pas,  lui  a infligé  cette  peine 
parre  qu’il  avait  fait  dans  le  monde  le  métier  trompeur 
d’alchymiste- 

(3)  HorJ'u  giamai 

Genle  si  varia  corne  la  Senese  ? 

Certo  non  la  Francesco  si  d'atsuù 
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frivole  si  Ton  vent;  mais  quoi  rapport  y a-t-il  alors 
entre  nous  et  ce  crédule  Albert?  Nation  sotte  et 
de  peu  d’esprit,  comme  quelques  commentateurs 
l’entendent  (i);  mais  quel  rapport  entre  ces  dé- 
fauts et  les  nôtres? 

C’est  par  des  exemples  tirés  des  fureurs  d’Atha- 
mas  et  de  celles  d'Hécube  que  Dante  essaie  de 
nous  faire  comprendre  (2)  la  rage  que  parais- 
saient éprouver  deux  ombres  qui  couraient  comme 
des  forcenées:  ce  sont  celles  de  deux  faussaires 
qui  le  furent  dans  deux  genres  bien  difTérens; 
mais  on  doit  ctre  maintenant  fait  à ces  disparates. 
L'une  est  l’ame  antique  de  la  scélérate  Myrrha  (5), 
qui  se  rendit  plus  amie  de  son  père  qu’une  fille  ne 
doit  l’être,  en  se  cachant  sous  de  fausses  appa- 
rences; l’autre  est  un  Florentin  qui  avait  escro- 
qué une  belle  jument,  en  dictant  et  signant  un 
testament  faux,  dans  le  goût  de  celui  de  notre  co- 
médie du  Légataire.  Maître  Adam,  faux  rnon- 
noyeur  de  Brescia,  est  gonflé  par  1 bydropisie  et 
brûlé  par  la  soif,  u Les  clairs  ruisseaux  qui  îles 
vertes  collines  du  Casentin  tombent  daus  1 Aruo, 
et  leurs  canaux  bordés  de  frais  ombrages,  lui 
sont  toujours  pré? eus,  et  leur  image  le  dessèche 
plus  en 'ore  que  la  maladie  qui  le  consume  (J)-1* 


fi)  Per  gente  varia  inleride  egli  gente  dipoco  sert  no. 

( JLumjjahbi.) 


(a)C.XXX. 

(3)  Quell’è  l’anima  antica 

Di  Mi  va  sériera  ta , che  divenne 
Al  padre.fuor  ilel  d itta  amore}  arnica. 

(4)  Li  rusceUciiij  che  de’  verdi  cvlli 
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Sentiment  naturel  et  profond  que  le  Tasse  a très- 
licureusement  imité  dans  le  treizième  chant  de 
son  poème,  lorsqu'il  fait  cette  admirable  des- 
cription de  la  sécheresse  qui  désola  l'armée  chré- 
tienne, et  qu'il  peint,  comme  le  Dante,  l eilet  que 
produisait  sur  des  malheureux  tourmentés  par  la 
soif  l image  fraîche  et  humide  des  torreus  des 
Alpes  , des  vertes  prairies  et  des  fraîches  eaux  , 
qui  boniltonnail  dans  leur  pensee(i).  Dante,  qui 
se  plaît  toujours  à mêler  des  personnages  anciens 
avec  les  modernes,  place  dans  cet  Enfer  des  faus- 
saires, non  seulement  l'incestueuse  Myrrba  , mais 
le  traître  Sinon  et  la  femme  de  Putiphar,  qui  ac- 
cusa faussement  Joseph.  Toutes  ces  ombres  se 
querellent  et  s'injurient.  Dante  prête  involontai- 
rement loreille  et  s’arrête.  Virgile  le  rappelle  il 
lui-même,  et  lui  reproche  de  vouloir  entendre  ce 
qu’il  y a de  la  bassesse  à écouter.  Dautc  rougit, 
et  continue  de  suivre  son  maître. 

Us  marchent  tous  deux  en  silence  (2)  vers  le 
puits  central  qui  conduit  au  neuvième  et  der- 
nier cercle  de  l'Eufer,  et  jusqu’au  fond  de  l’abîme. 
Ils  n’ont  pour  se  conduire  qu'une  fausse  lueur  qui 


Del  Casentin  discendon  g'uso  in  ArnOy 
l'acendo  i lor  canalij'readi  e molli , 

Sempra  mi  slanno  innanzi , e non  indarnot 
Che  i immagine  lor  via  più  m’ateiuga 
Che’l  male  ond’io  nel  vollo  mi  discarno. 

(1)  Che  l'itnmagine  lor  gelida  e molle 

L’atciuga  e scalda,  e nel  pensier  ribolle. 

( Gerusal.  liber-,  c.  Xlll,  »t.  80.) 

(a)  C.  XXXI. 
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est  moins  que  la  nuit  et  moins  que  le  jour  (1). 
Tout  à coup  le  son  éclatant  d’un  cor  se  fait  en- 
tendre, tel,  que  Roland  ne  sonna  point  d’une  ma- 
nière aussi  terrible  après  la  douloureuse  défaite 
de  Charlemagne  à Roncevaux.  Dante  tourne  la 
tête  de  ce  côté;  il  croit  apercevoir  de  hautes  tours. 
Ce  sont  trois  géans  énormes,  Nembroth,  Ephialte, 
Antée,  qui  s’élèvent  en  effet  comme  des  tours,  de 
la  ceinture  en  haut,  au-dessus  des  bords  du  puits. 
Le  poè'tc  s’arrête  à décrire  leur  stature  prodi- 
gieuse, et  à peindre  pir  des  romparaisons  l’effet 
que  produit  sur  lui  leur  aspect.  Son  guide  les  lui 
fait  connaître  l’un  après  l’autre,  avec  des  circons- 
tances historiques  et  poétiques  sur  lesquelles  nous 
ne  pouvons  nous  arrêter.  C’est  à Antée  qu’il 
s adresse  pour  qu’il  les  descende  dans  ce  puits. 
Antée  les  soulève  tous  deux  d’une  seule  main,  (es 
dépose  légèrement  au  fond  du  gouffre  et  sc  re- 
dresse comme  le  mat  d’un  vaisseau. 

Dante,  frappé  de  l’idée  des  terribles  objets  qui 
l’attendent,  voudrait  pouvoir  former  des  sons  plus 
âpres  (2)  et  plus  convenables  à cet  affreux  séjour. 
11  invoque  de  nouveau  les  Muses,  et  s enfonce, 
pour  ainsi  dire,  dans  toute  l’horreur  de  son  su- 
jet. Dans  ce  cercle  sont  punis  les  traîtres.  Il  se 
partage  en  quatre  fosses  ou  vallées.  La  première 
porte  le  nom  de  Caïn:  c’est  celle  des  assassins  qui 
ont  tué  en  trahison.  Un  lac  glacé  la  remplit.  Les 
criminels  sont  plongés  jusqu’au  cou  dans  la  glace. 


( 1 ) Quü'i  era  men  che  nolte  e men  che  giorno , 
(a)  C.  XXX1L 
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et  leurs  tètes  hideuses  s'agitent,  se  haussent  et  se 
baissent  à la  surface  , versant , à force  do  dou- 
leurs, des  larmes  qui  se  gèlent  autour  de  leur» 
jeux  et  sur  leurs  joues.  Deux  tètes  collées  front 
contre  front,  et  dont  les  cheveux  sont  entremê- 
lés sont  celles  de  deux  frères  qui  s’étaient  tués 
l’un  l’autre,  comme  Etéocle  et  Polioice  (i  ).  Dante, 
on  avançant  sur  la  glace,  au  milieu  de  toutes  ces 
tètes,  en  heurte  uoe  qu'il  croit  reconnaître.  Il  la 
saisit  par  les  cheveux,  et  veut,  malgré  sa  résis- 
tance , la  contraindre  de  se  nommer.  C’est  une 
autre  tête  qni  prononce  le  nom  de  Bocca , miséra- 
ble qui,  dans  la  bataille  de  Montaperti,  marchant 
avec  les  Guelfes,  et  gagné  par  l’or  des  Gibelins, 
coupa  la  main  de  celui  qui  portait  l’étendard , et 
causa  la  déroute  et  le  massacre  de  l’armée.  Ce 
traître  est  accompagné  de  quelques  autres,  dont  le 
poëte  fait  justice.  Leurs  tètes  sont  à l’entrée  de  la 
seconde  division  de  ce  cercle,  qui  porte  le  n*m 
i\' Antenor,  et  où  sont  enfoncés  tous  les  traîtres  à 
leur  patrie. 

Dante  détournait  les  yeux  de  ce  spectacle,  lors- 
qu’il aperçut  deux  ombres  plongées  dans  la  meme 
fosse  et  acharnées  l’une  sur  ( autre. ...  Oserai-je  le 
suivre?  Entreprendrai-je  de  retracer  ici  ce  tableau 
6i  célèbre , et  qui  est  peut-être  encore  au-dessus  de 
sa  renommée?  Trouverai-je  dans  une  langue  qui 
passe  pour  timide,  et  dans  une  froide  prose,  d’as- 


(*)  Us  étaient  fils  d 'Alberto  degli  Alberti,  noble  flo- 
rentin, et  s appelaient,  l’un  Alexandre,  et  l'autre  Aapo- 
léou  degli  Alberti. 
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sez  fortes  couleurs  pour  rendre  cette  horreur  su- 
blime ? Je  l’oserai,  je  l’essaierai  du  moins.  Ce  qui 
fait  la  difficulté  de  l’entreprise  y donne  de  l’at- 
trait. D’autres  l’ont  essayé  avant  moi;  mais  ils 
semblent  avoir  craint  d’ètre  simples,  et  je  tache- 
rai sur-tout  de  conserver  à cette  peinture  son  ef- 
froyable simplicité. 

« Je  vis,  continue  le  poè'te,  deux  ombres  gla- 
eées  dans  une  seule  fosse:  l’une  des  tètes  cou- 
vrait l'autre;  et  comme  un  homme  affamé  mauge 
du  pain,  de  même  la  tète  qui  était  dessus  enfon- 
çait dans  1 antre  ses  dent6,  à l’endroit  où  le  cer- 
veau se  joint  à la  nuque  du  cou  (i).  O toi,  lui 
dis-je,  qui  montres  par  une  actiou  si  féroce  ta 
haine  pour  celui  que  tu  dévores,  dis- m’en  la 
cause,  afin  que  si  lu  as  raison  de  le  haïr,  sachant 
qui  vous  êtes  et  quel  fut  son  crime  , je  puiv*., 
de  retour  au  monde , venger  ta  mémoire  , si  ma 
langue  ne  se  dessèche  pas  ! 

s?  Le  coupable  détourna  sa  bonche  de  cette  hor- 
rible pâture  (2),  et  l’essuyant  avec  les  cheveux  de 
la  tète  dont  il  avait  rongé  le  cràue, il  me  dit:  Tu 


(1)  E corne' l part  pet  fume  si  manduca, 

Cosl’l  sovt  un  Li  demi  ail’ ait  o pose 
Là  ve’l  cervel  s’aggiunge  colla  mica,  etc. 
Une  fausse  délicatesse  peut  trouver  dans  ces  vers  et 
dans  leur  traduction  uue  espèce  de  crudité  de  style; 
mais  ce  u’est  ni  au  Dante,  ni  à sa  langue,  qu’il  faut  la 
reprocher  ; c’est  à nous  et  à la  nôtre. 

(a)  C.  XXXIII. 

La  bocca  :ollevo  dal  fiero  paslo 

Quel peccator,Joi  bendola  a'  capelli 
bel  capo  ch’ egli  ave  a duel , o guaslo , etc. 
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▼eux  que  je  renouvelle  une  «louleur  aigrie  par  le 
«lêsespoir,  et  dont  la  seule  pensée  m'oppresse  le 
c<pur,  avant  qae  je  commence  à parler;  mais  si 
mes  paroles  doivent  être  un  germe  qui  ait  pour 
fruit  l’opprobre  «le  celui  que  je  dévore,  tu  me 
verras  à la  fois  parler  et  verser  «les  larmt'S.  Je  no 
sais  qui  tu  es , ni  de  quelle  manière  tu  es  des- 
cendu ici  bas;  mais  tu  nie  parais  Florentin  à ton 
langage.  Tu  dois  savoir  que  je  suis  le  comte 
LJgolin , et  celui-ci  l'archevêque  Roger.  Je  t’ap- 
prendrai maintenant  ponr«|uoi  je  le  traite  ainsi. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  m'étant  fié  à lui,  je 
fus  pris  et  mis  à mort  par  l efTet  de  ses  perfides 
conseils  ; mais  ce  que  to  no  peux  avoir  appris,  mais 
combien  ma  mort  fut  cruelle,  tu  vas  l'entendre, 
et  tu  sauras  alors  s'il  m’a  oU'ensé. 

s»  Dans  la  tour  obscure  qui  a reçu  de  moi  le 
nom  de  Tour  de  lu  faim  , et  ofi  tant  d autres  ont 
«lii  être  enfermés  depuis,  une  ouverture  étroite 
ni  avait  déjà  laissé  voir  plus  de  clarté  (i),  lors- 
qu’un songe  all’reux  déchira  pour  moi  le  voile  de 
l avenir.  Je  crus  voir  celui-ci,  «levenu  maître  et 
seigneur,  chasser  un  loup  et  ses  louveteaux  vers 
la  montagne  qui  empêche  Pise  et  Lacques  de  se 
voir.  11  avait  envoyé  en  avant  les  Guulandi , les 
Sismondi  et  les  Laifranchi , avec  des  chiennes 
. maigres,  avides  et  dressées  à la  chasse.  Après 

- — « - 

(i)  Je  lis  più  lum“  avec  Landino , k'elluiello,  A Me 
Lombard i . et  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits.  Si 
on  lit  più  lune , comme  l’édition  d«'a  académiciens  de  la 
Crusca,  et  quelques  autres,  il  faut  traduire  : t»  m'avait 
déjà  laissé  voir  plusieurs  fois  U clarté  «le  la  lune.  » 
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avoir  couru  peu  de  tems , le  père  et  ses  petit» 
me  parurent  fatigués,  et  je  crus  voir  les  dents  ai- 
guës de  ces  animaux  leur  ouvrir  les  flancs.  Quand 
je  m’éveillai  vers  le  matin,  j’entendis  mes  enfans, 
qui  étaient  auprès  de  moi,  pleurer  en  dormant, 
et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel,  si  déjà  tu 
n’es  ému  en  pensant  à ce  que  mon  cœur  m’an- 
nonçait ; et  si  tu  ne  pleures  pas',  qu’est-ce  donc 
qui  peut  t’arracber  des  larmes  ? 

» Déjà  ils  étaient  éveillés;  l’heure  approchait 
où  l’on  apportait  notre  nourriture,  et  chacun  de 
nous,  à cause  de  son  rêve,  doutait  de  la  recevoir. 
J’entendis  qu’on  fermait  la  porte  au  bas  de  l’hor- 
rible tour.  Alors  je  regardai  mes  fds  sans  dire  une 
parole.  Je  ne  pleurais  point;  je  me  sentais  en  de- 
dans pétrifié.  Ils  pleuraient,  eux;  et  mon  petit  An- 
selme me  dit  : Gomme  tu  nous  regardes , rnwa. 
père!  qu’as-tu?  Je  ne  pleurai  point  encore;  je  ne 
répondis  point  pendant  tout  ce  jour  , ni  la  nuit 
suivante,  jusqu’au  retour  du  soleil.  Lorsque  quel- 
ques rayons  pénétrèrent  dans  cette  prison  dou- 
loureuse, et  que  jo  vis  sur  quatre  visages  les 
propres  traits  du  mien,  transporté  de  douleur, 
je  me  mordis  les  deux  mains.  Eux,  pensant  que 
j’y  étais  poussé  par  la  faim  , se  levèrent  tout  à 
coup,  et  me  dirent:  Mon  père  (i  ) , nous  souffrirons 

(i)  Padre,assai  ci  fia  men  doglia 

Se  lu  mangi  ai  /toi  : lu  ne  aestisti 
Queste  misere  carni,  e lu  le  spoglia. 

Ce  tercet  paraissait  au  Tasse  plein  d’une  expression 
si  tendre  et  si  noble,  il  lui  plaisait  taut,  au  rapport  du 
père  Veuturi,  qu’il  ne  se  lassait  point  de  le  citer  et  d'en 
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beaucoup  moins,  si  tu  veux  te  nourrir  de  nous. 
Tu  nous  as  revêtus  de  ces  chairs  misérables;  dé» 
j)ouille-nous-eu  aussi.  Alors  je  me  calmai , pour 
ue  pas  augmenter  leur  peine.  Ce  jour  et  le  suirant 
nous  restâmes  tous  eu  silence.  O terre  impitoya- 
ble! pourquoi  ne  t'ouvris-tu  pas?  Quand  nous 
fumes  parvenus  au  quatrième  jour,  Gadtli  se  jeta 
étendu  à mes  pieds,  en  me  disant:  Mon  pure,  que 
ne  viens-tu  me  secourir?  Et  il  mourut;  et  je  vis, 
comme  tu  me  vois,  les  trois  qui  restaient,  tomber 
ainsi  l'un  après  l'autre  , du  cinquième  au  sixième 
jour.  Je  me  mis  alors  à me  traîner  en  aveugle 
6ur  chacun  d‘eux  , et  je  ue  cessai  de  les  appeler 
trois  jours  entiers  après  leur  mort.  La  faim 
acheva  ensuite  ce  que  n’avait  pu  la  douleur. 
— - Quand  il  eut  dit  ces  mots,  roulant  les  jeux, 
il  reprit  entre  scs  dents  lo  malheureux  crâne,  et 
comme  tin  chien  dévorant , il  les  y eufouça  jus- 
qu’aux os.  r> 


faire  l’éloge.  Mais  ce  même  tercet  est  excessivement  dif- 
ficile à traduire.  ,SV  tu  nuingi  di  noi,  est  même  tout- 
à-fait  intraduisible:  il  est  impossible  de  dire  eu  frauçais, 
manger  de  nous,  comme  on  dit  mangrr  du  p<iin,el  c’est 
cependant  cette  ressemblance  d’ expression  qui,  dans 
l’italien,  est  en  même  tenu  naïve  et  terrible.  liepoUille- 
nous-cn  aussi,  paraîtra  peut-être  Lieu  nu  ; unis  com- 
ment rendre  autrement  ces  mots  si  toucliaus  : e tu  le 
tpoglia.  J’ai  du  moi  fis  sauvé  Cette  figure  poétique: 
V es  tire  e spnglûire  le  carni , qui  e^t  du  style  religieux, 
vu  même  biblique  si  l’on  veut,  mais  qui  c'en  avait  ici 
lu’une  propriété  île  plus,  et  à laquelle  aucun  des  tra- 
ducteurs frauçais  du  Dante  11’a  songé.  Kniin  j'ai  rr»- 
ecté,  autant  que  je  l'ai  pu,  cette  etl  ray  au  te,  saus  doute, 
nais  admirable  simplicité. 

2.  s 
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Loin  d'être  fatiguée  par  un  récit  aussi  énergi- 
que., la  voix  du  Dante  s’élève  encore  avec  une 
force  nouvelle,  pour  lancer  des  imprécations  con- 
tre Pise,  qui  avait  souffert  dans  ses  murs  cette 
action  barbare.  Si  le  comte  Ugolin  passait  pour 
l’avoir  trahie,  il  ne  fallait  pas  du  moins  envelop- 
per dans  sou  supplice  ses  fils,  dont  un  âge  si  ten- 
dre attestait  l’ inuocenôe.  11  appelle  cette  ville 
nouvelle  Thèbes  et  la  honte  de  l’Italie.  Puisque 
les  peuples  voisins  n’en  font  pas  justice,  il  désire 
que  les  petites  îles  de  Capraia  et  de  la  Gorgone  , 
situées  près  l’embouchure  de  l’Arno,  se  détachent, 
ferment  le  cours  du  fleuve,  et  en  fassent  remon- 
ter les  eaux,  pour  aller  dans  Pise  même  submerger 
tous  ses  hab'tans. 

Cette  effrayante  et  terrible  scène  doit  rendre 
languissant  et  faible  tout  ce  que  l'Enfer  même 
encore  offrir.  On  se  soucie  peu  d’un  Algérie  (i), 
qui  avait  fait  massacrer  tous  ses  parens  dans  un 
repas  où  ils  étaient  s^cpnvives,  et  de  quelques 
autres  misérables  plongés  dans  la  glace,  la  tète 
renversée , et  les  larntcs  gelées  et  amoncelées 
dans  les  yeux.  On  regrette  que  Dante  ne  l’ait 
pas  senti,  et  n’ait  pas  vu  que  du  moment  où  il 
avait  fait  parler  Ugolin  au  fond  du  gouffre,  il 
n’avait  rien  de  mieux  à faire  que  d’en  sortir.  Il 
n’y  reste  pas  long-tcms.  Entré  dans  la  quatrième 


(i)  C’était  encore  un  Cavalier  Gaudente,  qu’on 
appelait  pour  cela  traie  Alberige,  quoiqu’il  fût  mili- 
taire. 11  était  de  la  maison  des  Manfrédi.  seigneurs  de 
Faenxa. 
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et  dernière  division  de  ce  dernier  cercle,  où  sont 
puais  les  traîtres  les  plus  coupables,  il  voit  flotter 
l’étendard  do  prince  des  Enfers  (i).  Il  aperçoit, 
en  traversant  cet  espace,  les  damnés  qui  le  rem- 
plissent, couverts  d une  glace  transparente,  dans 
diverses  attitudes,  et  comme  des  objets  conservés 
dans  du  verre.  Tout  se  tait.  Après  l’agitation 
bruyante  des  antres  cercles  , il  ne  restait  peut- 
être  plus,  pour  frapper  l’iuvgination  , et  pour  lui 
faire  concevoir  le  dernier  excès  de  la  douleur, 
«l’antre  moyen  que  le  silence.  Au  centre  règne 
Lucifer,  enfoncé  jusqu’aux  reins  dans  la  glace.  Sa 
taille  plus  que  gigantesque,  son  épouvantable  dif- 
formité, sont  peintes  des  traits  les  plus  forts  qu'ait 
pu  tracer  le  poète.  Cela  dut  faire  une  grande  sen- 
sation de  son  teins,  où  le  seul  ressort  de  la  mo- 
rale était  la»crainte,  où  celui  de  la  crainte  était  le 
diable,  et  où  chacun  s’étudiait  à donner  an  diable 
tout  ce  qui  pouvait  inspirer  le  plus  d’eflroi.  Au- 
jourd'hui cela  perd  tout  son  effet,  et  rien  de  plus 
froid  qu’une  peinture  terrible  qui  u inspire  point 
de  terreur. 

Sans  nous  occuper  donc  des  trois  énormes 
faces  du  monstre,  l'une  rouge,  l'autre  noire  et 
l’autre  jaunâtre,  de  ses  trois  gueules  écornantes 
qui  mâchent  éternellement  trois  damnés  (2),  de 
ses  six  ailes  démesurées,  et  de  tout  le  reste  vie  son 

(1)  c.  xxx“ 

Ve x ilia  regis  prodeunl  inferni,  etc. 

(a)  Le  premier  est  Judas  lscariotte,  et  les  deux  au- 
tres, sans  qu'un  puis.-e  voir  quel  rappoi  t ont  avec  Judas 
ces  deux  meurtriers  célèbre*,  B rut  us  et  liassius. 
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effroyable  colosse , il  suffit  de  nous  rappeler  que 
le  centre  de  l’Enfer,  où  l’archange  rebelle  est 
plongé,  est  aussi  le  centre  de  la  terre,  et  de  voir 
le  parti  que  Dante  a tiré  de  cette  idée.  Virgile  le 
prend  sur  ses  épaules,  saisit  le  moment  où  Luci- 
fer cesse  d’agiter  ses  sextuples  ailes,  s’attache 
aux  flocons  de  glace  dont  les  flancs  du  monstre 
6ont  couverts  comme  d’une  épaisse  toison,  et  des- 
cend ainsi  jusqu’à  sa  ceinture.  Alors , se  tenant 
plus,  fortement  aux  poils,  il  tourne,  avec  beaucoup 
d’efforts,  sa  tête  où  il  avait  les  pieds,  et  monte  au 
lieu  de  descendre.  Il  sort  enfin  par  l’ouverture 
d’un  rocher,  dépose  Dante  sur  le  bord,  et  y monte 
après  lui.  Les  jambes  renversées  de  Satan  sortent 
par  ce  soupirail;  il  est  là  toujours  debout,  à la 
place  où  il  tomba  du  ciel.  Il  s’enfonça  jusqu’au 
centre  de  la  terre,  et  il  y resta  fixé.  C’est  là  que 
cesse  d’agir  cette  force  de  gravitation  qui  entvavut 
tous  les  corps  pesans;  et  il  est  assez  remarquable 
qu’à  travers  la  mauvaise  physique  que  supposent 
les  explications  qu’il  donne  ensuite  des  effets 
produits  sur  la  forme  de  la  terre  , par  la  chiite 
même  de  Satan,  le  Dante  eut  déjà  cette  idée  (i). 
Au-dessus  de  l’endroit  où  les  deux  poètes  se  sont 
assis,  un  ruisseau  tombe  à travers  les  rochers,  ils 
montent  l’un  après  l’autre  par  la  route  étroite  et 
difficile  que  l’eau  a creusée;  ils  voient  enfin  repa- 
raître la  lumière,  et  se  trouvent,  après  tant  de  fa- 
tigues, rendus  à la  clarté  du  jour. 

(i)  Il  l'énonce  clairement  par  ces  mots  qu’il  met  dans 
la  bouche  de  Virgile  : 

Tu  passasti  il  punto 
Al  quai  si  traggon  d’ogni  parte  i pesi. 


du 
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Ije  Purgatoire. 

Si  jamais  l’inspiration  se  fit  sentir  dans  les  chants 
d’un  poète,  c’est  certainement  dans  les  premiers 
▼ers  que  Dante  laisse  échapper  avec  nue  sorte 
de  ravissement,  en  quittant  l’Enfer  pour  des 
régions  moins  affreuses,  où  du  moins  l’espé- 
rance accompagne  et  adoucit  les  tourmens.  Son 
style  prend  tout  à coup  un  éclat , une  sérénité 
qui  annonce  son  nouveau  sujet.  Ses  métaphores 
sont  toutes  empruntées  d’objets  rians.  11  pro- 
digue sans  effort  les  riches  images , les  figures 
hardies,  et  donne  à la  langue  toscane  un  vol 
quelle  n’avait  point  eu  jusqu’alors,  et  qu’elle 
n a jamais  surpasse  depuis.  « Pour  voguer  sur 
une  onde  plus  favorable  (i),  la  nacelle  de  mon 
génie  dresse  ses  voiles,  et  laisse  derrière  elle  cette 
nier  si  terrible.  Je  vais  chanter  ce  second  règne, 
où  l'unie  humaine  se  purifie  et  devient  digne  de 
monter  au  Ciel.  Mais  ici.  Muses  sacrées,  puisque 
je  suis  tout  à vous,  que  la  poésie  morte  renaisse. 


(i)  C.  L 

Per  correr  miglior  acquit  alza  le  vele 
Ornai  la  navicella  ael  mio  ingegito 
Che  lascia  dietro  a sè  mar  si  crudelc , etc. 
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que  Galliope  relève  un  peu  mes  chants , qu’elle 
les  accompagne  de  ces  accords,  dont  les  malheu- 
reuses fdles  de  Piérius  se  sentirent  frappées , et 
qui  leur  ôtèrent  tout  espoir  de  pardon,  n Puis, 
commençant  tout  de  suite  son  récit  par  une 
description  presque  magique  : « La  douce  cou- 
leur du  saphir  oriental,  qui  se  condensait, 
dit -il,  dans  la  perspective  riante  d’un  air  pur  , 
jusqu’au  premier  cercle  des  cieux,  rendit  à me» 
yeux  tous  leurs  plaisirs,  aussitôt  que  j’eus  quitté 
1 air  infernal  qui  avait  attristé  mes  yeux  et  mon 
coeur  (i).  >5  Sa  lyre  est  montée  sur  ce  ton;  il 
continue:  « Le  bel  astre  qui  invite  à l’amour, 
réjouissait  tout  l'Orient,  lorsque  je  me  tournai 
vers  l’un  des  pôles  , et  que  j’y  vis  briller  quatre 
étoiles  qui  ne  furent  jamais  vues  que  de  la  pre- 
mière race  des  mortels.  Le  ciel  paraissait  jcro!\t 
de  leurs  rayons.  Malheureux  Septentrion,  tu  es 
veuf  et  à jamais  à plaindre,  puisque  tu  ne  peui 
les  voir  (2)  ! « Laissant  à part  le  sens  allégorique 
de  ces  étoile?,  et  les  quatre  vertus  dont  les  com- 
meulateurs  y voient  l’emblème,  y a-t-il  une 
poésie  plus  brillante,  plus  rayouuaute,  pour  ainsi 
<lire,  et  qui  fasse  mieux  sentir  le  passage  ravis- 
sant des  ténèbres  à la  lumière? 

Observons  que  le  poète  ne  sc  livre  pas  à ce 


( 1)  Dolce  color  d’oriental  zaffiro , 

Che  s*accoglieva  net  sereno  aspetto 
Dell' aer  puro , infino  al  primo  giro3 
yfgli  occhi  miei  ricnminciô  diletto,  etc. 
(a)  O Se tten trio nal  vedovo  sita , 

Po’  che  privato  se’  di  niirar  quelle ! 
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transport  en  entraut  dans  le  Purgatoire,  où  il 
n’y  a ni  astres,  ni  cieux  brillans,  et  où  IV  pé- 
rance  meme  est  encore  attristée  par  des  souf- 
frances s le  lieu  de  la  nouvelle  scène  qu  il  va 
parcourir  est  divise  en  trois  parties;  le  bas  de 
la  montagne , jusqu  à la  première  enceinte  du 
Purgatoire  : les  sept  cercles  du  Purgatoire  qui, 
6’élevant  les  uns  sur  les  autres,  occupeul  la  plut 
grande  portion  de  la  montagne , et  le  Paradis 
terrestre , qui  est  au  sommet.  C est  maintenant 
aux  euvirous  de  la  montagne,  et  daus  l'espace 
qui  la  sépare  de  la  mer , qu'il  voit  se  lever,  on 
se  déchirer  tout  à coup  le  voile  sombre  qui  lui 
cachait  depuis  loag-tems  les  éclatantes  beautés 
de  la  nature.  En  se  tournant  vers  le  nord,  il  voit 
près  de  lui  un  vieillard  d’un  aspect  si  vénérable, 
que  celui  d’uu  père  ne  doit  pas  l’ctrc  davantage 
pour  son  fds.  Sa  longue  barbe  était  mêlée  de 
blanc,  comme  l’étaient  aussi  ses  cheveux,  qui 
tombaient  des  deux  cotés  sur  sa  poitrine.  Les 
rayons  des  quatre  étoiles  saintes  éclairaient  si 
vivement  son  visage,  que  Dante  le  voyait  comme 
à la  clarté  du  soleil.  Ce  vieillard  demande  aux 
voyageurs  qui  ils  sont,  et  se  montre  surpris  de 
les  voir  échappés  au  noir  abîme , et  parvenus 
aux  lieux  qu'il  habite.  Virgile  avertit  Dante  de 
s’agenouiller  en  6a  présence , et  de  baisser  les 
yeux  devant  lui.  Il  répond  ensuite  aux  questions 
du  vieillard,  et  l'instruit  dn  sujet  qui  a engagé  son 
disciple  à ce  périlleux  voyage.  C’est  sur-tout  le 
désir  de  la  liberté,  de  cette  liberté  6i  chère,  et 
dont  celui  qui  a renoncé  pour  elle  à la  vie  sait  6i 
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bien  le  prix  (i).  Jusque-là,  on  ignore  quelle  est 
cette  ombre  vénérable.  On  l’apprend  ici  de  Vir- 
gile. « Tu  le  sais,  continue-t-il,  toi  qui,  pour 
elle,  dans  Utique,  ne  craignis  point  de  te  donner 
la  mort,  et  laissas  ta  dépouille  mortelle,  qui, 
au  grand  jour,  sera  revêtue  de  tant  d’éclat.  » 

Des  objections  théologiques  ont  été  faites  à 
notre  poète,  sur  la  place  qu’il  assigne  à Caton 
dans  les  avenues  du  Purgatoire,  et  sur  l’espé- 
rance qu’il  lui  donne  d’un  sort  heureux  au  jour 
du  jugement,  %-e  dernier  commentateur  du  Dante, 
le  P.  Lombardi , répond  à ces  objections  comme 
il  peut  , mais  cela  n’importe  guère  à ceux  qui , 
comme  nous  , ne  considèrent  ce  poème  que  du 
coté  poétique. 

Caton  apprend  aux  deux  poètes  ce  qu’ils  doivent 
faire  pour  gravir  cette  montagne  d’expiation*  et 
d’épreuves.  Il  faut  d’abord  que  Dante  se  ceigDe 
d une  ceinture  de  joncs  cueillis  au  bord  de  la 
mer  (2),  et  qu’il  se  lave  le  visage,  pour  en  effacer 
la  fumée  des  brasiers  infernaux.  Après  ces  instruc- 
tions, il  disparaît.  Dante  se  lève  , et  se  dispose 
à suivre  de  nouveau  son  maître.  Au  lever  de 
l’aurore , ils  remplissent  d abord  les  formalités 
expiato'res  qui  leur  ont  été  prescrites.  Le  soleil 
paraît  (3),  et  ils  voient  s’avancer  un  objet  lumi- 


(1)  Libéria  va  cercando , ch’  e si  car  a, 

Corne  sa  chi  per  lei  vita  rifiuta. 

(a)  Le  jonc,  disent  ici  les  commentateurs,  est  par 
son  écorce  unie  et  lisse  le  symbole  de  la  pureté  et  de  la 
simplicité;  il  est  par  sa  souplesse  celui  de  la  patience, 
foutes  vertus  nécessaires  dans  le  chemin  du  ciel. 

(3)  C.II. 
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neux  qui  voguait  rapidement  sur  le»  eaux.  C’eut 
une  barque  remplie  d'aiues  qui  vont  au  Pur- 
gatoire, et  un  ange  éclatant  de  blancheur  et  de 
lumière  qui  les  y couduit  (i).  Elles  «'hantent, 
en  approchant,  le  cantique  que  les  Ih'brrux 
chantèrent  apiès  la  sortie  d’ Egypte  L’auge, 
quand  il  les  a déposées  sur  le  rivage,  s'eu  retourne 
aussi  promptement  qu’il  est  venu  (x).  Ces  âmes 
vont  errant  comme  îles  étrangères  dans  un  pays 
inconnu  : elles  aperçoivent  les  deux  voyageur»,  et 
leur  demandent  quel  chemin  elles  doivent  suivre. 
Virgile  leur  apprend  qu’il*  sont  étrangers  comme 
elles,  et  qu’ils  6out  parvenus  en  ce  lieu  par  un 
chemin  si  diflicile , que  la  route  qu’ils  doivent 
faire  en  moutant  ne  leur  paraîtra  qu’un  jeu  Les 
âmes  , en  s’approchaut  du  Dante  , s'aperçoivent 
à sa  respiration  qu’il  vit  encore.  Elles  sont  frappées 
d’étonnement  , et  l’eulourenl  en  foule  , connue 
le  penplo  se  presse,  pour  apprendre  «les  nouvelles, 
autour  d’un  messager  qui  porte  en  signe  de  paix 
une  branche  d’olivier. 

L’une  des  ombres  s'avance  vers  lui  pour  l’em*- 
brdhscr,  avec  tant  d'affection  qn  il  fait  vers  elle 
un  mouvement  pareil.  .Mais  il  sent  alors  le  vide 
de  ccs  ombres,  qui  n ont  de  réel  que  1 apparence. 
Trois  fois  il  éteud  scs  bras,  et  trois  fois,  sans  rien 
saisir,  ils  reviennent  sur  sa  poitrine.  L’ombre 


(«)  Je  ne  dis  rien  de  plus  ici  de  cet  ange  qui  est  peint, 
comme  tout  le  reste,  d’une  manière  admirable.  Je  reyiea* 
drai  plus  loin  sur  cet  objet. 

(a)  11  d el  sen  corne  venne,  veloce . 

......  L aa 
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sourit,  et  se  montre  enfin  si  bien  à lui,  qu'il 
reconnaît  en  elle  Casella,  son  maître  de  mu- 
sique et  son  ami.  Ils  s’entretiennent  quelque 
tems  avec  toute  la  tendresse  de  l’amitié;  ensuite 
le  poète,  fidèle  à son  goût  pour  la  musique,  prie 
Casella , s’il  n’a  point  perdu  la  mémoire  ou 
l’usage  de  ce  bel.  art,  de  le  consoler  dans  ses 
peines,  par  la  douceur  de  6on  chant;  le  musieien 
ne  se  fait  point  prier  ; il  chante  une  canzo/te  de 
Dante  lui-mèine  (i),  avec  une  voix  si  douce  et  si 
touchante,  que  Dante  et  Virgile,  et  toutes  les 
âmes  venues  avec  Casella , restent  enchantés  de 
plaisir.  Cette  petite  scène  lyrique,  au  bord  de  la 
mer,  a un  charme  particulier,  sur-tout  pour  ceux 
qui  ont  voué,  comme  notre  poète,  une  alFection 
constante  à cet  art  consolatenr.  Mais  le  sévère 
Caton  vient  troubler  leur  jouissance;  il  leur  rap- 
pelle qu’ils  ont  autre  chose  à faire  que  d’entendre 
chanter,  et  qu’ils  doivent,  avant  tout,  s avancer 
vers  la  montagne.  Ils  se  dispersent  a comme  des 
colombes  occupées  à becqueter  un  champ  de 
blé,  et  qui  voient  paraître  tout  a coup  uu  objet 
qui  les  effraye  (2).  » 

Dante  et  Virgile  s'avancent  : ils  arrivent  au  pied 
de  la  montagne  (3),  et  cherchent  un  endroit 


(1)  Amor  che  nella  mente  miragiona. 

(a)  Corne  quando,  cogliendo  biada  o loglio , 

Gli  colomb  i udunati  alla  pas  tara,  etc. 

(3)  C,  1U.  J’omets  ici  beaucoup  de  descriptions,  de 
discours,  d'explications  philosophiques;  il  s'agit  de 
gravir  la  montagne  du  Purgatoire;  et  ne  pouvant  pas 
faire  «l’une  analyse  uue  traduction,  i’écarU  tout  Ce  qui 
ne  conduit  pas  à ce  but. 
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accessible.  Ils  voient  venir  sur  leur  gauche  une 
troupe  d’aines  qui  cherchent  aussi  un  chemin. 
Elles  marchent  si  lentement  qu'on  u’aperooit 
point  les  mouvemens  de  leurs  pas.  Virgile  leur 
adresse  la  parole;  elles  s’avancent  alors  plus 
promptement,  les  premières  d’abord,  les  autres 
à leur  suite,  comme  des  brebis  qui  sortent  du 
bercail:  les  unes  se  pressent,  les  antres  plus 
timides  attendent,  la  tète  et  les  yeux  baissés  vers 
la  terre,  simples  et  paisibles,  ce  que  la  première 
fait,  les  autres  le  font  de  meme;  si  elle  s'ar- 
rête, elles  s’arrêtent  comme  elle,  et  ne  savent 
pas  pourquoi  (i).  Cette  comparaison  naïve, 
et  presque  triviale,  tirée  des  objets  champêtres, 
qui  paraissent  avoir  eu  pour  notre  poète  un 
charme  particulier,  est  exprimée  dans  le  texte 
avec  une  vérité,  une  élégance  et  une  grâce  qui 
la  relèvent,  sans  lui  rieu  faire  perdre  de  sa  sim- 
plicité. Il  y donne  le  dernier  trait,  en  peignant 
ce  troupeau  d’ames  simples  et  heureuses,  s’a- 
vançant avec  un  air  pudique  et  une  démarche 
honnête.  L’ombre  de  son  corps,  que  le  soleil 
projette  sur  la  montagne,  afiraye  celles  qni  mar- 
chent les  premières;  elles  reculent  quelques  pas, 
et  toutes  les  autres  qui  les  suivent  en  font  au- 
tant, sans  savoir  pourquoi.  Virgile  les  rassure  en 
leur  disant  que  celui  qu’il  avoue  être  un  homme 
vivant,  n’est  point  venu  sans  l’ordre  du  ciel.  Alors 
elles  leur  indiquent  un  chemin  étroit,  ou  iis 
peuvent  pénétrer  avec  elles.  L’une  de  ces  âmes  se 


(i)  Corne  le  peeorclle  etcon  del  c/u'uso , etc. 
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fait  connaître;  c’est  Mainfroy,  roi  de  la  Pouille, 
fils  de  Frédéric  II,  mort  excommunié  comme  son 
père.  On  n’avait  pas  voulu  qu’il  fut  enterré  en 
terre  sainte  : il  le  fut  auprès  du  pont  de  Béné- 
vent.  Mais  ce  ne  fut  pas  assez,  au  gré  du  pape  Clé- 
ment IV,  qui  chargea  le  cardinal  de  Cosence  de 
faire  exhumer  le  cadavre,  et  de  l’envoyer  hors 
des  états  de  lEglise. 

L’ombre  de  Mainfroy  assure  que  cela  fut  inu- 
tile, que  ce  cardinal  perdit  sa  peine,  que  la 
miséricorde  de  Dieu  est  infinie,  et  que  l’excom- 
munication du  pape  n’ôte  pas  tout  moyen  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  l’Eternel,  pourvu  que 
l’on  ait  une  ferme  espérance  ; seulement,  si  l’on 
meurt  contumace,  on  doit  rester  en  dehors  du 
Purgatoire,  trente  fois  autant  de  teins  qu’on  a 
persisté  dans  son  obstination,  à moins  que 
tems  ne  soit  abrégé  par  de  bonnes  prières.  Je  ne 
6ais  si  les  papes  admettaient  alors  cette  espèce  de 
tarif  : depuis  long-tems  leur  prudence  1 a rendu 
à peu  près  inutile;  ils  ont  excommunié  beaucoup 
moins,  et  n’envoient  plus  de  cardinaux  déterrer 
les  cendres  des  rois. 

Dante  s’aperçoit,  au  chemin  qu’a  fait  le  soleil, 
du  tems  qni  s’est  écoulé  sans  qu  il  y ait  pris  garde, 
pendant  le  récit  de  Mainfroy  (i).  Cela  inspire  à 
un  poêle  philosophe  des  vers  philosophiques  d’un 
style  ferme,  exact  et,  comme  celui  de  Lucrèce, 
toujours  poétique,  sur  la  puissance  de  l attention 
lorsqu  un  objet  nous  attache  par  le  plaisir,  ou 


(i)  C.  IV. 
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par  la  peine  qu'il  nous  c.  U'C,  et  sur  cette  fa  'ulté 
auditive  qu'exerce  alors  notre  aine,  indépendante 
de  la  faculté  de  penser  et  de  sentir.  Il  rocou* 
naît  enfin  qu'ils  sont  arrivés  à ce  passage  étroit 
et  difficile  que  les  âmes  leur  avaient  indiqué. 
Ils  y gravissent  avec  beaucoup  de  pciue,  arrivent 
sur  une  première  plate-forme  qui  fait  le  tour  de 
la  montagne;  et  de  là.  sur  une  seconde,  par  un 
chemin  nou  moins  pénible.  Ils  s’asseyent  alors, 
tournés  vers  le  levant,  d’où  ils  étaient  partis;  le 
spectacle  du  ciel  et  de  l’immeusité  occasionne 
entre  eux  des  questions  et  des  réponses  astrono- 
miques et  géographiques,  où  Dante  s’exprime 
toujours  en  poète,  eu  même  teins  qu’en  géo- 
graphe et  en  astronome.  Les  aines  des  uégligens 
sont  retenues  dans  ces  enceiutes,  qui  précèdent 
le  Purgatoire.  Le  poêle  en  décrit  une  troupe 
nonchalamment  assise  à l’ombre  derrière  des 
rochers,  et  peint  avec  sa  fidélité  ordinaire  leur 
contenance  et  leurs  attitudes  indolentes.  11  en 
distingue  une  qui  était  assise,  se  tenaut  les  ge- 
noux embrassés,  et  courbant  eutre  eux  son  vi- 
sage (i ).  Quelques  mots  qu’il  adresse  à sou  guide 
attirent  l’atteulion  de  cette  ombre:  elle  lève  un 
peu  les  yeux  et  le  regarde,  mais  seulement  jusqu’à 
la  moitié  du  corps;  dernier  conp  de  piuccau  qui 
achève  ce  portrait  si  ressemblai.  Ce  qu  elle  dit 
ne  peint  pas  moins  bien  son  caractère.  Dante  la 
re  -onnaît:  il  lui  parle,  et  la  nomme  (2);  mais  ce 

(1)  iSecieva  ed  abbraeciava  le  ginocchia , 
Terterulo'l  viso  giù  Ira  esse  basso. 

(a)  Ce  n *.u  est  Belactfua  ; lu.ûa  l’ou  u’en  est  pas 
plus  avancé. 
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nom  est  si  obscnr,  que  tous  le6  commentateurs 
avouent  n’en  avoir  jamais  entendu  parler. 

D’autres  ombres  nu  peu  moins  inactives  (i) 
s'aperçoivent  que  le  corps  du  Dante  n’est  pas  dia- 
phane, que  c’est  un  corps  vivant,  un  mortel  ; Vir- 
gile le  leur  confirme  : aussitôt  elles  remontent 
vers  leurs  compague6,  aussi  rapidement  que  des 
vapeurs  enflammées  fendent  l’air  pur  au  com- 
mencement de  la  nuit,  ou  que  le  soleil  d’été  fend 
un  léger  nuage  : elles  reviennent  aussi  prompte- 
ment toutes  ensemble.  Dante  en  est  bientôt  en- 
touré. Toutes  veulent  qu’il  fasse  mention  d’elles 
quand  il  retournera  sur  la  terre,  et  qu’il  leur  ob- 
tienne des  prières  qui  doivent  abréger  leurs 
épreuves.  Plusieurs  lui  racontent  leurs  tristes 
aventures.  Celle  de  Buonconte  de  Montefellro 
est  la  seule  remarquable. 

Buonconte  avait  été  tué  à la  bataille  de  Cam- 
paldiuo  (2),  et  l’on  n’avait  jamais  pu  retrouver 
son  corps.  C’est  sur  cela  que  Dante  imagine  cette 
fable  épisoiliquc.  Ce  guerrier  Gibelin,  blessé  à 
mort  dans  la  bataille,  parvint  auprès  d’une  petite 
rivière  qui  descend  des  Apennins,  et  se  jet-te  dans 
l’Arno.  Là  il  tomba,  eu  prononçant  le  nom  de 
Marie.  L’ange  de  Dieu  vint  aussitôt  prendre  son 
ame,  et  celui  de  l’Enfer  criait:  *e  O toi  qui  viens 
du  ciel,  pourquoi  m’ôtes-tu  ce  quiest  à moi?  Tu 
emportes  ce  que  celui-ci  avait  d’éternel,  pour  une 
petite  larme  qui  me  l’enlève  (3).  Mais  je  vais  trai- 

(i)C.  V.  ~ 

fa)  11  Juin  1389. 

(3)  Tu  te  ne  porti  di  costui  l'eterno , 

Per  una  lagi  imetta  che’l  mi  toglie. 
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lcr  autrement  ce  nui  reste  Je  lui.  ?»  Alors  il  élève 
tles  vapeurs  humides,  les  condense  dans  l'air,  les 
combine  avec  le  vent,  et  les  fait  retomber  en 
pluie  si  abondante  que  toute  la  campagne  est 
inondée;  les  ruisseaux  se  débordent;  le  corps  do 
Buonconte  est  entraîné  par  le  torrent  et  préci- 
pité dans  1 Arno.  Scs  bras  qu’il  avait  pris,  eu  ex- 
pirant, la  précaution  de  mettre  en  croix  sur  sa 
poitrine,  sont  séparés;  il  est  jeté  d'un  rivage  à 
l'autre,  et  enfin  plongé  au  fond  du  fleuve,  où  il 
est  recouvert  de  sable.  Cette  machiue  poétique  du 
diable  troublant  tout  sur  la  terre  et  dans  les  airs, 
bouleversant  les  éléinens,  et  mettant  partout  le 
désordre  dans  l’oeuvre  du  graud  ordonnateur,  so 
trouvait  bien  déjà  dans  quelques  légendes  et  dans 
quelques  coûtes  ou  fabliaux;  mais  elle  paraît  ici 
pour  la  première  fois  revêtue  des  couleurs  de  la 
poésie,  et  c’e6t  «lu  poème  de  Dante  qu’elle  a passé 
dans  l’épopée  moderne,  où  elle  jonc  presque  tou* 
jours  un  grand  rôle. 

Environné  de  ces  ombres  importunes,  le  poêle 
se  compare  à un  homme  qui  vient  de  gagner  une 
forte  partie  de  des  (i),  et  qui,  pendant  que  son 
adversaire  s’éloigne  seul  et  triste,  se  retire  en- 
touré de  tous  les  spectateurs  empressés  à le  sui- 
vre, à le  précéder,  à s’en  faire  voir,  et  obstinés  à 
ne  le  quitter  que  quand  il  leur  a tendu  la  main. 
11  nomme  plusieurs  de  ces  ombres  d’hommes  as- 
sassinés de  diverses  manières,  qni  le  conjurent  do 


(i)  C.  VI. 

(Juando  si  parle’ l giuoco  délia  zara,  etc 
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prier  pour  elles.  Dégagé  de  cette  foule,  il  ques- 
tionne 6on  guide  sur  l’efficacité  que  ses  prière* 
pourront  avoir  Virgile  l’engage  à ne  se  point  oc- 
cuper de  ce6  difficultés,  qui  seront  toutes  réso- 
lues par  Béatrix,  quand  il  1 aura  trouvée  sur  le 
sommet  de  la  montagne.  Dante  double  alors  le 
pas,  et  se  sent  animé  d’un  nouveau  courage.  Mais 
à part  de  toutes  ces  ombres,  dont  ils  commencent 
à s’éloigner,  ils  aperçoivent  celle  d’un  poète  alors 
célèbre,  de  Sordel,  l’un  des  troubadours  ita- 
liens qui  s’était  le  plus  distingué  dans  la  langue  et 
la  poésie  desProvençaux.  Sordel  était  assis;  sou 
attitude  était  fière  et  presque  dédaigueuse;  le 
mouvement  de  ses  yeux,  lent  et  plein  de  décence. 
Il  ne  répond  point  à une  première  question  que 
lui  fait  Virgile,  e le  laisse  approcher  en  le  re- 
gardant, comme  uu  lion  quand  il  se  repose 
Mais  ilès  que  Virgile  lui  a dit  que  Mantoue  fut 
sa  patrie,  lui,  qui  était  aussi  de  Mantoue,  se  lève, 
se  nomme,  et  les  deux  poètes  s'embrassent. 

Cet  élan  d’un  sentiment  patriotique  en  fait 
naître  un  dans  l’aine  du  Dante;  il  s'emporte  avec 
véhémence  contre  l’esprit  de  discorde  qui  per- 
dait alors  l’Italie  : <.iA.li!  malheureuse  esclave, 
séorie-t-il,  Italie,  séjour  de  douleur,  vaisseau 
sans  pilote  au  sein  de  la  tempête  (2),  toi  qui  n’es 

(1)  Solo  guardando 

A gitisa  di  Iron  f/u.  indo  si  posa. 

(a)  Ahi  serra  Ualia . di  tloloi  e ostcllo, 

iS'ai’e  senzo  nocchirro  in  grau  tempesta , 

Non  donna  di provincie,  ma  b , etc. 

Ce  dernier  mot.  trè-.»uial  sonnant  aujourd’hui,  était 
alors  de  la  lan  .ut-  commune.  11  n’ôte  rien  à lu  force  et 
à b éloquence  de  ce  morceau. 
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pins  la  maîtresse  des  peuple*,  mai*  un  lien  de 
prostitution  : cette  aine  généreuse  n'a  eu  besoin 
que  dn  doux  nom  de  sa  patrie  pour  faire  à son 
concitoyen  l'accneil  le  plus  tendre  et  le  plus  em- 
pressé, et  maintenant  tou*  ceux  cjui  vivent  dans 
ton  sein  sont  en  guerre  : ceux  qn  une  même  en- 
ceinte et  un  même  fossé  renferment  se  dévorent 
entre  eux.  Cherche,  malheureuse,  cherche  le  long 
de  tes  rivages;  regarde  eusuite  dans  ton  sein,  et  vois 
s’il  est  en  toi  quelque  partie  qui  jouisse  de  la  paix. 
Que  te  sert  le  frein  des  lois  qne  t’imposa  Justi- 
nien, si  tu  n’as  plus  personne  qui  le  gouverne? 
Sans  ce  frein,  tu  aurais  moins  à rougir.  *>  Ce  n’est 
pas  seulement  comme  Italien,  mais  comme  Gibe- 
lin  qu'il  s’emporte  ainsi.  Il  finit  eu  exhortant  les 
peuples  d’Italie  à reconnaître  l'autorité  de  César; 
l’empereur  Albert  d’Autriche  à dompter  ces  es- 
prits rebelles,  et  Dieu,  qui  est  mort  pour  tous  les 
hommes,  à se  laisser  enfin  toncher  par  tant  de 
malheur*. 

De  l'Italie  en  général  il  en  vient  à Florence  sa 
patrie,  et  lui  adresse  une  apostrophe  assaison- 
née de  l'ironie  la  plus  amère:  t*  O Florence!  tu 
dois  être  satisfaite  de  cette  digression  (i)  Elle 
ne  peut  te  regarder,  gra  e à ton  peuple,  «pii 
s’étudie  à te  procurer  uu  autre  sort  Beaucoup 
d’autres  peuple»  ont  la  justice  dans  le  oeur,  niais 
elle  y agit  ave?  h*utonr  pour  ne  pa*  agir  sans 


(«)  l'ii > m: a mût.  ben  puni ester  contenta 

J.’i  qiiestn  tf  g estinn,  che  non  ti  tucca, 
Merci'  ciel  pupol  luo , etc. 
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prudence  ; le  tien  l’a  toujours  à la  bouche.  Beau- 
coup sc  refusent  aux  charges  publiques:  mais  ton 
peuple  répond  sans  être  appelé,  et  s écrie:  J’en 
veux  supporter  le  poids.  Maintenant  réjouis-toi, 
tu  en  as  bien  sujet.  Tu  es  riche;  tu  es  en  paix,  tu 
es  sage.  Si  je  dis  la  vérité,  ce  sont  les  effets  qui  le 
prouvent.  Athènes  et  Lacédémone,  qui  firent  des 
lois  si  sages  et  réglèrent  si  bien  la  cité,  ne  firent 
que  peu  de  progrès  dans  l’art  de  bien  vivre,  au- 
près de  toi  qui  fais  des  règlcmens  si  subtils,  que 
ce  que  tu  ourdis  en  octobre  ne  va  pas  jusqu’à  la 
moitié  de  novembre  (i).  Combien  de  fois, en  peu 
de  teins,  as- tu  changé  de  lois,  de  monnaies, 
d’offices  publics,,  d’usages,  et  renouvelé  tes  ci- 
toyens ! Si  lu  as  bonne  mémoire,  et  un  jugement 
gain,  lu  te  verras  toi-même  comme  une  malade, 
qui  ne  trouve  sur  la  plume  aucune  position  sup- 
portable, et  se  retourne  sans  cesse  pour  donner \* 
change  à ses  douleurs  (2).  55  En  lisant  cette  élo- 
quente invective,  on  est  tenté  d’appliquer  au 
Dante  ce  qu’il  dit  lui-même  de  Virgile,  dans  le 
premier  chant  de  son  Enfer,  et  de  reconnaître 


Non  giunge  quel  che  tu  d’ottobre  fili. 
(a)  Vedraile  simigliante  a quella’ nferma 

Che  non  puo  U'ovar  posa  in  su  le  pmm 
Ma  con  dwr  voila  suo  dolore  scherma. 


en  lui 


"D  lui 

Quella  fonte  y 

Che  spande  di  parlai  si  largo  /,  ume. 

Cependant  le  pnëte  Sordel  ne  connaît  encore 
que  comme  Mantouan  celui  qu’il  a si  bien  ac- 
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cueilli  fur  ce  seul  litre;  il  veut  enfin  en  savoir 
davantage  (i).  Virgile  se  nomme:  Sordel,  frappé 
de  surprise  el  de  respect,  tombe  à ses  pieds  : u.  O 
gloire  du  pays  latin,  lui  dit-il,  toi  par  qui  notre 
ancienne  langue  montra  tout  son  pouvoir  ! ô éter- 
nel honneur  du  lieu  de  ma  naissance, quel  mérite, 
ou  plutôt  quelle  faveur  te  montre  à mes  yeux?  n 
Alors  Virgile  l’instruit  du  sujet  de  son  voyage,  et 
lui  demande  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
facile  pour  arriver  au  Purgatoire.  Sordel,  avaut 
de  leur  indiquer  une  issue  pour  s'élever  plus  haut 
sur  la  montagne,  les  conduit  v<  rs  une  espèce  de 
vallon,  dont  notre  poète  fait  une  description  riche 
et  brillante.  Les  plus  vives  couleurs  et  les  parfums 
les  plus  délicieux  y charmaient  les  yeux  et  l’odo- 
rat (2).  Couchées  entre  des  (leurs,  des  aiues  y 
chantaient  avec  des  voix  mélodieuses  1 hymne  du 
Salve  Regina.  C'étaient  des  aines  d’empereurs  et 
de  rois,  bons  et  mauvais,  mais  qui  le  furent  avec 
assez  d indolence  pour  trouver  ici  place  parmi  les 
négligeas.  L’empereur  Rodolphe,  son  gendre 
Ottaker  ou  Ottoear;  Philippe— lo-IIardi,  roi  de 
Fi  ance,  et  Henri,  roi  de  Navarre,  qu’il  peint  tous 
deux  affligés  des  niceurs  dépravées  de  Phiiippc-le- 
Bel,  fils  de  l un  et  gendre  de  l’autre,et  qu'il  nomme, 
à cause  de  ce  dernier  roi,  père  et  beau-père  du 


(1)  C.  VII. 

(a)  Cette  description  se  termine  par  ces  trois 
charma  us: 

Non  area  pur  nalura  1V1  dipinlo , 

Ata  di  .soavità  di mille  odori 
J ijacca  un  incognito  indislinto. 


vers 
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de  lai  les  memes  objets;  il  apprenti  de  Virgile  ce 
qui  s’est  passe  pendant  son  sommeil.  Une  femme, 
nommée  Lucie,  qui  est,  selon  les  interprètes,  le 
symbole  de  la  grâce  divine,  est  venue  l’enlever 
et  l’a  porté  au  nouveau  lieu  où  il  se  trouve. Sordcl 
et  les  autres  sont  restés  où  ils  étaient  auparavant. 
Virgile  a suivi  les  traces  de  la  belle  Lucie,  qui 
lui  a indiqué,  près  de  là,  l’entrée  du  Purgatoire, 
et  a disparu  en  meme  teins  que  Dante  rouvrait 
les  yeux.  Il  se  lève  et  marche  vers  la  porte  avec 
son  guide.  Elle  était  gardée  par  un  ange,  armé 
d’une  épée  étincelante.  Lorsque  cet  ange  apprend 
que  c’est  Lucie  qui  les  a conduits,  il  leur  permet 
d’approcher  des  trois  degrés  de  marbres  de  diffé- 
rentes couleurs,  au  haut  desquels  il  se  tient  im- 
mobile. Dante,  soutenu  par  Virgile,  monte  péni- 
blement jusqu’à  lui,  se  prosterne  à ses  pieds  *\. 
le  conjure,  en  se  frappant  la  poitrine,  de  lui  per- 
mettre l’entrée  de  ce  lieu  redoutable.  L’ange  le  lui 
permet  enfin.  La  porte  6’ouvre,  et  tourne  sur  ses 
gonds  avec  un  fracas  horrible.  A ce  bruit  succède 
une  harmonie  délicieuse.  Le  poète,  en  entrant 
dans  cette  enceinte,  entend  les  louanges  de  l’Eter- 
nel,  chantées  par  des  voix  si  mélodieuses  qu’elles 
lui  rappellent  l'impression  qu'il  a souvent  éprou- 
vée quand  l’orgue  accompagnait  le  chant  des 
fidèles,  et  que  tantôt  on  entendait  les  paroles, 
tantôt  elles  cessaient  de  se  faire  entendre. 

Toute  cette  première  division  de  la  second© 
partie  du  poème  est,  comme  on  voit,  fertile  eu 
descriptions  et  en  scènes  dramatiques.  Les  des- 
criptions sur-tout  y sont  d’nne  richesse,  qu’une 
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sèche  analyse  peut  à peine  laisser  entrevoir;  les 
cicux,  les  astres,  les  mers,  les  campagne»,  les 
(leurs,  toat  est  peint  des  couleurs  les  plus  fraîches 
et  les  plus  vives.  Les  objets  surnaturels  uc  coûtent 
pas  plus  au  poè'le  que  ceux  dout  il  preud  le  mo- 
dèle dans  la  nature.  Ses  anges  ont  quelque  chose 
de  céleste:  chaque  fois  qu’il  en  introduit  de  nou- 
veaux, il  varie  leurs  habits,  leurs  attitudes  et 
leurs  formes.  Le  premier,  qui  passe  les  aines  dans 
une  barque  (i),  a de  grandes  ailes  blanches  dé- 
ployées, et  un  vêtement  qui  les  égale  eu  blan- 
cheur. Il  ne  se  sert  ni  de  rames,  ni  de  voiles,  ni 
d’aucun  autre  moyen  humain;  ses  ailes  suflueut 
pour  le  conduire.  Il  les  tient  dressées  vers  le  ciel, 
et  frappe  l’air  de  ses  plumes  éternelles  qui  no 
changent  et  ne  tombent  jamais.  Plus  l'oiseau  di- 
vin (a)  approche,  plus  son  éclat  augmente;  et 
l’œil  humain  ne  peut  plus  enfin  le  soutenir.  Les 
deux  anges  qui  descendent  avec  de3  glaives  en- 
flammés pour  chasser  le  serpent  (3),  sont  vê- 
tus d’une  robe  verte  comme  la  feuille  fraîcho 
éclose;  le  vent  de  leurs  ailes,  qni  sont  de  la  même 
couleur,  l’agite  et  la  fait  voltiger  après  eut 
dans  les  airs  : on  distingue  de  loin  leur  blonde 
chevelure;  mais  l’œil  se  trouble  en  regardant  leur 
face  et  ne  peut  en  discerner  les  traits  Enfin,  le 
dernier,  que  l'on  a vu  garder  l’entrée  du  Purga- 
toire, porte  une  épée  qui  lance  des  étincelles  qno 


(i)  C.  Il,  v.  a3  et  suiv. 

• (a)  l-'uccel  divino. 

. (3)  C.  Vlll,  y.  »5  et  suiy. 
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le  regard  ne  peut  soutenir;  et  ses  habits  sont  an 
contraire  d'une  couleur  obscure,  qui  ressemble 
à la  cendre  ou  à la  terre  desséchée,  soit  pour  faire 
entendre  à ceux  qui  vont  expier  leurs  fautes  que 
l’homme  n’est  que  poussière;  soit  pour  signifier, 
comme  le  veulent  d’autres  commentateurs  (i^, 
que  les  ministres  de  la  religion  doivent  se  rappeler 
sans  cesse  ces  mots  de  l’Ecclésiastique,  dont  on 
les  soupçonne  apparemment  de  ne  se  pas  souve- 
nir toujours  : De  (/uoi  s1 * 3 enorgueillit  ce  qui  nest 
que  terre  et  que  cendre  (2)  ? 

On  se  rappelle  que  l’enceinte  générale  du  Pur- 
gatoire est  composée  de  sept  cercles,  placés  l*un 
sur  l’autre  autour  de  la  montagne  que  Dante  rt 
"Virgile  commencent  à gravir.  Chacune  de  ces 
enceintes  particulières  décrit  une  plate-forme 
circulaire,  sur  laquelle  s’expie  l’un  des  sepv^- 
cliés  mortels.  Le  passage  par  où  1 ou  monte  de 
l’une  à l’autre  est  presque  toujours  long,  étroit  et 
difficile.  Le  premier  cercle  est  celui  des  orgueil- 
leux (5);  leur  punition  est  de  marcher  courbés  sous 
des  fardeaux  énormes.  Avant  de  les  voii  parai  tre, 
Dante  regarde  avec  admiration  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  qui  s’élève  jusqu’au  second  cercle,  et 
qui  est  du  marbre  blanc  le  plus  pur,  des  sculptures 
en  relief  supérieures  aux  ebels-d'ueuvre  de  Poli- 
clète  et  même  à ceux  de  la  Nature.  Ce  sont  des 
exemples  d’humilité  qu’elles  retracent;  1 Annon- 


(1)  Vellatello  et  Lombardi. 

(a)  Quid  superbit  terra  et  cinis ? (Ecclesiastjc, 
c.X,  v.  9.) 


(3)  C.  X 
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cialioD  de  l'ange  à l 'humble  .Marie,  l.i  gloire  de 
l’humble  pfalmiste  qui  dansait  devant  1 ar<  be,  et 
qui  en  cette  occasion,  dit  notre  poêle  dans  «on 
style  énigmatique,  était  plus  et  moins  qu'un 
roi  (i);  enfiu  un  trait  d'humanité  de  Trajan,  qui 
n’a  de  rapport  ave<*  le  Purgatoire  qne  par  -e  qu’on 
prétend  que  saint  Grégoire  eu  fut  si  touché  qu'il 
demanda  et  obtint  que  ce  bou  empereur  fut  re- 
tiré de  l'Enfer;  trait*  au  reste,  qui  n’est  rapporté 
que  par  des  historieus  três-suspects  (ü),  et  que 
Baronius  et  Bellaruiiu  eux-mèmes  traitent  de 
fable.  Mais  un  poète  n’est  pas  obligé  d’ètre  si 
scrupuleux;  Dante  a suivi  une  sorte  de  tradition 
populaire;  il  a parfaitement  représenté  daus.scs 
vers,  ce  qu'il  dit  avoir  vu  sculpté  sur  le  marbre: 
ne  lui  en  demandons  pas  davantage. 

A.  la  vue  du  supplice  des  orgueilleux,  qui  est 
de  marcher  tellemeut  courbés  sous  d’énormes 
fardeaux,  qu’ils  conservent  à peino  la  forme  hu- 


(i)  F ftiù  e men  che  re  eran  quel  caso. 

(»)  Le  moine  Helinaut  ou  Elinant,  dans  sa  Chroni- 
que; Jean  Diacre,  dans  la  Fie  de  S.  Grégoire,  Y F.u- 
eolnge  de t Grecs  ; et  même  S.  Thomas,  au  rapport  du 
P.  Lombardi.  Une  veuve  éplorée  se  jeta,  selon  eux,  à la 
bride  du  cheval  de  Trajau,  au  milieu  du  cortège  mili- 
taire qui  l' accompagnait,  et  au  moment  où  il  partait 
pour  une  rxjiéJition  lointaine.  Elle  le  conjurait  de  ven- 
ger la  mort  île  son  fils,  massacré  par  des  soldats.  Trajan 
promit  d’abord  de  lui  rendre  justice  à son  retour  ; nuis, 
sur  lesiustanccs  de  cette  malheureuse  uière,  il  s’arrêta, 
etue  partit  qu’apres  l'avoir  satisfaite.  DionCassius,  et 
son  compilateur  XipUiliu,  rapportent  le  même  trait  do 
l’empereur  Adrien. 
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mai  no  j il  s'élève  contre  l'orgueil  îles  chrétiens  qui 
contraste  avec  la  misère  et  les  infirmités  île  l’aine. 
C’est  là  que  se  trouve  cette  image  emblématique 
de  l’ame  humaine,  dont  le  texte  est  souvent  cité, 
mais  qui,  clans  une  traduction,  ne  conserve  peut- 
être  pas  le  même  éclat  et  la  même  grâce  : 

JYon  v'accorgete  voi  die  noi  siam  vermi, 

JVati  a format  l'a  igelica  far f alla 
Che  vola  alla  giustizia  senza  schermi? 

C’est-à-dire,  ou  du  moins  à peu  près,  te  Ne 
▼oyez-vous  pas  que  nous  sommes  des  vermisseaux, 
né6  pour  former  le  papillon  angélique  qui  doit 
voler  vers  1 inévitable  justice?  wCes  orgueilleux, 
pliés  et  presque  écrasés  sous  les  charges  qu’iis 
portent,  récitent  l’Oraison  dominicale  toute  ea- 
tière.  Ce  n'est  pas  pour  eux,  disent-ils,  qu  ilc  ci 
adressent  à Dieu  la  dernière  prière  (i),mais  pour 
ceux  qui  sont  restés  au  monde  après  eux;  eu  sorte 
que  ce  sont  ici,  contre  la  coutume,  les  aines  du 
Purgatoire  qui  prient  pour  celles  des  vivans. 

Quelques  unes  de  ces  ombres  se  font  conuai  tre, 
ou  sont  reconnues  par  le  pocte.  Il  reconnaît  celle 
d’un  peintre  en  immature,  nomme  Odrrtsi  da 
Guhhio , qui  avait  eu  de  son  teins  une  grande 
célébrité;  c’est  dans  sa  bouche  que  Dante  met 
cette  belle  tirade,  sur  l'état  où  la  peiulure  était 


(i  ) Sed  libéra  nos  a malo  ; ce  que  Dante  traduit  avec 
S.  Chrysostômc  (m  lY/atlli.,  c.  6 ) par:  Délivre- nous 
du  malin  espi  il,  ou  du  démon,  au  lieu  de  dclivre-nou f 
du  mal,  corfuuc  ou  le  dit  eu  fraudais, 
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tldji  parvenue  en  Italie,  sur  l'orgnoil  îles  artistes 
et  sur  la  vanité  de  la  gloire.  Il  «e  fait  donner  par 
lui  le  titre  «le  frère;  est-ce  pour  rappeler  la  .ni  lié 
qui  les  avait  unis,  on  l'élude  qn'il  avait  faite  lui- 
même  «le  l’art  «lu  dessin?  Cela  peut  être,  unis  an 
reste  c’est  en  général  le  style  dont  se  servent  les 
ombres  dans  le  Purgatoire.  Légalité  y règne,  et 
l’on  dirait  que  ce  titre,  qui  en  est  le  doux  sym- 
bole, serait  un  des  moyens  qu  elles  emploient  pour 
calmer  leurs  peines.  •«  Mon  frère,  lui  dit  Oderiu, 
les  tableaux  de  Franco  de  Bologne  plai-enl  au- 
jourd’hui pins  que  les  miens;  tout  I honneur  est 
maintenant  pour  lui  ; je  n’en  ai  plus  qu’une  partie. 
Je  ne  lui  aurais  pas  tant  accordé  quand  je  vivais, 
tant  j’avais  le  désir  d’exceller  et  d être  le  premier 
dans  mon  art O vaine  gloire  des  talens  hu- 

mains; combien  l’éclat  «lont  ils  brillent  dure  peu, 
si  des  siècles  grossiers  ne  leur  succèdent!  Cima- 
bué  crut  remporter  la  palme  dans  la  peinture,  et 
maintenant  Giofto  a tant  de  renommée  qu’il  obs- 
curcit celle  de  sou  maître.  Ainsi  dans  l’art  «les  vers, 
le  second  Guido  efface  la  gloire  du  premier  (i); 
et  peut-ctre  est-il  né  maintenant  nn  poète  qui  les 
surpassera  tous  deux  (2).  Tout  ce  vain  brait  da 


(1)  C’est-à-dire,  que  Guido  Cavalcunli  surpasse 
Guido  Guinizzelli. 

_ (a)  Quelques  interprètes  ont  pensé  que  Dantese  dé- 
signe ici  lui-m>'me;  et  si  ce  mouvement  d’orgneil  poé- 
tique est  déplacé  dans  un  moment  où  il  peint  la  puni- 
tiou  de  l’orgueil,  il  n’est  pas  tout-à-fdit  étranger  à 
son  caractère.  Lombardi  me  parait  cepemlant  observer 
avec  raison,  qu’alors  le  poete  aurait  dit:  d en  est  main- 
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monde  ressemble  au  souffle  des  vents,  qui  vient 
tantôt  d’un  côté  de  l’horizon,  tantôt  de  l’antre,  et 
qui  cbauge  de  nom  parce  qne  sa  direction  charge. 
Avant  que  mille  années  s’écoulent,  quelle  répu- 
tation auras-tu  de  plus,  si  tu  es  parvenu  jusqu’à 
l'extrême  vieillesse,  que  si  tu  étais  mort  avant  de 
quitter  le  balbutiement  de  l’enfance?  Mille  ans, 
comparés  à l’éternité,  sont  un  espace  plus  court 
que  n’est  un  mouvement  de  l’œil  comparé  à celui 
du  cercle  le  plus  lent  et  le  plus  immense  des 
cicux. ...  Votre  renommée  est  comme  la  couleur 
de  l’herbe  qui  vient  et  s’en  va,  que  flétrit  et  dé- 
colore ce  meme  soleil  qui  la  fait  sortir  verte  du 
sein  de  la  terre: 

La  vastra  nominanza  è color  d’erba, 

Che  vie  ne  e va,  e quel  lu  discolora 
Per  cui  ell'esce  délia  terra  acerba. 

Quelle  comparaison  juste  et  mélancolique  ! cpael 
beau  langage  et  quels  vers!  Homère  lui— meme 
u’est  pas  au-dessus  de  notre  poète,  lorsqu  il  com- 
pare les  générations  des  hommes  aux  génération* 
des  feuilles  qui  jonchent  la  terre  en  automne. 

Le  Dante,  en  se  courbant  vers  cette  ombre  ponr 
la  mieux  entendre  (i),  aperçoit  des  figures  gra- 


teuant  né  un  qui  peut-être  les  surpassera  tous  deux; 
mais  qu’ayant  dit:  Il  en  est  peut  être  ué  un,  etc.: 
r.  forse  c nato  c/ii  l'uno  e l’alu  o 
Caccerà  del  nido, 

il  est  probable  qu  il  n’a  parlé  qu’eu  général,  et  en  se 
fondant  uniquemeut  sur  le  cours  habituel  des  y icissi  t u- 
des  humaines. 

(ij  C.  XU.  ...... 
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vées  snr  le  pavé  de  mar’tr-';  elles  retracent  aux 
yeux  d’anciens  exemples  d’orgueil  puni.  F.e  poète 
6'.ibanilo;ioc  ici  plus  qne  jamais  à son  goût  pour 
les  mélanges  de  la  fable  avec  1 histoire,  et  du  sa- 
cré avec  le  profane.  Ces  figures  gravées  représen- 
tent Lucifer  et  Briarée;  Apollon,  Minerve  et  Mars 
autour  de  Jupiter,  qni  vient  de  foudroyer  les 
geans;  Nembrod  et  ses  ouvriers,  encore  interdits 
de  la  confusion  des  langues;  Niobé  et  les  corps 
inanimés  de  ses  enfan-  ; Saiil,  qni  se  tua  sur  les 
monts  Gelboë;  Ara  hué,  à demi-cbangée  en  arai- 
gnée ; Robot m,  au  moment  où  ses  sujets  le  pré- 
cipitent de  son  char;  Alcméon  qui  tue  ta  mère, 
et  Sennachérib  tné  par  ses  enfans  ; Thomiris  plon- 
geant dans  le  sang  la  tète  deCyrus;  les  Assyriens 
fuyant  après  la  mort  «I  llolopherne  ; et  enfui  l’in- 
cendie de  l’orgueilleuse  Troie. 

\Jn  ange  apparaît  aux  deux  voyageurs.  Si  robe 
était  blaucbe  et  sa  face  brillait  comme  l'étoile 
étincelante  du  matin:  il  ouvre  les  bras,  ensuite 
les  ailes,  et  leur  dit  de  le  suivre  par  le  chemin 
qui  conduit  au  second  cercle  du  Purgatoire.  Ils 
entendent,  en  y montant,  chanter  nn  psaume, 
avec  des  voix  dont  la  parole  humaine  ne  saurait 
exprimer  la  douceur.  « Ah  ! s’écrie  le  poète, 
que  ces  routes  sont  différentes  de  celles  de  l’En- 
fer! on  entre  ici  au  milieu  des  chants,  et  IA  bas 
au  milieu  de  lamentations  horribles.  Ils  arrivent 
cependant  au  second  cercle,  où  sont  purifiés  les 
envieux  (i).  Là,  il  n’y  a ni  statues  ni  gravures; 
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le  mur  et  le  pavé  sont  unis  et  d'une  couleur  livide; 
les  ombres  y sont  couvertes  de  manteaux  à peu 
près  de  la  même  couleur , et  vêtues  eu  dessous 
d’un  vil  cilice  Elles  sont  appuyées  la  tête  de  l’uue 
sur  l’épaule  de  l'autre;  et  toutes  le  sont  contre  le 
bord  intérieur  du  cercle  , comme  de  malheureux 
aveugles  qui  mendient  à la  porte  des  églises,  et 
tachent  par  une  attitude  pareille  d'exciter  la  pitié. 
Une  de  leurs  peines  est  de  n’entendre  retentir 
dans  l’air  autour  d éliés  que  des  chants  et  des  pa- 
roles de  charité,  sentiment  si  discordant  avec  le 
péché  qn’elles  expient.  Le  soleil  leur  refuse  sa 
lumière , leurs  paupières  sont  fermées  et  comme 
cousues  par  un  fil  de  fer.  Le  tems  a rendu  peu 
intéressantes  pour  nous  les  rencontres  que  les 
deux  poètes  fout  dans  ce  cer  le;  et  les  discours 
de  ces  ombres,  dout  les  noms  sont  pour  (a  plu- 
part inconnus  aujourd’hui,  n’ont  rie»  de  remar- 
quable qu'une  diatribe  contre  les  Toscaus  (i), 
dans  laquelle,  en  suivant  le  cours  de  1 Aruo  de- 
puis sa  source  jusqu'aux  lieux  où  il  s élargit, 
grossi  pir  plusieurs  rivières,  1 ombre  d un  certain 
Guido  Jri  Duca,  de  la  petito  ville  de  Brettinoro 
dans  la  Roinague , caractérise , sous  l’emblème 
d animaux  vils  et  malfaisaus  , les  habitans  du 
Casentiu,  d’Arczzo  et  de  Florence. 

Le  soleil  couchant  dardait  ses  rayons  sur  le 
visage  du  pocle,  quand  tout  à coup  une  autre 
lumière  frappe  ses  yeux  si  vivement  qu’il  est 
obligé  d’y  porter  la  main  (2)  : ii  compare  l’éclat 


(i)C.  XIV.  fa)  C.  XV. 
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I de  ce  coup  de  lumière  à Celui  «l’un  rayon  réfléchi 
j par  la  surface  de  l’eau  on  d'ua  miroir.  Cet  objet, 
l dont  il  ne  peut  soutenir  la  vue,  est  un  ange  qui 
i vient  leur  iudiquer  le  passage  par  où  ils  doivent 
I s’élever  au  troisième  cercle.  Taudis  qn  ils  en 
moulent  les  degrés,  Dante  expose  à Virgile  quel- 

3ues  doutes  qui  lui  sont  restés  sur  ce  que  Guida 
el  Duca  vieut  de  leur  «lire.  Virgile  lui  eu  ex- 
plique une  partie,  et  lui  promet  que  Beatrix,  qu  il 
verra  bientôt,  achèvera  «le  les  résoudre.  Le  véri- 
table but  du  poète,  dans  cet  entretien,  paraît  être 
de  rappeler  aux  lecteurs  qui  pourraient  l’oublier, 
ce  personnage  principal  de  son  poc'me , cette 
Beatrix  qu'il  n'oublie  jamais. 

Dans  le  troisième  cercle , destiné  à l’expiation 
de  la  colère  , il  a voulu  opposer  à ce  pèche  des 
exemples  de  la  vertu  contraire;  mais  pour  varier 
, ses  moyens , au  lieu  de  représenter  ccs  exemples 

j fieulptés  ou  gravés,  il  les  encadre  dans  uuc  vi- 

6ion  ou  dans  une  extase  qu’il  éprouve  à la  vue  de 
tant  de  merveilles.  Il  suit  toujours  son  système  de 
I mélanges , et  place  dans  celte  visiou  la  Vierge 
qui  reprend  son  fils  avec  douceur  quand  elle  la 
retrouvé  dans  le  temple,  disputaut  au  uiilieu  «les 
docteurs;  Pidstratc  , maître  d’Athènes  , calmant 
par  une  réponse  indulgente  sa  femme  qui  l’exhorte 
à puuir  une  insolence  faite  publiquement  à leur 
fille  , et  saint  Etienne  demandant  à Dieu  la 
, grâce  de  ceux  qui  le  lapident.  Le  supplice  des 
I colériques  est  d’èlre  enveloppés  dans  un  brouil- 
lard aussi  épais  que  la  fumée  la  plus  noire  (i). 
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raaÎ8  qui  ne  leur  ôte  ni  la  parole  ni  la  vois;  ils 
chantent  un  hymne  de  paix  et  de  miséricorde, 
YAgiius  Dei ; l’un  d’eux  parle  au  poète , et  s’en- 
tretient avec  lui  sur  le  libre  arbitre.  C’est  un 
certain  Marc,  de  Venise,  homme  vertueux,  qui 
avait  été  son  ami,  et  qui  n’avait  d’autre  défaut 
pendant  sa  vie  que  d être  fort  sujet  à la  colère. 

On  remarque  dans  son  discours  celte  peinture 
naive  de  lame,  telle  qu’elle  est  dans  son  inno- 
cence primitive  es  L ame  sort  des  inains  de  celui 
qui  se  complaît  en  elle  avant  de  la  créer  , simple 
comme  une  jeune  enfant  qui  rit  et  pleure  tour  à 
tour,  qui  ne  sait  rien,  sinon  qu’ayant  reçu  la 
vie  d’un  être  bienfaisant,  elle  se  tou;  ne  volontiers 
vers  tout  ce  qui  la  fait  jauir.  Elle  savoure  d’aborti 
des  biens  de  peu  de  valeur  ; dans  son  erreur  elle 
les  poursuit  ardemment,  si  un  guide  ou  imi«in 
ne  l’en  détourne  et  ne  lui  fait  porter  ailleurs  son 
amour  (i  ) r> 

De  là  il  s’élève  à des  idées  politiqnes,  à la  ne-  j 
cessité  des  lois  et  à celle  d un  chef  habile  qai 
sache  régir  la  cité.  C’est  encore  le  Gibelin  qui 
parle  ici  autant  que  le  pocte.  <•  Les  lois  existent, 
dit-il , mais  qui  les  exécu’e  ? personne  : parce 
que  le  pasteur  qui  marche  à la  tète  du  troupeau 
peut  être  sage,  mais  manque  de  vigueur;  parce 

(t)  Eice  d!  m.ino  a lu:  die  la  vaghegg'a 

Prima  chcsia.  a gui 'a  di  /anciulla. 

Clic,  piangeudo  e > idendo . pargolcggia , 
L’anima  semplicella , die  sa  uulla, 

&nlai)  chc  massa  du  licto  fa  tiare, 

/ u l aitier  torna  a cio  die  la  tr'astulla,  etc. 
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qne  la  multitude  qui  voit  fou  chef  poursuivre 
les  biens  dont  elle  est  si  avide  , s’en  nourrit  elle> 
meme  et  ne  demande  rien  de  plus.  C’est  parce 
qu’il  est  mal  gouverné  que  le  inonde  est  devenu 
si  coupable  , ce  n’est  point  que  de  6a  nature  il 
soit  nécessairement  corrompu  (1).  Rome,  qui  a 
régénéré  le  monde,  avait  autrefois  deux  soleils 
qui  éclairaient  l’une  et  l’autre  voie , celle  du 
monde  et  celle  de  Dieu.  L’un  des  deux  a éteint 
l’autre;  lepée  a été  jointe  au  bâton  pastoral , et 
ils  vont  inévitablement  mal  ensemble,  parce  qu’é- 
tant réunis,  l’uu  n’a  plus  rien  à craindre  de  l’autre. 
Si  tu  ne  me  crois  pas,  vois-en  les  fruits:  c’est  au 
grain  que  l’on  connaît  l'herbe.  *>  On  voit  que 
Dante  revient  toujours  à son  système  de  division 
des  deux  pouvoirs;  que  toujours  il  attribue  le  pou- 
voir spirituel  aux  papes,  le  temporel  aux  empe- 
reurs, et  tous  les  maux  île  l ltalic  et  du  monde  a la 
confusion  impolitique  des  deux  puissances  dans 
une  seule  main. 

Marc,  à la  fin  de  son  discours,  nomme  trois 

gommes  justes  et  fermes  qui  restent  encore 
comme  des  modèles  des  mœurs  antiques,  mais 

(1)  Ben  puoi  veder  che  la  maLt  condotta 

B Li  cagiun  che'l  rnondu  ha  fnlto  reo , 

E non  inilura  che’n  voi  sia  corrolta. 

Cette  opinion  saiue  et  philosophique  paraît  forte- 
ment en  contradiction  avec  certaines  doctrines  sur  la 
corruption  de  la  nature  humaine.  Les  commentateurs 
du  Dante,  Lendiuo,  Vellutello,  Uaniello,  Vcnturi, 
Lombardi,  ont  tous  passé  surertte  difficulté  sans  même 
l'indiquer  dans  leurs  notes.  11  uous  couv. cadrait  mal 
d’être  plus  Jiflicika  qu’eux. 
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qui  ue  peuvent  arrêter  le  torrent.  Après  qu’il 
s'est  retire,  en  voyant  le  crépuscule  du  soir  blan- 
chir le  brouillard  qui  l’enveloppe,  Dante  sort 
lui-niêrne  de  cette  brume  épaisse,  et  revoit  le 
beau  spectacle  du  soleil  à son  couchant  (i).  Son 
imagination  en  est  si  fortement  émue  qu’il  tombe 
dans  une  rêverie  profonde.  Il  s'étonne  lui-même 
de  la  force  de  celte  imagination  impérieuse  qui  le 
poursuit-  w O imagination  ! s’écrie-t-il,  toi  qui 
enlèves  souvent  l’homme  à lui-même,  au  point 
qu'il  n’entend  pas  mille  trompettes  qui  sonnent 
autour  de  lui,  qu’est-ce  donc  qui  t’excite?  Qui 
fait  naître  en  toi  des  objets  que  les  sens  ne  te 
présentent  pas?  55  La  réponse  qu’il  fait  à cette  - 

3uestion  n’est  pas  fort  claire,  a Ce  qui  t’excite, 
it-il,  est  une  lumière  qui  se  forme  dans  le  ciel, 
ou  d’elle-même,  ou  par  une  volonté  qui  la  conduit 
ici-bas  (2).  53  Alors,  on  se  payait  dans  l’école  de 
ces  mots  qu  on  croyait  entendre,  et  1 on  avait  fait 
de  cette  sorte  de  solutions  une  science  où  Dante 
était  très-versé.  Mais  il  n’y  a lumière  céleste  qui 
puisse  expliquer  l’incohérence  des  objets  qu» 
réunit,  cette  espèce  de  vision.  Ce  sont  purement 
des  rêvc6,  et  les  rêves  d’un  esprit  malade.  II  voit 
la  métamorphose  de  Vhilomèlc  en  oiseau.  Cet  ob- 
jet disparaît,  et  il  lui  tombe  dans  la  pensée  (5) 
un  homme  crucifié:  c’est  l’impie  Aman  qui  garde 
dans  son  supplice  son  air  fier  et  dédaigneux,  dé- 
fi) C.XV11. 

(a)  Aluoveli  lume  che  nel  ciel  s'informa , 

Per  sè  o per  voler  che  già  lo  scorge. 

(3)  Piovve  dentro  alla  fanlada,  etc. 
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-vaut  le  grand  Assucrus , E-ther  et  le  juste  Mardo- 
cliée.  Cette  image  se  dissipe  d’ellc-mèine  comme 
une  bulle  d’eau  qui  s'évapore,  et  dans  sa  vision 
s'élève  alors  la  jeune  Laviuie,  qui  reproche  ten- 
drement à sa  mère  de  s’ètre  tuée  pour  elle. 

Il  est  enfin  rendu  k lui  même  , et  retiré  comme 
d’un  souge  par  l’éclat  d’une  lumière  pins  vive  que 
toutes  celles  dont  il  avait  été  frappé.  C’est  encore 
un  ange  qui  lui  enseigne  le  chemin  par  où  il  doit 
monter  au  cercle  supérieur.  Il  y monte  avec  Vir- 
gile. Ce  cercle  est  celui  des  paresseux-  Ici  Dante 
se  fait  donner  par  son  maître  une  longue  explica- 
tion métaphysique  sur  l'amour , passion  de  la 
nature  toujours  bonne  en  soi , et  sur  l’amour , 
passion  de  notre  volonté,  qui,  selon  quelle  est 
bien  ou  mal  dirigée  , fait  naître  en  nous  des  affec- 
tions haiueuscs  ou  des  atfections  aimantes.  Les 
alVcciiouâ  haineuses  sont  expiées  dans  les  trois 
premiers  cercles  que  nous  avons  parcourus  : la 
négligence  à poursuivre  les  effets  des  affections 
aimantes  l’est  dans  le  quatrième,  où  nous  som- 
mçs  ; et  ces  affections  poussées  à l’excès  devien- 
nent des  vices  qui  sont  punis  dans  les  trois  cercles 
supérieurs  qui  nous  restent  à parcourir.  Cette 
dissertation  interrompue  est  reprise  une  seconde 
fois  (i)  ; Dante  s’explique  , par  la  bouche  de  Vir- 
gile, en  philosophe  instruit  de  la  doctrine  plato- 
nique sur  1 amour.  Son  langage  est  celui  de  l’école; 
on  peut  regretter  qu’il  ne  soit  pas  plutôt  cçlui  du 
coeur.  \ irgile  mcle  à ses  explications  quelques 
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nouvelles  solutions  snr  le  libre/arbitre;  et  toujours 
il  renvoie  à Beatrix  ( c’est-à-dire  , sous  ce  nom  si 
cher,  à la  Théologie  personnifiée  ) les  dernières 
réponses  que  l’on  peut  Faire  sur  cette  grande 
question.  Une  foule  d’ombres  vient  briser  ce  long 
entretien.  Elles  courent,  comme  les  Tbébains 
couraient  pendant  la  nuit,  le  long  de  TAsopus  et 
de  l’Ismène , en  cherchant  le  dieu  Bacchus.  Elles 
s’excitent  l’une  l’autre  dans  leur  course,  en  rap- 
pelant à haute  voix  des  exemples  tirés  de  l’His- 
toire sainte  et  de  1 Histoire  profane,  où  la  célé- 
rité de  l'action  en  décida  le  succès  (1).  Quand 
cette  espèce  de  tourbillon  ê’est  dissipé  (2)  , le 


(1)  C’est  Marie  qui  courut  en  allant  visiter  Elisabeth 
dans  les  montagnes  ; et  César  qui,  pour  sou  mettre 
Ilerda  ( aujourd’hui  Lérida  ),  partit  de  Rome,  alla  faire 
assiéger  Marseille  par  un  de  ses  lieutenans,  et  cout>x\.  ôe 
là  en  Espagne.  Ce  mélange  que  fait  le  Dante  du  sacré 
avec  le  profane,  dans  ses  citations  historiques,  est  si 
fréquent,  qu’il  en  faut  couclure  que  ce  notait  point 
en  lui  un  etfet  des  caprices  de  l’imagination,  mais  un 
système. 

(a)  J’omets  ici  à dessein  ce  que  Dante  fait  dire  par 
une  de  ces  ombres,  celle  d’un  abbé  de  St.-Zcnon  à Vé- 
rone j elle  lance  en  courant  un  trait  contre  un  homme 
puissant,  et  lui  prédit  qu’il  se  repentira  bientôt  d’avoir, 
un  pied  déjà  dans  la  toralie  (l'un  piede  entro  la  Jossa ), 
donné  par  force  pour  abbé  à ce  couvent  son  fils  naturel, 
dillormc  de  corps  et  plus  encore  d’esprit.  Ces  traits  de 
satire  particulière  sont  saus  intérêt  pour  nous,  si  nous 
n’en  conuaissous  pas  l’objet;  et  si  nous  apprenons  des 
commentateurs  que  celui-ci  est  dirigé  contre  le  vieil 
Albert  de  la  Scala,  l’un  de  ces  seigneurs  de  Vérone  chez 
qui  Dante  avait  été  si  bien  accueilli  dans  sou  infortune, 
c’est  une  raison  de  plus  pour  ne  nous  y pas  arrêter. 
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poète  est  encore  saisi  par  le  sommeil , et  «on  ima- 
gination lui  offre  un  nouveau  songe. 

A l'heure  de  1a  nuit  où  ce  qui  restait  de  la  cha- 
leur du  jour  ne  peut  pins  résister  au  froid  de  la 
lune,  de  la  terre,  et  peut-être  , ajoute-t-il,  de  Sa- 
turne, une  femme  bègue,  boiteuse  et  difforme 
lui  apparaît,  et  devient  à ses  yeux  une  sirène  qui 
le  charme  par  sa  beauté  et  par  son  chant.  Mais  uno 
autre  femme  belle  et  sévère  paraît  « s’élance  sur 
la  sirène,  déchire  ses  vètemens,  et  ne  fait  voir 
dans  ce  qu’elle  découvre  qu’un  objet  hideux  et  si 
infect  que  le  poète  se  réreille;  emblème  énergi- 
que, mais  peut-être  un  peu  crûment  exprimé,  des 
trois  vices  expiés  dans  les  trois  cercles  supérieurs. 

Une  voix  bien  différente  appelle  Dante  pour  lo 
conduire  au  premier  de  ces  trois  cercles  , qui  est 
le  cinquième  du  Purgatoire:  c’est  la  voix  d’un 
ange  doul  le  parler  est  si  doux  qu’on  n'entend 
rien  de  semblable  jlans  ce  séjour  mortel.  Ses  deux 
ailes  étendues  ressemblaient  à celles  du  cygne.  Il 
planait  au  dessus  dc6  deux  voyageurs,  et  agitait 
doucement  l’air  en  promettant  le  bonheur  à ceux 
qui  pleurent,  parce  qu’ils  seront  consolés.  Cette 
image  douce  et  d’une  suavité  céleste  contraste 
admirablement  avec  la  première;  et  cet  ange, qui 
promet  des  consolations,  en  apporte,  pour  ainsi 
dire,  au  lecteur  par  son  apparition  même.  Les 
avares,  qui  sont  punis  dans  ce  cercle,  rampent  sur 
le  ventre,  les  pieds  et  les  mains  liés,  forcés  de 
regarder  la  terre  où  ils  eurent  toujours  les  yeux 
attachés  pendant  leur  vie.  L’un  d eux  est  le  pape 
Adrien  V , de  la  maison  de  Ficsque  ; il  ne  régna 
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qu’un  mois  et  quelques  jours , mais  ce  peu  dt* 
tems  lui  suffit  pour  reconnaître  que  le  mantean 
pontifical  est  si  pesant  pour  qui  veut  le  porter  sans 
tache,  que  tout  autre  fardeau  paraît  léger  comme 
la  plume.  * 

■ Une  autre  de  ces  ombres  avares , parmi  des 
plaintes  qui  ressemblent  à celles  d’une  femme 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement  (i),  tient  des 
discours  qui  feraient  difficilement  deviner  ce 
qu’elle  fut  sur  la  terre.  Elle  invoque  la  vierge 
Marie,  qui  fut  si  pauvre  quelle  ne  trouva  qu’une 
étable  où  déposer  son  saint  fardeau;  le  bon  Fa— 
bricius , qui  préféra  la  pauvreté  à des  richesses 
mal  acquises;  et  enfin  saint  Nicolas,  dont  la 
libéralité  sauva  trois  jeunes  filles  du  déshonneur 

où  allait  les  plonger  la  pauvreté  de  leur  père 

C'est  Hugues  Capet  qui  parle  ainsi;  non  pas.  \« 
premier  roi  de  la  race  capétienne  , mais  son  père 
Hugucs-le-Grand , duc  de  France  et  comte  de 
Paris,  qui  fut,  avant  son  fils,  surnommé  Cappa- 
tus , Capet,  pour  des  raisons  sur  lesquelles  nos 
historiens  ne  s'accordent  pas  (2):  « Je  fus,  dit- 
il  , la  tige  de  cet  arbre  maudit  qui  étend  son  om- 
bre malfaisante  sur  toute  la  chrétienté,  s-  C’est 
sur  ce  ton  , dicté  par  les  ressentiruens  du  poêle  , 
que  Hugues  fait  sa  propre  confession  et  celle  de 
ses  descendans.  Le  Dante  u’a  garde  d’oublier 

(1)  C.XX. 

(a)  Voyez,  sur  ce  sujet,  l’extrait  d’un  Mémoire  de 
M.  Brial,  imprimé  dans  mon  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienue  de 
l’Institut,  année  1808. 
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parmi  eux  ce  Charles  de  Valois',  qui  Tarait  chassé 
de  sa  patrie.  <*  Par  ses  ruses , fait-il  dire  à Hugues 
Capet,  par  les  seules  armes  dont  se  servit  le  traitro 
Judas,  il  causera  la  perte  de  Florence  ; mais  à la 
fia  il  n’y  gagnera  que  de  la  honte , et  une  honte 
d'autant  plus  ineffaçable  qu’une  telle  peine  lui 
parait  plus  légère  à supporter.  »•  C’est  là  qu’il  en 
voulait  venir,  c’est  pour  arriver  à Charles  de  Va- 
lois qn’il  a fait  se  confesser  Hugues  Capet , qu’il 
l'a  placé  parmi  les  princes  avares.et  sur-tout  qu’il 
l’a  fait  fils  d’an  boucher  de  Paris, 

( r ’ * ^ . « * î \ *<  , . 

Figliuol  d'un  beccajo  ii  Parigi. 

On  ne  sait  dans  quelles  vieilles  chroniques  il  put 
trouver  cette  origine , que  sans  doute  il  n’inventa 
pas  ; mais  on  peut  croire  qu'il  ne  l'eùt  pas  adoptée  et 
consignée  dans  son  poème,  si  Charles,  descendant 
de  Hugues,  n’eût  été  son  persécuteur.  Hugues 
étend  ses  accusations  contre  sa  race , jnsqu’à  Phi- 
lippe-le-Bel , à ses  querelles  avec  Boniface  VIII, 
et  à la  captivité  de  ce  pape  dans  Anagni.  Il  avoue 
ensuite  au  poè’te,  que  pendant  le  jour,  lui  et  les 
autres  habitans  de  ce  cercle  , invoquent  les  noms 
qu’il  lai  a entendu  prononcer;  mais  que  pendant 
la  nuit  ils  ne  citent  entre  eux  que  des  exemples 
du  vice  pour  lequel  ils  sont  punis.  C’est  alors 
Pygmalion,  que  l'amour  de  l’or  rendit  traître, 
voleur  et  parricide;  et  l'avare  Midas , dont  la  de- 
mande avide  eut  des  suites  qui  fout  encore  rire  à 
ses  dépens;  et  l’insensé  Aeham,  qui  déroba  le  bulin 
de  Jéricho,  et  fut  lapidé  par  ordre  de  Josué  ; c’est 
la  punition  d’Ananias  et  de  sa  femme  âaphira  , et 
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celle  que  subit  Hëliodore;  tantôt  le  cercle  entier 
loue  à l’infamie  Polymneslor , assassin  du  jeune 
Polidore  ; tantôt  ils  crient  tous  ensemble  : O 
Grassus , dis-nous , toi  qui  le  sais , quelle  est  la 
saveur  de  l’or  (i). 

Hugues  Capet  avait  enfin  terminé  ses  aveux; 
tout  à coup  la  montagne  tremble;  Dëlos  n’éprouva 
pas  une  secousse  si  forte  avaut  que  Latone  y des- 
cendît pour  mettre  au  monde  les  deux  lumières 
ries  cieux.  Le  chant  de  gloire  et  de  joie,  le  Gloria 
in  excelsis  Deo  se  fait  entendre.  Toute  cette  haute 
partie  de  la  montagne, d’ailleurs  inaccessible  aux 
vents,  aux  météores  et  aux  orages,  s’agite  ainsi 
lorsqu’une  amc  est  purifiée,  et  qu’elle  est  prête  à 
s’élever  vers  le  ciel  (2).  Celle  qui  en  sort  en  ce 
moment  est  l ame  du  poêle  Stace,  que  Vante, 
d’après  une  fausse  tradition  (5Jl,  fait  natiî 

(1)  Allusion  à la  mort  de  Crassus,  qûc  les  Parthes, 
connaissant  son  avarice,  attirèrent  daDs^  un  piege  par 
l’appât  d’un  riche  butin  : son  armée  y périt  toute  en- 
tière. 11  se  fit  tuer  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
des  Parthes.  Ayant  trouvé  son  corps,  ils  lui  coupèrent 
la  tète  et  la  jetèrent  dans  un  vase  rempli  d’or  fondu, 
en  disant  ces  mot*,  tpii  furent  aussi  adressés  à la  tête 
de  Cyrus:  C’est  d’or  que  tu  as  eu  soif,  bois  de  l’or: 
yfuruni  sitisli,aurum  bile.  Au  reste,  le  système  dont 
j’ai  parlé  plus  haut  ( page  148,  note  1 ) paraît  ici  plus 
évidemment  que  jamais,  dans  ce  mélange  alternatif  et 
symétrique  de  la  fable,  de  la  bible  et  de  l’histoire. 

(a)  C.  XXI. 

(3)  Placide  Lactance,  dans  scs  commeut.  sur  Stace, 
imprimés  à Paris  en  1 600.  Voy.  Vossiu*,  de  Poet.  lat ., 
C.  111,  et  F abricius,  Bibiliot.  lat.,  C.  XVI,  de  Statio 
Poêla. 
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Toulouse,  quoiqu’il  fut  napolitain  (i).  Stace  abor- 
de les  «Jeux  poètes  , et  eu  leur  racontant  son  his- 
toire, il  témoigne,  sans  connaître  Virgile,  avoir  eu 
toujours  pour  lui  une  vénération  profonde.  Son  feu 
poétique  fut  excité  par  cette  flamme  qui  eu  a tant 
allumé  d'autres;  c’est  de  ['Enéide qu’il  veut  parler; 
c’est  elle  qui  fut  sa  mère,  sa  uourrice  dans  l'art  des 
vers  (2)  : sans  elle,  il  n’aurait  rien  produit  qui  eut 
la  moindre  valeur.  Ponr  avoir  été  sur  la  terre 
contemporain  de  Virgile,  il  consentirait  à prolon- 
ger d’une  année  son  exil.  Dante  sourit,  et  en 
ayant  reçu  la  permission  de  Virgile,  il  nomme  au 
poète  Stace , celui  qu’ils  reconnaissaient  tous 
deux  pour  leur  maître.  Stace  se  jette  à ses  pieds; 
Virgile  le  relève  en  lui  disant,  avec  une  simplicité 
qu’on  pourrait  appeler  virgilienne  : cesses , mon 
frère:  vous  êtes  une  ombre,  et  vous  voyez  uue 
ombre  aussi  (3). 

Dans  un  eutrelien  amical  qui  s'engage  entre 
les  deux  poètes  latins,  après  ces  premières  effu- 
sions de  cœur,  Virgile,  qui  a rencontré  Stace 


(»)  11  y eut  soos  Néron  un  Statius  Sur  ru  lus,  qui 
était  de  Toulouse,  et  qui  enseigna  la  rhétorique  dans 
les  Gaules:  c’est  avec  lui  que  Dante  a confondu  le 
poète  Stace.  ( Vossius,  toc.  cit.  ) 

(a)  Cette  admiration  de  Stace  pour  Virgile  n’est 
point  exagérée;  il  dit  lui-même,  en  s’adressant  à sa 
jhebaïde  : 

Nec  tu  divinam  Æneida  tenta, 

Sed  longe  sequere  et  vestigia  semper  adora. 

(3)  rrate, 

Kan  far ; che  lu  se’  ombra , et  ombra  vedi. 
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dans  le  cercle  des  avares,  lui  demande  (i)  cont- 
inent , avec  tant  de  sagesse  et  de  savoir  qn’il  en 
eut  dans  le  monde , l’avarice  avait  pu  trouver 
place  dans  son  cœur.  Stace  sourit,  et  lui  répond 
qu'il  ne  fut  que  trop  éloigné  de  ce  vice;  que  c’est 
pour  le  vice  contraire  qu’il  a été  puni:  qu'il  le  lit 
meme  été  dans  le  cercle  de  l’Enfer,  où  les  avares  et 
les  prodigues  s’entrechoquent  éternellement  (2)  , 
s’il  n’avait  été  porté  au  repentir  par  ces  beaux 
vers  où  Virgile  s’élève  contre  la  coupable  soif  dé 
l’or  (3),  car,  disent  ici  les  commentateurs,  l'avare 
et  le  prodigue  sont  également  altérés  d’or,  l’un 
pour  l'entasser,  l’autre  pour  le  répandre  ; et  c’est 
pour  cela  qu'en  Purgatoire  comme  en  Enfer  , ils 
sont  réunis  dans  le  même  cercle.  Mais  comment, 
insiste  Virgile  , n’ayant  pas  eu  d’abord  la  foi,  sans 
laquelle  il  ne  suffit  pas  de  bien  faire,  as  tu  etkvocv\.e 
été  assez  éclairé  pour  entrer  dans  la  bonne  route 
et  pour  la  suivre?  C’est  toi,  lui  répond  Stace,  qui 
m’appris  à boire  dans  les  sources  du  Permesse; 
c’est  toi  qui  m’éclairas  le  premier; Dieu  fit  le  reste. 
C’est  par  toi  que  je  fus  poète,  et  par  toi  que  je  fus 
chrétien.  Tu  fis  comme  un  homme  qui  marche  de 
nuit,  portant  derrière  loi  une  lumière  : il  n’est  pour 
Ini-mème  d’aucuu  secours,  mais  il  éclaire  ceux 
qui  le  suivent.  Tu  avais  prédit  un  grand  et  nouvel 
ordre  de  siècles,  le  retour  du  règne  d'Astrée  et  de 


(1)  C.XX1I. 

(a)  Infevno,  c.  VII.  Voy.  ci-dessus,  pag.  5a  et  53. 

13  j Qui  J non  mo>  tu  lia  pectora  cosis , 

Auri  tuera  famés  ? (Æmid.,  1.  lil,  y.  S6,) 
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Saturne,  et  nne  nouvelle  race  d'hommes  envoyé© 
du  oirl  (t).  Cette  prédiction  «'accordait  avec  c» 
qu'annonçaient  ceux  qoi  prêchaient  la  foi  nou- 
velle. Je  les  visitai,  je  fus  frappé  de  la  sainteté  de 
leur  vie.  Quand  Domitien  les  persécuta,  je  pleura» 
avec  eux;  je  les  secourus  tant  que  je  restai  sur  la 
terre  : ils  me  firent  mépriser  toutes  les  autres 
sectes:  je  reens  enfin  le  baptême;  mais  la  crainte 
m’empêcha  de  me  déclarer  chrétien  , et  je  conti- 
nuai de  professer  publiquement  le  paganisme. 
C’est  pour  expier  cette  tiédeur  qu’avant  d’arriver 
au  cercle  d’oîi  nous  sortons,  je  fus  retenu  plus  de 
quatre  siècles  dans  celui  des  paresseux  (2). 

Stace  apprend  à son  tour  de  Virgile , qu’il  in- 
terroge, ce  que  sont  devenus  Térence,  Plaute  et 
tous  les  autres  poètes  latins  célèbres.  Ils  sont, 
comme  on  doit  se  le  rappeler  , avec  Virgile  lui- 
même,  et  les  plus  fameux  poètes  grecs,  dans  ces 


(1)  Allusion  à ces  vers  célèbres  de  la  IV.  «bloque  de 

Virgile:  • ° 0 

Magnus  ab  intégra  tæclorum  nateilur  ordo  ; 
Jam  redit  et  f^irgo,  redeunt  Saturnùt  régna, 
Jam  nova  progenies  c.elo  demittitur  alto. 

(a)  Depuis  1 an  96  de  notre  ère,  époque  de  la  mort 
de  Stace,  jusqu’à  l’an  i3oo,  où  Dante  a placé  celle  de 
sa  vision,  il  s'était  écoulé  douze  siècles  et  quatre  ans. 
Stace  a dit  plus  haut,  c.  xxi,  v.  67,  qu’il  a passé  cinq 
siècles  et  plus  dans  le  cercle  des  avares:  il  en  avait  passé 
plus  de  quatre  dans  celui  des  paresseux;  ce  ne  sont  ea 
tout  qu’à  peu  près  mille  ans,  passés  dans  cet  deux  cer- 
cles; les  deux  autres  siècles  «étaient  écoulés,  selon  la 
P.  Loin  hardi,  dans  les  lieux  qui  précèdent  les  cerclas  «la 
Purgatoire. 
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limbes  ou  sont  aussi  les  héros  et  les  héroïnes  (i). 
Cependant  les  trois  poètes  montaient  au  sixième 
cercle.  Stace  et  Virgile  marchaient  les  premiers: 
Dante  le  suivait  en  écoutant  leurs  discours,  qui 
lui  révélaient,  dit-il,  les  secrets  de  l’art  des 
vers  (2).  Un  arbre  mystérieux  se  présente  au  mi- 
lieu du  chemin,  interrompt  leur  conversation,  et 
arrête  leurs  pas.  Il  'est  chargé  de  fruits  doux  et 
odorans;  sa  forme  est  pyramidale,  mais  c’est  en 
bas  qu’est  la  pointe  de  la  pyramide  que  forment 
ses  rameaux;  sans  doute,  dit  notre  poète , pour 
que  personne  n’y  puisse  monter.  Un  ruisseau 
limpide  qui  se  précipite  du  haut  du  rocher,  barre 
la  route,  et  coule  au  pied  de  1 arbre,  après  en 
avoir  arrosé  les  feuilles.  De  cet  arbre  sort  une 
voix  qui  célèbre  d anciens  exemples  d'abstinence 
et  de  sobriété  tirés,  selon  la  coutume  du  , 

de  1 histoire  profane,  de  l’ancien  Testament  et  du 
nouveau.  Des  ombres  maigres  et  livides  (3)  errent 
alentour,  sans  pouvoir  en  approcher;  1 aspect  et 
1 odeur  des  fruits,  la  fraîcheur  du  ruisseau  , font 
naître  en  elles  une  faim  et  uue  soif  dévorantes 
qu’elles  ne  peuvent  satisfaire , et  c est  ainsi  que 
dans  ce  cercle  les  gourmands  expient  leur  péché. 

Dante  reconnaît  parmi  eux  Forese  ({),  un 


(1)  Jnferno,  c.  IV.  Voy.  ci-dessus,  pag.  37-40. 

(a)  Ch.’ a poetar  mi  d a va  ni»  intclletto. 

(3)  C.XXltl. 

(4)  Frèie  de  Corso  Donati,  et  non  jias  du  célèbre 
jurisconsulte  François  Accurse,  comme  le  disent  pres- 
que tous  les  commentateurs.  Forèse ‘parle,  dans  léchant 
suivant,  v.  i3,  de  sa  sœur  Pi  carda  Donati,  que  l’on 
sait  avoir  été  sœur  de  Corso  ( Lombardi.  ) 
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de  ses  amis,  dont  la  mort  lui  avait  coûté  des 
larmes.  Forete  doit  à Nella,  son  épouse,  d'être 
admis  dans  le  séjour  des  expiations,  au  lieu  d'être 
plongé  dans  celui  des  éternels  supplices.  L'éloge 
qu’il  fait  de  sa  chère  Nella  amène  une  sortie  peu 
mesurée  de  ce  Florentin  contre  les  dames  de  Flo- 
rence et  contre  les  inodes,  très-anciennes  à ce 
qu'il  paraît,  mais  qui  de  teins  en  teins  rede- 
viennent nouvelles,  «.  Ma  Neüa  que  j’ai  tant  ai- 
mée, dit-il,  est  d’autant  plus  agréable  à Dieu 
quelle  trouve  moins  de  femmes  qui  lui  res- 
semblent. Dans  les  lieux  sauvages  de  la  Sardaigne, 
où  les  femmes  vont  sans  vêtement,  elles  ont  plus 
de  pudeur  que  dans  ceux  où  je  l’ai  laissée.  O 
mon  frère  ! que  veux-tu  que  je  le  dise  ? Je  vois 
dans  un  avenir  prochain  un  tems  où  l’on  défen- 
dra en  chaire  aux  dames  effrontées  de  F’iorence 
de  se  montrer  le  6ein  tout  découvert.  Quelles 
femmes  barbares  eurent  jamais  besoin  qu’on  eût 
recours  à des  peines  spirituelles  ou  à d’autre» 
censures  pour  les  contraindre  à se  couvrir  (1)?»» 
Peut-elre  cette  réprimande  est-elle  un  peu  trop 
dure;  elle  ne  vient  pourtant  pas  d’un  cénobite, 
ni  d’un  ennemi  du  sexe  à qni  elle  peut  déplaire. 
L.  ante  sensible  du  Dante  est  aussi  connue  que 
son  génie,  et  les  femmes  auraient  beaucoup  à 
gagner,  si  elles  trouvaient  souvent  parmi  les 
hommes  de  pareils  ennemis;  mais  plus  ou  est  ca- 


(1)  Quai  barbare  far  mai,  quai  Saracine , 
Cui  bisagaauc.  per  fa  -le  ir  rouerie, 
O spiriuUi  o alù  e discipline  ? 
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pable  de  les  aimer,  plus  on  les  respecte,  et  plus 
on  aime  aussi  quelles  se  respectent  elles-mêmes. 

Forèse  fait  connaître  à son  ancien  ami  plu- 
sieurs des  ombres  maigres  qui  raccompagnent  (i). 
On  y distingue  le  pape  tourangeau  Martin  IV, 
qui  expie  par  le  jeune  scs  bonnes  anguilles  rlu 
lac  de  Bolsena  (2)  cuites  dans  les  vins  les  plus 
exquis;  un  certain  Boniface,  archevêque  de  Ka— 
venne,  qui  dépensait  en  bons  repas  les  revenus  de 
son  église;  Buonaggiuiita  de  Lucques  et  quel- 
ques autres.  Baonaggiunto,  I un  des  poètes  ita- 
liens du  treizième  siècle,  avait  fait,  selon  l’usage 
de  ce  tems,  beaucoup  de  poésies  amoureuses  où 
il  ny  avait  point  d amour.  11  n’en  était  pas  ainsi 
du  Dante,  à qui  l'amour  avait  dicté  ses  premiers 
vers.  C est  ce  qu  il  fait  sentir  par  ce  petit  dialo- 
gue entre  Buonaggiunla  et  lui.  « Vois-je  en  vous, 
lui  dit  le  Lucquois,  celui  qui  a publié  îles  poesiei 
d un  nouveau  6tyle,  qui  commencent  par  ce  vers: 

Femmes,  qui  connaissez  le  pouvoir  de  l’amour  (3)f 

Je  suis,  lui  répond  le  Dante,  un  homme  qui,  lors* 
que  l’amour  l’inspire,  écrit,  et  se  coutente  de  pu- 
blier ce  qu’il  lui  dicte  au  fond  du  cœur  O mon 

(D  c.  xxiv.  : ' 1 

(9)  Bolsena  est  une  petite  ville  de  Toscane,  près  de 
laquelle  est  un  lac  de  même  nom,  où  l'on  pêchait  d’ex- 
cellentes anguilles. 

(3j  Donne , ch' ave  te  inlelletlo  d’amore. 

C’est  le  premier  yers  de  l’une  des  plus  belles  canzoni 
du  Dante. 

(4)  To  mi  son ’ un  chey  quando 

Amore  spira , nulo,  ed  in  quel  modo 
Ch’  ci  delta  denti  o,  vo  sigmjicando < 
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l frère,  reprend  le  vieux  poète,  je  vois  maintenant 
i ce  qui  nous  a retenus,  moi  et  les  poêles  de  mou 
tenu  ( 1 ),  loin  de  ce  nouveau  st^yle,  de  ce  style  si 
doux  que  j’eutends  aujourd'hui.  Je  vois  que  vos 
plumes  se  tiennent  stri  -teinent  attachées  aux 
paroles  de  celui  qui  vous  dicte;  c’est  ce  que  ue 
firent  certainement  pas  les  nôtres;  et  plus  daustc 
dessein  de  plaire  ou  veut  ajouter  «t’orueinens, 
moins  il  peut  y avoir  de  rapports  de  l’un  à l’autre 
style.  Dante  donne  ici  en  peu  de  mots  toute  la 
poétique  d'un  genre  aimable,  où  pour  obteuir  de 
vrais  succès  il  ne  faut  point  écrire  d’après  sou 
imagiuation,  mais  d'après  son  cœur. 

Pen  lant  un  entretien  du  Dante  avec  Forèse, 
dans  lequel  le  poète  se  fait  prédire  la  chute  et  la 
fin  tragique  du  chef  de  la  faction  des  Noirs,  qui 
l avait  fait  banuir  de  Florenoe  (a),  les  ombres  e’é- 


(i)  Il  nomme  le  Notaire,  il  IVotaio , c'est-à-dire,  Ja- 
cnpn  lia  l^entino,  <{ui  était  notaire  eu  Sicile,  et  Cuil- 
tonc,  ou  t ra  Guiltone  d’ Arezzo.  J’ai  parlé  de  ces 
deux  poètes,  t.  I,  pages  353  et  366. 

(a)  Corso  Donali  se  rendit  si  puissant  à Florence  après 
en  avoir  fait  chasser  les  Blancs,  qu’il  devint  suspect  au 
peuple.  Dans  uu  tumulte  populaire  excité  contre  lui,  il 
fut  cité  et  condamné.  Le  peuple  se  porta  à sa  maison 
avec  l’étendard  ou  goufalon  de  justice.  Corso  se  défen- 
dit courageusement  avec  quelques  amis;  mais,  yers  la 
fin  du  jour,  il  essaya  de  s échapper.  Poursuivi  par  des 
soldats  catalans  qu’il  ue  put  gagner,  il  tomba  de  che- 
val; sou  pied  s'engagea  dans  l'étrier;  il  fut  traîné  quel- 

Îue  tems  sur  la  terre,  et  enfin  massacré  par  les  soldats. 

•et  événement  arriva  en  1 3<>8.  Il  punit  qu’il  était  alors 
récent;  et  l’on  voit  par- là  où  iu  était  le  Dante  de  la 
composition  de  son  poeme  1 au  i3o3,  ou  au  plus  lard  ca 
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loigncnt  avec  la  double  légèreté  que  leur  donnent 
leur  maigreur  et  leur  volonté  (1).  Forèse  va  leg 
rejoindre,  et  Dante  continue  sa  route  avec  leg 
deux  autres  poëtes.  Un  second  arbre,  différent 
du  premier,  paraît  encore  devant  eux;  ses  bran* 
ches  plient  sous  le  fruit.  Une  foule  empressée 
l’entoure,  en  tendant  les  main6  vers  6es  brandies, 
et  criant  comme  des  enfans  qui  demandent  un 
objet  qi/on  leur  refuse.  Une  voix  qui  sort  de  cet 
arbre,  apprend  aux  trois  voyageurs  qu’au  dessus 
se  trouve  l arbre  dont  Eve  mangea  la  pomme,  et 
que  celui-ci  est  un  de  ses  rejetons.  Cette  voix 
leur  rappelle  aussi  deux  traits,  l’un  de  la  Fable, 
et  l’autre  de  1 Ecriture,  où  l’on  voit  des  malheurs 
causés  par  l intempérance  (2). 

Un  ange  paraît,  le  plus  brillant  qui  leur  ait 
encore  servi  de  guide.  Le  verre  ou  le  tnéul  em- 
brasé dans  la  fournaise,  ont  moins  d’éclat  tyift 
son  visage  ; mais  sa  voix  n’en  est  pas  moins  suave, 

1309.  Au  reste,  Forèse,  daus  cette  prédiction  du  passe, 
ne  nomme  point  Corso,  et  parle  avec  une  obscurité  mys- 
térieuse, qui  non  seulement  est  le  style  ordinaire  des 
prophéties,  mais  qui  convenait  particulièrement  à un 
frère  parlant  du  meurtre  de  son  frère,  quoiqu'ils  fussent 
de  deux  partis  opposés. 

(1  ) K per  magrezza  e per  voler  leggiera. 

(a)  Les  Ccntauris  qui  voulurent,  daus  1 ivresse,  enle- 
ver à Pirithoiis  sa  jeune  épouse,  et  furent  vaincus  par 
Thé  ïée;  et  les  Hébreux,  que  Gédc'on,  marchant  contre 
les  Madianitcs,  ne  voulut  point  admettre  dans  son  ar- 
mée, parce  que,  brûlés  par  la  soif,  ils  avaient  bu  trop 
abondamment  et  trop  à leur  aise,  de  l cau  d une  fon- 
taine Où  notre  poète  allait-il  donc  chercher  à lout 
moment  des  contrastes  et  des  disparates  aussi  bizarres? 
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ni  le  vent  de  «es  aile»  moins  rafraîchissant  et 
moins  dont.  **  Tel  que  Zéphir  au  mois  de  mai, 
lorsqu'il  annonce  l’aurore,  s’agite  et  répand  les 
parfums  qu’il  exprime  de  l’herbe  et  des  fleurs, 
tel,  dit  le  poète,  je  sentis  sar  mon  front  un  vent 
léger,  telles  je  sentis  s’agiter  les  ailes  d’où  s’exha- 
lait un  souffle  parfumé  d’ambroisie  (i).  »» 

En  montant,  sous  la  conduite  de  cet  ange,  vers 
le  septième  et  dernier  cercle,  Dante,  occupé  de  ce 

3u’il  vient  de  voir,  voudrait  apprendre  comment 
es  âmes  qui  n’ont  aucun  besoin  de  se  nonrrir, 
peuvent  éprouver  la  maigreur  et  la  faim  (2); 
Stace,  invité  par  Virgile,  entreprend  de  le  lui 
expliquer.  Sa  théorie  sur  la  partie  du  sang  des- 
tinée à la  reproduction  de  l’homme,  sur  cette  re- 
production, sur  U formation  de  l’ame  végétative 
et  de  l’ame  sensitive  dans  l’enfant  avant  sa  naissan- 
ce, sur  leur  développement  lorsqu’il  est  né,  sur  ce 
que  devient  cette  ame  après  la  mort,  emportant 
avec  elle  dans  l’air  qui  l’environne  une  empreinte 
et  comme  une  image  du  corps  quelle  animait  sur 
la  terre  : tout  cela  n’est,  ni  d’une  bonne  physique,  nr 
d’une  métaphysique  saine:  mais  dans  ce  morceau, 
de  plus  de  soixante  vers,  on  peut,  comme  dans 
plusieurs  morceaux  de  Lucrèce,  admirer  la  fore© 
de  l’expression,  la  poésie  de  style,  et  l’art  de 
rendre  avec  clarté,  en  beaux  vers,  les  détails  lea 


(1)  E quale.  annunziatricc  it  'gli  alhori , 

L’ aura  di  maggio  rnunvrsi,  e olenza 
Tutta  impregnata  daU'crba  e da’ftori,  etc- 
(a;  C.  X\V. 

2.  1 r 
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pins  difficiles  d’nne  mauvaise  philosophie,  et  d’une 
physique  pleine  d’erreurs. 

Dans  le  dernier  cercle  où  nos  poètes  sont  par- 
venus, des  flammes  ardentes  s’élèvent  de  toutes 

parts  ; à peine,  entre  elles  et  le  bord  du  précipice, 
peuvent-ils  trouver  un  passage.  Des  chants  qui 
partent  du  sein  même  de  ces  flammes,  en  faisant 
l’éloge  de  la  chasteté,  et  en  rappelant  d’anciens 
exemples  de  cette  vertu  (i),  leur  apprennent 
que  c’est  ici  qu’est  puni  le  vice  contraire.  Parmi 
ceux  qui  en  furent  atteints,  et  dont  le  poète 
distingue  les  différentes  espèces  plus  clairement 
que  je  ne  le  puis  faire  (2),  Dante  reconnaît 
Guido  Guinizzelli  qui  l’avait  précédé  dans  la 
carrière  poétique,  et  dout  il  admirait  les  vers.  IJ 
n’ose  approcher  de  lui  pour  l’embrasser,  à cause 
des  flammes  qui  l’environnent;  mais  il 
avec  attendrissement  celui  qu'il  nomme  son  père, 
et  le  père  d’autres  poètes  meilleurs  quelui,  qui  leur 
apprit  à chanter  avec  douceur  et  avec  grâce  des 
poésies  d’amour.  Guido , surpris  de  tant  de  mar- 


(1)  Ils  fout  entendre  les  paroles  de  Marie  à l’ange  qui 
lui  annonce  qu’elle  concevra  : / ' irurn  non  cognoscoy  et 
un  moment  après  c’est  Diane,  qui  cbassa  Calisto  parce 
qu’elle  avait  cédé  au  poison  de  Vénus  : 

Che  di  V enere  avea  seniito  il  tosco. 

Puis  toutes  ces  voix  célebreut  des  maris  et  des  femmes 
qui  ont  vécu  chastement.  Toujours  le  meme  système -, 
et  jamais  un  trait  de  la  Bible  qui  n’eu  amène,  par  op- 
position, un  delà  Fable. 

(a)  C.  XXVI.  Je  passe  ici  tous  les  détails,  les  uns 
comme  inutiles,  les  autres  comme  impossibles  à rendre 
dans  notre  langue  et  dans  nos  mœurs. 


Digitized  by  Googlej 


CRAP1TRK  IX. 


>61 

, qncs  de  respect  et  de  tendresse,  lui  en  demande 
la  cause.  Ce  sont,  répond  le  Dante,  vos  doux 
écrite,  qu’ou  ne  cessera  d’aimer  tant  que  du- 
rera le  st) le  moderne  (i).  Guido,  sensible  à 6es 
éloges,  mais  peut-être  plus  modeste  en  Purga- 
toire qu’il  ne  l’était  daus  ce  monde,  lui  montre 
no  autre  poè'te  qu'il  dit  les  mériter  mieux:  o’est 
Aruault  Daniel,  troubadour  provençal,  qui  sur- 
passa tous  Ie6  écrits  d'amour  en  vers,  et  tous  les 
romans*  en  prose  (2).  Ceci  indique  clairement 
l’influence  qu’avaient  eue  les  troubadours  sur  la 
poésie  italienne,  dans  6es  premiers  teins,  et  l’ad- 
miration que  Dante  conservait  ponr  eux  à une 
époque  où  c’était  bien  de  loi  qu’on  pouvait  dire 
qu’il  les  avait  surpassés  tous.  Il  les  aurait  éga- 
lés dans  leur  propre  langue;  aussi  met-il  dans 
la  bouebe  d’Arnault  une  réponse  en  huit  vers 
provençaux,  que  ce  troubadour  finit  en  le  sup- 
pliant de  se  souvenir  de  sa  douleur;  c’est-à-dire, 
de  faire  pour  lui  des  prières  qui  la  terminent: 
Aruault  rentre  ensuite  dans  les  flammes  qui  le 
dérobent  à la  vue,  comme  Guido  y est  rentré, 
après  avoir  fait  la  même  demande. 

Un  obstacle  reste  encore  à franchir  ponr  sor- 
tir de  ce  dernier  cercle  (3),  ce  sont  ces  flammes 


(1)  Nous  avons  vu  précédemment,  t.I,  p.  359,  note  s, 
qu'on  avait  eu  tort  de  vouloir  s’appuyer  de  ce  pas- 
sage pour  prouver  que  Guido  Guinizzelli  avait  été 
1 un  des  maîtres  du  Dantc^  il  prouve  positivement  le 
contraire. 

(a)  lierai  d’ a more  e prose  di  romanzi 

Soverchin  tuai. 

(3)  C.  XXV11. 
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memes  qui  eu  remplisseut  l’enceinte.  Quoique 
invité  par  l’ange,  et  fortement  encouragé  par 
Virgile,  Dante  craint  d’approcher  de  ce  feu  qu’il 
fout  traverser;  mais  son  maître  emploie  enfin 
un  motif  tout-puissant  sur  lui.  k Vois,  mon  fils, 
lui  dit-il,  entre  Beatrix  et  toi  il  n’y  a plus  que 
ce  seul  mur.  » Comme  au  nom  de  Thisbé,  con- 
tinue le  poëte,  Pyrame,  près  de  mourir,  ouvrit 
les  yeux  et  la  regarda,  lorsque  le  fruit  du.  mû- 
rier prit  une  couleur  vermeille  (i),  ainsi  céda 
toute  ma  résistance,  et  je  me  tournai  vers  mon 
sage  guide,  quand  j’entendis  le  nom  qui  renaît 
sans  cesse  dans  mon  cœur.  » Virgile  entre  dans 
les  flammes;  Stace  et  Dante  le  suivent.  Le  maî- 
tre, pour  soutenir  le  courage  de  son  élève,  loi 
parle  encore  de  Béatrix,  dont  il  croit,  dit-il , 
voir  déjà  briller  les  yeux.  Je  ne  sais , mais  il 
me  semble  qu’il  y a un  grand  charme  dans,  ce 
souvenir  puissant  d’une  passion  6i  ancienne  et 
si  pure.  igm* 

En  s’échappant,  pour  la  dernière  fois,  de  ce 
séjour  oh  le  sentiment  de  l’espérance  est  toujours 
flétri  par  le  spectacle  des  peines,  le  poëte,  désor- 
mais tout  entier  à l’espérance,  paraît  s’élancer 
dans  un  ordre  tout  nouveau  d’idées,  de  sentiments 
et  d’images.  Entouré,  par  la  force  de  son  imagina- 
tion créatrice,  d’objets  rians  et  mystérieux,  il 
donne  à son  style,  pour  les  peindre,  la  teinte 


(i)  Corne  al  nome  di  Tisbe  aperse'l  ciglio 

Piramo,  in  su  la  morte , e riguardolla  , 
Allor  che’lgelso  divenlo  vcrmiglios  etc. 
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meme  «le  ces  objets.  Sa  marche,  son  repos,  scs 
moindres  gestes  sont  fidèlement  retracés;  il  puise 
ses  comparaisons,  comme  ses  images , dans  les 
tableaux  les  plus  simples  et  les  plus  doux  de  U 
vie  champêtre.  Il  monte  les  degrés  oîi  le  soleil, 
i qui  se  couche  derrière  lai , projette  au  loia 
l’ombre  de  son  corps.  Cette  ombre  s’accroît,  et 
disparaît  bientôt  dans  l’obscurité  générale  : la 
nuit  s’étend  sur  la  montagne  Les  trois  poètes  6e 
couchent,  en  attendant  le  jonr,  chacun  sur  un 
des  échelons  qui  y conduisent.  « Tels  que  des 
chèvres  légères  et  capricieuses  sur  la  cime  de» 
monts  avant  d’avoir  pris  leur  pâture  (i),^«e  re- 
posent en  silence,  et  ruminent  à l’ombre,  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur  du  jour,  gardées  par 
le  berger,  qui  s’appuie  sur  sa  houlette,  et  qui 
veille  à leur  sûreté;  ou  tel  que  le  pasteur, loin  de 
sa  chaumière,  reste  éveillé  toute  la  nuit  auprès  de 
son  troupeau,  regardant  sans  cesse  si  quelque 
bote  féroce  ne  vient  point  le  disperser;  tels  nous 
étions  tous  trois,  moi  comme  la  chèére,  eux 
comme  les  bergers,  renfermés  dans  l’espace  étroit 
qui  conduisait  sur  la  montagne.  » 

Couché  sur  ces  marches  pendant  une  belle  nuit, 
il  regarde  briller  les  étoiles  qui  lui  paraissent  plus 
éclatantes  et  plus  grandes  qu'à  l’ordinaire  ; il  s’en- 
dort enfin  à l’heure  où  l’astre  de  Vénus  paraît  vers 
l’orient.  Voici  encore  un  songe,  une  vision,  mais 

(i)  Quali  si fanno , ruminando,  marne 
Le  câpre , suite  rapide  e proterre, 

Sopra  le  cime,  pria  che  sien  pranse. 

Tacite  ail’ ombra,  menlre  chc’l  soljerpè,  etc. 
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3 ni  n’a  plus  rien  d'incohérent  ni  de  funeste.  Il  voit 
ans  une  riche  campagne  la  belle  et  jeune  Lia  qui 
va  chaulant  et  cueillant  des  fleurs  pour  se  faire  une 
guirlande.  « Ma  sœur  Rachel,  dit-elle  dans  son 
chaut,  ne  peut  se  détacher  de  son  miroir;  elle  y 
est  assise  tout  le  jour.  Elle  se  plaît  à contempler 
la  beauté  de  ses  yeux,  comme  je  me  plais  à voir 
l’ouvrage  de  mes  mains;  voir  est  pour  elle  un 

{ilaisir,  comme  agir  en  est  un  pour  moi.  »»  Sous 
emblème  de  ces  denx  filles  de  Laban,  les  inter- 
prètes reconnaissent  tous  ici  l’image  de  la  vie 
active  et  de  la  vie  contemplative  ; et  cette  allé- 
gorie du  moins  est  pleine  de  mouvement  et  de 
grâce. 

Le  sommeil  du  Dante  se  dissipe  en  même  tems 
• que  les  ténèbres  de  la  nuit.  Virgile  lai  annonce 
qu'il  touche  au  terme  de  son  voyage,  que  ce  yauv 
même  le  doux  fruit  qne  les  mortels  recherchent 
avec  tant  de  soins  et  de  peines,  apaisera  la  faim 
qui  le  dévore.  Ils  arrivent  ensemble  au  haut  de 
ces  degrés  rapides  ; Virgile  lui  dit  alors  : u Mon  fils, 
tu  as  vu  le  feu  qui  doit  s éteindre  et  le  feu  éter- 
nel ; tu  es  arrivé  au  point  au-delà  duquel  ma  vue 
ne  peut  plus  s’étendre.  J’ai  employé  à t y conduire 
mon  génie  et  mon  art.  Prends  désormais  ton  plai- 
sir pour  guide.  Tu  es  hors  des  routes  difficiles, 
et  des  voies  étroites.  Vois  ce  soleil  qui  rayonne 
sur  ton  visage;  vois  l’herbe  tendre,  les  fleurs 
^t  les  arbrisseaux  que  celte  terre  produit  sans 
culture;  tu  peux  t’y  asseoir;  tu  peux  y marcher 
à ton  gré,  en  attendant  l’arrivée  de  celle  dont  les 
beaux  yeux  m’ont  engagé  par  leurs  larmes  à 
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veuir  à toi.  N’attends  plus  de  moi  ni  discours  ni 
conseils.  En  toi  le  libre  arbitre  est  maintenant 
droit  et  sain;  et  ce  serait  uue  erreur  que  «le  ne 
pas  agir  d’après  lui  ; je  te  couronne  Joue  roi  et 
souverain  Je  toi-mèiuc.  » En  eOel,  Jepuis  ce 
moment,  où  l’allégorie  générale  Ju  poëiuc  se  fait 
si  clairemeut  sentir,  Virgile  reste  encore  auprès 
du  Dante  jusqua  l’arrivée  Je  Beatrix,  mais  il  ne 
lui  parle  plus:  il  n’est  plus  là  que  pour  remettre 
en  quelquesorte  à Beatrix  elle-mèine  celui  qu’elle 
lui  avait  recommanJé. 

L’allégorie  Je  ce  qni  suit  dans  les  six  Jernicrs 
chants,  n’est  pas  moins  sensible.  Le  Dante  s est 
purgé  Je  ses  péchés  par  toutes  les  éjftrqus^terc’i'd 
vient  - .s  «Vffacer  Je  son  front 

^ees.lles  parvean_  VemblnmV  de  Hodo- 

restre,  q savans  théologiens  avaient 

cence  pr,m,«ve.  De  ^ ^ de 

dit  que  ce  ParaJis  était  le  tvpe. 

;pn.P,  .e  rt  vive  tempère  l'écl.i  da  »oue«.»  J.«. 

G — zlt: 

Lombard!,  t.  il  de  son  Commentaire,  P-  4*«- 
& C.  XXVUL 
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toujours  égal,  frappe  son  front  comme  les  coups 
d’un  vent  léger.  Il  agite  et  fait  ployer  les  feuilla- 
ges, mais  sans  courber  les  branches,  et  sans  empê- 
cher les  oiseaux  qui  célèbrent  avec  joie  sur  leurs 
cimes  les  premières  heures  du  jour,  de  conti- 
nuer leurs  concerts.  Le  feuillage  les  accompagne 
de  son  doux  murmure,  pareil  à celui  qui  par- 
court les  forêts  de  pins  sur  les  rivages  de  l’\- 
driatique,  quand  Eole  y laisse  errer  le  vent  du 
midi. 

Malgré  la  lenteur  de  ses  pas,  le  poè'te  était 
arrivé  dans  l’antique  forêt:  déjà  même  il  ne  voyait 
plus  par  où  il  y était  entré:  tout  à coup  il  estar- 
nar  un  ruisseau  dont  les  ondes  font  plier 

les  pluS  p qd  coulent  sur  la' tm^  senrft/e- 

renfe  ?°n *“  “"P1*08  de  Cette  ea°  « transpa- 
rente  quelle  ne  peut  rien  cacher,  quoique  vont. 

son  cours  son  couvert  d une  ombre  éternelle,  qui 

ni"d „|V f|am,a18  Pénétrer  les  rayons,  ni  du  soleil 
astre  desnuits.  Tandis  qu’il  admire  la  fraî- 
c leur  et  la  beauté  des  arbres  qui  bordent  l’autre 
nvc,  il  y voit  paraitre  une  femme  jeune  et  char- 
mante, qui  chante  en  cueillant  des  fleurs  dont  sa 
route  est  parsemée  II  la  prie  d’approcher  du  bord 

parmi  les  cCme  une 


“T®  SCS  cban*°“!  Elle  lèvo  Je.  yeux,  et 
1 de  Venus  avaient  moins  d eclat  quand  êu. 
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fut  blessée  par  son  fil»  (i)  Elle  rit,  et  sc  met 
encore  à cneillir  des  fleurs  à pleine*  mains.  Elle 
s’arrête  et  parle  enfin;  elle  apprènd  au  Dante  ce 
qne  c’est  que  ce  beau  séjour,  qui  fut  destiné  à 
être  l’habitation  du  premier  homme,  et  ce  fleuve 
limpide,  qui  se  partage  en  deux  ruisseaux,  dont 
l’un  fait  oublier  le  mal,  et  l’autre  fixe  dans  la 
mémoire  le  bien  qu'on  a fait  pendant  sa  vie. 
es  Le*  anciens  poètes  qui  ont  chanté  l’àge  d’or 
et  son  état  henrenx,  avaient  peot-étre  rêvé  ce 
beau  séjour  sur  le  Parnasse.  Là  vécut  dans  l'inuo- 
cence  la  première  race  des  hommes;  là  règne 
un  priutems  éternel;  là  sont  toutes  les  fleurs, 
et  tous  les  fruits;  c'est  là  ce  nectar  tant  vanté 
dans  leurs  vers.  r>  Dante  tourne  alors  les  yeux 
vers  les  deux  poètes,  qui  ne  l’ont  point  encore 
quitté:  il  voit  qu’ils  out  ri  en  entendaut  ces  der- 
niers mots  (2)  ; et  il  se  retourne  aussitôt  ver* 
cette  femme  charmante. 

Elle  reprend  ses  chant6  remplis  d’amour  (3), 
et  comme  les  nymphes  solitaires  qui,  sous  l’om- 
brage des  forêts,  tantôt  y fuyaient  les  rayons 
du  soleil,  tantôt  en  sortaient  pour  les  revoir, 
elle  suit  légèrement  le  cours  dn  fleuve,  tandis 
que  sur  l'autre  bord  le  poète  fait  les  mêmes 
- mouvemens,  et  règle  ses  pas  sur  les  siens.  Elle 

(1)  J’alirège  beaucoup  id,  et  je  supprime  des  détails 
moins  intéressans  que  ces  descriptions  charmantes. 

(a)  Manière  ingénieuse  de  rappeler  au  lecteur  Virgile 
et  Stace,  qui  sont  toujours  présent,  et  que  leur  siieue* 
pouvait  faire  oublier. 

13)  C.XX1X. 
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lui  dit  enfin  : Mon  frère,  regarde  et  écoute.  r> 

Alors  un  éclat  extraordinaire  traverse  de  tous 
côtés  la  foret.  Une  douce  mélodie  se  fait  en- 
tendre et  parcourt  cet  air  lumineux.  Un  nou- 
veau spectacle  s’annonce.  Dante,  pour  en  tracer 
le  tableau,  n’a  point  assez  de  son  inspiration 
accoutumée;  il  invoque  de  nouveau  les  muses. 
* Vierges  sacrées  (i)  , si  jamais  je  souffris  pour 
vous  la  faim,  le  froid  et  les  veilles,  je  me  sens 
forcé  de  vous  en  demander  la  récompense.  Qu’Hé- 
licon  verse  pour  moi  toutes  les  eaux  de  sa  fon- 
taine ; qu’Uranie  et  toutes  ses  sœurs  viennent  à 
mou  secours,  et  donnent  de  la  force  à mes  pensées 
et  à mes  vers,  j» 

Sept  candélabres  d’or  pins  resplendissons  que 
des  astres,  vingt-quatre  vieillards  couronnés  de 

lys,  et  tout  un  peuple  vêtu  de  blanc  précédaient 
un  char,  qui  s’avancait  au  milieu  de  quaVre 
animaux  ailés;  ils  avaient  chacun  six  ailes,  dont 
les  plumes  étaient  parsemées  d'yeux  semblables  à 
ceux  d’Argus;  le  char  était  traiué  par  un  griffon, 
dont  les  ailes  déployées  s’élevaient  si  haut,  qu’on 
les  perdait  de  vue.  Sept  jeunes  filles  vêtues  de  dif- 
férentes couleurs,  dansaient  aux  cotés  du  char, 
trois  auprès  de  la  roue  droite,  et  quatre  auprès  de 
la  gauche.  Ce  char  et  tout  son  cortège  sont  pris, 
comme  on  le  voit  assez,  dans  Ezéchiel  et  dan& 
l’Apocalypse.  C’est  la  figure  ou  le  symbole  de 


(i)  O sacrosante  uergini , se  fami , 

l'reddi  o uigilie  mai  per  voi  soffersi , 

Cagion  misprona  çh’io  mercè  ne  chianti } etç. 
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l’Eglise,  ou  plus  particulièrement  du  Saint-Siège; 
et  toutes  ces  descriptions,  où  le  poêle  a prodigué 
les  richesses  de  son  style,  et  les  autres  descrip- 
tions qui  vont  suivre,  ne  sont  que  des  allégories 
religieuses,  dont  il  est  aisé  de  péuétrer  le  «eus 
Le  char  est  donc  l'Eglise,  les  quatre  animaux  soui 
les  évangélistes,  les  danseuses  sont  les  sept  vertus, 
et  le  griffon,  animal  qui  rassemblait  en  loi  les 
deux  natures  de  l'aigle  et  du  lion,  est  Jésus-Christ 
lui-même,  chef  de  tout  le  cortège  et  conducteur 
du  char.  Sept  autres  vieillards  ferment  la  marche, 
et  les  commentateurs  reconnaissent  en  eux  S.  Lue 
et  S.  Paul,  l'un  auteur  des  Actes  des  Apôtres, 
l’autre  des  Epîtres  ; quatre  autres  apôtres,  qui 
ont  écrit  les  lettres  dites  canou'nfues , et  S Jean, 
l'auteur  de  l’Apocalypse.  Eufin,  ce  qu’il  serait 
plus  difficile  de  deviner,  et  ce  qui  a partagé  les 
commentateurs,  la  jeune  femme  qui  chantait  eu 
cueillant  de6  fleurs,  et  qui  a préparé  Dante  au 
spectacle  dont  il  jouit,  est  cette  affection  vive  ou 
cet  amour  qui  doit  attacher  à l’Eglise  ceux  qui 
veulent  avoir  part  à ses  bienfaits.  Le  poêle  ne  dit 
<jue  vers  la  fin  le  nom  de  celte  beauté  symbo- 
lique. Il  l’appelle  Mathilde,  et  ne  pouvait  en  effet 
trôuver  dans  l’histoire  aucune  femme  qni  eut 
montré  plus  d’affeotion  pour  l'Eglise,  que  la  cé- 
lèbre Mathilde  (i),  et  dont  le  nom  indiquât 
mieux  ce  qu'il  a voulu  cacher  sous  cet  emblème. 


(■)  Nous  avons  parlé  de  cette  comtesse  Mathilde,  ds 
la  donation  de  ses  états  à l'Elite,  et  de  son  directeur 
Grégoire  VII  ou  Hildcbrand,  ton-  i,  p«g.  85-87» 
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Le  char  s’arrête  (i):  tous  ceux  qui  composent 
l’escorte  se  tournent  vers  ce  char  dans  l’attitude 
du  respect:  les  anges  font  entendre  des  cantiques 
de  félicitation  et  de  joie  (2).  et  leurs  mains  jet  tent 
6ur  le  char  un  nuage  de  fleurs.  Une  femme  pa- 
raît au  milieu  de  ce  nuage,  la  tête  couverte  d’un 
voile  blanc  et  couronnée  d’olivier,  vêtue  d’un 
manteau  de  couleur  verte  et  d’un  habit  rouge  et 
brillant  comme  la  flamme.  Ici  se  montre  °dans 
tout  son  éclat  ce  personnage  en  partie  allégorique 
et  en  partie  réel,  annoncé  dès  le  commencement 
du  pocme,  cette  Béatrix,  l’emblème  de  la  science 
des  choses  divines,  mais  qui  retrace  en  même 
tems,  au  milieu  de  ce  cortège  céleste  et  de  cette 
pompe  triomphale,  l’objet  d'une  passion  dont  ai 
la  mort,  ni  le  tems,  ni  l’àge,  n’ont  pu  effacer  le 
souvenir.  « Mon  esprit,  dit  le  poète,  qui 
si  long-tems  n avait  pas  éprouvé  cette  crainte  et 
ce  tremblement  dont  il  était  toujours  saisi  en  sa 
présence,  mon  esprit,  sans  avoir  besoin  que  mes 
Veux  1 instruisissent  davantage,  et  par  la  seule 
vertu  secrète  qui  se  répandit  autour  d’elle  sen- 
tit la  grande  puissance  d’un  ancien  amour  (')  » 


. (.)  C.  XXX.  

(?)  Selon  la  coutume  du  Dante,  ces  cantiques  sont 

dans  b-  !aCr1?  et  T0o'®.  profa,,es'  et  les  anges  mêlent 
dans  leurs  chants  le  Psalmiste  et  Virgile.  * enl 

Tutti  dicen  bfnedictcs  qui  yenis 

F‘  f'or  gittando  di  sopra  e d’inlorno , 

MAN  (BIS  O DATE  LILI  A PLEMI8. 

Oanza  dcgli  occhi  aver  pin  conoscenia 
J er  occulta  virlù , che  da  lei  masse, 

X*  anttco  amor  senti  la  gran  potenza- 


(3) 
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C’est  quand  son  coeur  est  ému  par  ces  touchan- 
tes images,  qu'il  s’ouvre  au  regret  que  lui  inspire 
l’absence  fie  son  maître  <*liéri.  Jusque  là  Virgile 
le  suivait  encore;  Dante  se  détourne  vers  lui,  et 
ne  le  voit  plus.  Ce  morceau  est  empreint  de  cette 
sensibilité  profonde  , l'un  des  principaux  attri- 
buts de  son  génie,  et  qui  même  dans  le  délire  de 
l’imagination  la  plus  exaltée  ne  l’abandonne  ja- 
mais. .<■  Aussitôt,  dit>il,  que  je  me  sentis  frappé 
des  memes  coups  qui  m'avaient  blessé  avant  que 
je  fusse  sorti  de  l’enfance  (i),  je  me  retournai 
avee  respect,  comme  un  enfant  court  dans  lo 
seiu  de  sa  mère  quand  il  est  saisi  de  frayeur  ou 
de  tristesse  ...  Je  voulais  dire  à Virgile  en  sou  lan- 

SaSc  : 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnais  la  trace  (a). 

. Mais  Virgile  nous  avait  quittés,  Virgile,  ce 
tendre  père,  Virgile  à qui  elle  avait  remis  le  soin 
de  me  guider  et  de  me  défendre!  L’aspect  de  ce 
séjour  délicieux  ne  put  empocher  que  mes  joues 
ne  se  couvrissent  de  larmes.  « Dante,  quoique 
Virgile  t’abandonne,  ne  pleure  pas,  ne  pleure  pas 
encore  ; ta  en  auras  bientôt  d’autres  sujets.  » C est 
Beatrix  qui  lui  parle  aiusi,  et  bientôt  en  eflèt,  de 
ce  char  où  elle  est  assise,  et  d’un  bord  de  la  ri- 


(i)  Che  già  m’avea  traftlto. 

Prima  ch’iojuor  délia  puerizia  fosse 

(a)  Verj  (leRacinequi  rend  fidèletnenteelui  du  Dante: 
Cnnosco  i segni  deU.' antica  fiamma; 
parce  qu'ils  sonttous  deux  traduits  de  ce  vers  de  Virgile: 
slgnosco  veteris  vestigia  jlatnmx . (/Eucid 1. 1 V.) 
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vière  à l’antre,  elle  lui  fait  entendre  de*  repro- 
ches qui  lui  arrachent  des  larmes  de  regret  et  de 
repentir.  Comment  a-t-il  enfin  daigné  approcher 
de  celte  montagne?  Ne  savait-il  pas  que  l’homme 
y est  souverainement  heureux?  Elle  l’accuse  enfin 
devant  les  anges  qui,  par  leurs  chants,  semblent 
demander  6on  pardon.  Mais  il  espère  en  vain 
qu'à  leur  prière  elle  se  laissera  fléchir.  Elle  pour- 
suit du  ton  le  plus  solennel  l’accusation  quelle  a 
commencée. 

Comblé  des  pins  beaux  dons  de  la  nature,  il 
aurait  atteint  le  plus  haut  degré  de  vertu,  s’il 
avait  suivi  ses  heureux  penchans.  Dès  son  en- 
fance, elle  l’avait  maintenu  dans  la  bonne  voie 
par  l’innocent  pouvoir  de  ses  yeux;  mais  dès 
qu’il  l’eut  perdue,  il  s’égara  dans  des  seutiers 
trompeurs.  Elle  eut  beau  le  rappeler  par  des  ins- 
pirations et  par  des  songes.  Il  poussa  si  1 om  \’  a- 
veuglement,  qu’il  a fallu,  pour  l’en  retirer,  qu  elle 
le  fit  conduire  dans  les  Enfers,  d où  il  est  remonte 
jusqu’à  l’entrée  du  séjour  de  gloire.  Il  ne  peut 
maintenant  pénétrer  plus  loin,  ni  passer  le  Léthe, 
avant  d’avoir  payé  sou  tribut  de  repentir  et  de 
pleurs.  Elle  l’interpelle  et  lui  ordonne  de  ré- 
pondre si  elle  a dit  la  vérité  ( i ).  Pénétré  de  confu- 
sion et  de  regrets,  il  peut  à peine  laisser  échap- 

{>er  un  aveu,  presque  étouffé  par  uu  déluge  de 
armes.  L’interrogatoire  continue.  Ici  le  poète 
place  dans  la  bouche  de  Béatrix  des  éloges  pour 
Beatrix  elle-mcme,  et  des  censures  pour  lui  : il  y 


(f)  C.XXXL 
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yla  ce  de*  reproche*  qu’il  s’était  faits  cent  foi*  en 
6eeret,  et  qu’il  preml  enfin  le  parti  «le  se  faire 
publiquement.  * Ni  la  nature, ni lart,  lui  dit-elle, 
ne  t’oii'nreut  jamais  autant  de  plaisir  que  ce  beau 
corps  (l)  où  je  fus  renfermée,  et  qui,  mainte- 
I liant,  séparé  «Je  moi,  u'est  plus  que  terre.  Si  tu 

» fus  privé  par  ma  mort  de  ce  plaisir  suprême, 

• c^uel  objet  mortel  devait  ensuite  t’attirer  à lui,  et 

t inspirer  un  désir?  Iustruit  par  ce  premier  trait 

qui  t’avait  blessé,  tu  devais  t’elever  au-dessus  de* 
objets  trompeurs  et  me  suivre  toujours,  moi  qui 
ne  leur  ressemblais  plus.  Ce  n’était  ni  de  jeuues 
femmes,  ni  d’autres  vanités  aussi  périssables,  qui 
devaient  rabaisser  ton  vol , et  te  faire  sentir  de 
nouveaux  coups.  Le  jeune  oiseau  peut  tomber 
dans  un  second  , dans  un  troisième  piège , mais 
ceux  dont  la  plume  a vieilli  ne  craigneut  plus  ni 
les  filets  ni  les  flèches,  n Enfin,  elle  hii  ordonne 
de  lever  la  tète  qu’il  baisse  avec  confusion  : et  en 
lup  donnant  cet  onlre,  l’expression  dont  elle  se 
sert,  lui  rappelle  encore  son  âge,  qui  rendait  plus 
honteuses  de  pareilles  erreurs  (2^. 


(1)  Est-il  besoin  d’avertir  qu’il  ne  s'agit  ici  que  du 
plaisir  «le  la  vue  et  de  la  coutemplatiou  P 

(a)  Elle  ne  dit  pas  : lève  la  tète,  mais  : lève  la  barbe, 
Alza  la  barba.  Ou  ne  peut  pas  se  tromper  sur  le  but  «le 
cette  expression,  qui  paraît  d’abord  singulière;  Dante 
1 indique  lui-même  dans  ces  deux  vers  : 

K quando  per  la  barba  il  visa  c/u'ese , 

Ben  conobol’ l uelen  tlell  argqmento. 

C est-à-<lirc  : « Et  quand  elle  «lésigna  mou  visage  par 
ma  barbe,  je  compris  bien  ce  que  ce  mut  avait  d’amer. n 
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Malgré  la  sévérité  des  ses  réprimandes,  Béatrix 
renouvelle  par  sa  beauté,  dans  le  cœur  dn  poëte, 
toutes  les  douces  impressions  que  sa  présence  j 
faisait  naître  autrefois.  Sous  son  voile,  et  au-delà 
de  cette  rivière  verdoyante,  elle  lui  paraît  surpas- 
ser l’ancienne  Beatrix  elle-même,  plus  encor* 
qu’elle  ne  surpassait  les  autres  femmes  quand  elle 
était  ici-bas.  Le  moment  des  dernières  épreuve* 
est  arrivé  ; Mathilde  le  prend  par  la  main  , le  di- 
rige vers  le  fleuve,  l’y  plonge  tout  entier , l’en  re- 
tire et  le  conduit,  plein  d’espérance  et  de  joie,  su* 
l’autre  bord.  L’allégorie  devient  de  plus  en  plug 
sensible  : quatre  nymphes  qui  dansaient  sur  la 
prairie,  et  qui  sont  dans  le  ciel  les  quatre  étoile» 
qu’il  a vu  Iriller  au  commencement  de  sa  vision, 
le  conduisent  auprès  du  char.  Trois  autres  nym- 
phes supérieures  aux  premières , s’avancent  , 
intercèdent  pour  lui  par  leurs  chants  aupr^&  à* 
Béatrix,  et  la  prient  de  tourner  enfin  ses  regard» 
vers  son  adorateur  fidèle,  qui  a fait  tant  de  pas 
pour  la  voir.  Conduit  par  les  quatre  vertu»  cardi* 
nales,  recommandé  par  les  trois  vertus  théolo- 
gales, il  ne  peut  plus  manquer  de  tout  obtenir. 

Le  reste  de  ces  allégories  (i),le  cortège  qui  re- 
monte aux  cieux,  le  char  qui  reprend  sa  marche  , 
et  ce  qui  arrive  au  pied  de  l’arbre  de  la  science 
où  Béatrix  est  descendue , et  l’aigle  qui  se  préci- 
pite sur  le  char,  qui  le  heurte  de  toute  sa  force  et 
le  laisse  couvert  d’uoe  partie  de  ses  plumes,  et  le 
renard  qui  s'y  glisse,  et  le  dragon  qui  y enfonce 


(i)  C.  XXXII. 
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]a  pointe  de  sa  qneue,  et  les  nouveaux  ornemens 
dont  le  char  s’embellit , et  la  prostituée  qui  s’y 
vient  asseoir,  avec  un  géant  qui  l’embrasse  , qui 
entraîne  dans  la  forêt  cette  noble  conquête  et  le 
char;  tous  ces  détails,  que  de  longs  commentaires 
expliquent , mais  qu’ils  n’éclaircissent  pas  tou- 
jours, n'ajouteraient  rien  à l'idée  que  nous  avons 
-voulu  nous  faire  de  la  machine  entière  et  îles 
principales  beautés  du  poè'mc  (i):  ce  serait  per- 
dre dn  tems  que  de  s’y  arrêter. 

Beatrix  , qui  était  restée  au  pied  de  l’arbre, 
affligée  de  ce  spectacle , se  lève  (2)  , reprend  à 
pied  sa  marche  , précédée  des  sept  nymphes  qui 
l'accompagnent  ; elle  fait  nn  signe  à son  ami,  à 
lUathilde,  au  pocte  Stace  , qui  n’a  point  quitté  le 
Cortège  , et  leur  ordonne  de  la  suivre.  Elle  fixe 
enfin  avec  bonté  ses  yeux  sur  les  yeux  du  Dante, 
l*appellc  du  doux  non»  de  frère,  et  l’invite  à s’ap- 


( 1 ) Ou  sait  déjà  que  le  char  est  l’Eglise  ou  plutôt  le 
Siège  apostolique.  L’aigle  représente  les  empereurs,  qui 
d’ahord  le  persécutèrent,  et  finirent  par  l’enrichir  aux 
dépens  de  l’Empire.  Le  renard  est  l’astucieuse  hérésie; 
le  dragon  est  Mahomet,  selon  quilques  interprètes  , se- 
lon d’autres  plus  réreus  ( / ’.ombarai  ) c’est  le  serpent, 
tentateur  de  la  première  femme,  et  qui  désigne  ici  1'in- 
satialde  cupidité  que  Dante  reproche  sans  cesse  à la  cour 
de  Rome.  La  prostituée. qu’il  nomme  d’une  manière  plus 
franche  la  p..uina,  est  le  sym.  oie  de  tous  les  genres  de 
corruption  qui  s’étaieut  introduits  dans  cette  cour  : et 
le  géant  qui  l'emi-rasse,  l'emporte  dans  la  forêt,  et  y 
entraîne  le  char,  désigne  1'  i ppr-le-Bel,  qui  fit  traits» 
porter  en  F rance,  en  1 3o5,  le  pape  et  le  trône  pap.iLetc. 
r (a)  C.XXXlil. 

2- 
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procher  d’elle,  pour  être  mieux  entendue  de  lui. 
Ses  sages  entretiens  le  disposent  à la  dernière 
épreuve  qui  lui  reste  à subir.  Enfin,  le  moment 
venu , Mathilde  le  conduit  au  second  fleuve , qui 
ranime  le  souvenir  et  l’amour  de  la  vertu,  comme 
le  premier  eflace  le  souvenir  du  vice.  Le  poè'te 
6ort  de  ses  ondes,  «.  renouvelé,  comme  au  prin— 
tems  un  arbre  paré  de  nouveaux  rameaux  et  de 
feuilles  nouvelles,  Taine  entièrement  purifiée 
et  digne  de  monter  an  céleste  séjour,  » 


\ 
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Fin  de  l’analyse  de  la  Divina  Commedia. 

Le  Paradis. 

„A.pR*s  «ne  conrse  aussi  longue  et  aussi  pénible, 
api  ès  avoir  descendu  tous  les  degrés  de  rÈnfer  et 
remonté  tous  ceux  du  Purgatoire,  Dante  arrive 
enfin  au  séjour  des  félicités  éternelles,  et  nous  y 
fait  arriver  avec  lui  Mais  pourrons-nous  le  sui- 
vre pas  à pas  dans  le  bonheur,  comme  nous  l'a- 
vons fait  an  milieu  des  peines?  C’est  ce  dont,  en 
examinant  bien  cette  dernière  partie  de  son 
poème,  on  reconnaît  l’impossibilité. 

Dans  l’Enfer , le  spectacle  des  supplices  frappe 
de  terreur.  L'imagination  forte,  sombre  et  mélan- 
colique du  poète  émeut  Paine  la  plus  froide  et 
fixe  l’attention  la  plus  distraite.  Dans  le  Purga- 
toire , l'espérance  est  partout.  Ses  riantes  cou- 
leurs parent  tous  les  objets,  adoucissent  le  senti- 
ment de  toutes  les  douleurs.  Dans  l’un  et  dans 
l’antre,  des  aventures  touchantes  et  terribles,  de 
fidèles  tableaux  des  choses  humaines,  ou  des 
peintures  fantastiques,  mais  que  l’on  croit  réelles 
et  palpables,  parce  qu’elles  donnent  aux  beautés 
idéales  des  traits  qui  tombent  sous  les  sens,  enfin 
des  satires  piquante#  et  variées , réveillent  à 
chaque  instant  la  sensibilité,  l’imagination,  ou  la 
malignité. 
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Le  Paradis  n’offre  presqne  aucune  de  ces  res- 
sources. Tout  y est  éclat  et  lumière.  Une  contem- 
plation intellectuelle  y est  la  seule  jouissance. 
Des  solutions  de  difficultés  et  des  explications  de 
mystères  remplissent  presque  tous  les  degrés  par 
©ù  l’on  arrive  à la  connaissance  intime  et  à i'in- 
tuition  éternelle  et  fixe  du  souverain  bien.  Gela 
peut  être  admirable  sans  doute,  mais  cela  est 
trop  disproportionné  avec  la  faiblesse  de  l’enten- 
dement, trop  étranger  à ces  affections  humaines 
qui  constituent  éminemment  la  nature  de  l’homme, 
peut-être  enfin  trop  purement  céleste  pour  la 
poésie,  qui  dans  les  premiers  âges  du  monde  fut, 
il  est  vrai,  presque  uniquement  consacrée  aux 
choses  du  ciel,  mais  qui  depuis  lo uglems  ne  peut 
pins  les  traiter  avec  succès,  si  elle  ue  prend  soin 
d’y  mêler  des  objets,  des  intérêts  et  des  passions 
terrestres. 

C’est  un  soin  qu’elle  prend  beaucoup  trop 
peu,  dans  cette  partie  de  la  Divina  Conwiedta 
qui  nous  reste  à connaître.  Dante  a voulu  s y 
montrer  philosophe  et  sur-tout  grand  théologien. 

Il  s’y  est  entouré  de  tout  1 appareil  de  cette 
science,  et  a mis  sa  gloire  à l’embellir  des  (leurs 
de  la  poésie.  On  peut  le  louer,  1 admirer  même 
d’y  avoir  réussi;  mais  saus  être  théologien  soi- 
même,  on  ne  peut  que  difficilement  se  plaire  à 
ce  tour  de  force  continuel.  On  suit  encore  avec 
curiosité  la  marche  de  son  génie;  mais  on  ne  s'ar- 
rête plus  aussi  volontiers  avec  lui;  on  n’aime  plus 
autant  à écouter  ses  personnages,  trop  savant 
pour  ne  pas  fatiguer  notre  ignorance;  et  quelque 
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» importante  qnc  soit  l'affaire  du  salut,  on  ne  peut 

i trouver  de  plaisir  i s’en  occuper  pendant  trente- 

trois  chants  entiers,  quand  on  ne  cherche  qu’un 
«xcrcicc  agréable  de  l’attention  et  un  utile  amn- 
i sèment  de  l’esprit.  Suivons  donc  rapidement  1« 

poète  et  sa  conductrice,  et  ne  choisissons  d’autres 
l détails  dans  leur  dernier  voyage,  que  ce  qui  s’ac- 

i corde  avec  l’objet  purement  littéraire  qui  nous 

I l'a  fait  entreprendre  avec  eux. 

Le  début  en  est  grave  et  même  sévère.  Il  n'an- 
nonce pas  , comme  le  précédent , une  jouissance 
vive  ou  un  élan  de  l’aine,  mais  le  recueillement 
et  la  contemplation.  « La  gloire  de  celui  qui 
meut  ce  grand  tout  pénètre  l’univers  entier  et 
brille  dans  une  partie  plus  que  dans  l’autre  (i). 
C’est  dans  le  ciel  que  se  réunit  le  plus  de  sa  splen- 
deur; j'y  montai;  je  vis  des  choses  que  l’on  ne 
saurait  plus  redire  quand  on  est  descendu  ioi-bas: 

I en  approchant  de  l’objet  de  son  désir,  notre  intel- 

t ligcnce  s’enfonce  dans  de  telles  profondeurs  , que 

, la  mémoire  ne  peut  retourner  en  arrière  (2).  » 

, Il  faut  donc  qu’il  invoque  un  secours  surnaturel; 

, et  comme  pour  annoncer  qu’il  se  prépare  encore 

, à mêler  quelquefois  le  profane  avec  le  sa^ré , il 

commence  par  invoquer  Apollon  (j)  : c’est  le 

— 

I (t)  C.  I. 

r (a)  Il  reconnaît  dans  notre  esprit  deux  facultés,  l’in- 

4.  tcliij'f  nce  et  la  mémoire.  La  seconde  suit  la  première,  et 

, P‘'ut  revenir  sur  ses  pas,  pour  se  rappeler  ce  qu'a  vu 

1 intelligence,  que  quand  celir-ci  a cessé  d’aller  en  avant 
*r  et  de  s enfoncer  dans  l'objet  de  ses  recherches. 

■t  (3)  U buono  jf polio,  aU’ultimo  lavoro 
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vainqu  ur  fie  iVlar-yas  (i),  qu’il  prie  de  lai  ac- 
corder sou  inspiration  divin**,  pour  qu'il  puisse 
révéler  aux  hommes  les  beautés  du  Paradis.  «.  Si 
tu  daignes  m’inspirer,  dit-il,  tu  me  verras  m’ap- 
procher de  ton  arbre  chéri,  et  me  couronner  de 
ses  feuilles , dont  mon  sujet  et  toi , vous  m'aurez 
rendu  digne.  O mon  père  1 par  l’effet  et  à la 
honte  des  passions  humaines , on  en  cueille  si 
rarement  pour  le  triomphe  ou  d’un  César,  ou  d'un 
poëte,  que  ce  devrait  être  un  grand  sujet  de  joie 
pour  toi  de  voir  quelqu’un  désirer  ardemment 
ce  feuillage  (2).  » 

C’est  par  un  moyen  extraordinaire , et  qui 
porte  bien  le  caractère  de  l’inspiration , que 
Béatrix , avec  qui  il  est  encore  sur  la  montagne  , 
l’enlève  au  haut  des  cieux.  Il  la  voit  regarder 
le  soleil  plus  fixement  que  ne  fit  jamais  un 
aigle;  il  puise  flans  ses  regards  une  force  qui 
lui  permet  d’arrêter  lui-même  ses  yeux  sur  cet 
astre,  plus  qu’il  n’appartient  à un  mortel.  A I tns- 


Fammi  d,i  tuo  valor  ûfatlo  vnso. 

Corne  dimanda  dar  l'a  nui  lo  alloro3  etc. 

(1)  Si  corne  quando  darsia  traesti 

DelLi  vagina  delle  membra  tue. 

(a)  II  «lit  cela  plus  poétiquement,  et,  s’il  se  peut,  trop 
poétiquement  peut  être  : .»  (^ue  la  feuille  du  Pénée 
(retire,  de  l'arbre  dans  lequel  fut  changée  Daphné, 
fille  de  ce  fleuve  ) devrait  apporter  beaucoup  de  joie  au 
dieu  de  Delphes,  quand  quelqu’un  est  passionne’  pour 

Che  part, trie  letizia  in  su  la  lieta 
Del  ca  deilà  dovria  la  fonda 
Peneia,  quando  aie  tin  di  sè  asseta. 
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tant , il  le  voit  étinceler  de  toutes  parts  , comme 
le  fer  qui  sort  bouillant  de  la  fournaise  : il  lui 
semble  qu'un  nouveau  jour  se  joint  au  jour, 
comme  si  celui  qui  en  a le  pouvoir  avait  orné  les 
cieux  d’un  second  soleil.  Béatrix  restait  l’œil 
attaché  sur  les  sphères  éternelles;  et  lui,  cessant 
de  regarder  le  soleil,  fixait  les  yeux  sor  ceux  de 
Béatrix.  En  les  regardant , il  se  sent  élever  au- 
dessus  de  la  nature  humaine  : il  n’existe  plus  en 
lui  de  lui-même,  que  ce  que  vient  d’y  créer  le 
divin  amour,  qui  l’enlève  aux  cieux  par  sa  lu- 
mière. En  approebaut  des  sphères  célestes,  il  en- 
tend leur  immortelle  harmonie  , et  il  croit  voir 
une  partie  do  ciel , plus  étendue  qu’un  lac  im- 
mense, enflammée  par  les  feux  du  soleil. 

Béatrix  , témoin  de  sa  surprise  , prévient  ses 
questions.  Parmi  plusieurs  explications  où  il  ne 
faut  pas  chercher  une  exactitude  rigoureuse, 
elle  lui  apprend  que  ce  qui  lai  paraît  être  un 
grand  lac  de  feu  est  le  globe  de  la  lune;  que  dans 
l'ordre  établi  par  le  créateur  de  l’univers , tons 
les  êtres,  animés  et  inanimés  , ont  un  penchant  , 
un  instinct  qui  les  entraîne.  « C’est  pourquoi , 
dit-elle , ils  se  dirigent  vers  différons  ports  dans 
l’océan  immense  de  l’être  (l).  C'est  cet  instinct 
qui  porte  le  feu  vers  la  lune  ; c’est  lui  qui  est 
la  source  des  mouvemens  du  cœur;  c’est  lui 
qui  resserre  et  unit  les  élémens  qui  compo- 


(i)  Onde  si  muovono  a diverti  porli 

Per  lo  g an  mar  delf  esters,  e ciascuna 
Con  inslinto  a lei  data  che  la  porêù 
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sent  la  terre.  Les  créatures  douées  d’intelligence 
et  d’amour  ne  sont  poiut  étrangères  à ce  puis- 
sant mobile.  La  lumière  céleste  est  ce  qui  les 
attire  : c’est  là  que  tendent  sans  cesse  celles  qui 
sont  les  plus  ardentes;  c’est  là  que  nous  emporte, 
en  ce  moment,  comme  au  terme  qui  nous  est 
prescrit,  la  force  de  cet  arc  qui  diri<>e  tout  ce 
qu’il  lance  vers  le  but  le  plus  heureux,  w 

Entraîné  par  son  enthousiasme,  le  poëte  voit 
alors  les  hommes  comme  partagés  en  deux  classes; 
ceux  qui  ne  peuveut  pas  le  suivre  dans  son  essor, 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  le  peuvent,  tt  O 
vous,  dit-il  (i),  qui,  attirés  par  le  désir  de  ni  en- 
tendre, avez,  dans  une  Irèle  barque,  suivi  de 
loin  le  navire  où  je  vogue  en  chantant,  retournez 
sur  vos  pas,  allez  revoir  le  rivage*,  ne  vous  ha- 
sardez pas  sur  cette  mer,  où  peut-être,  si  vous 
me  perdiez , vous  seriez  perdus.  Jamais  on  ne 
parcourut  l’onde  où  j’ose  m’avancer.  Minerve 
m inspire  ; Apollon  me  conduit,  et  les  neuf  muses 
nie  montrent  l'étoile  polaire.  Vous  autres,  voya- 
geurs peu  nombreux , qui  avez  de  bonne  heure 
élevé  vos  désirs  vers  ce  pain  des  anges  dont  on 
se  nourrit  ici,  mais  dont  on  ne  se  rassasie  jamais, 
vous  pouvez  lancer  votre  vaisseau  sur  cette  hante 
mer,  en  suivant  le  sillon  que  je  trace,  avant  que 
l'onde  se  referme  derrière  moi.  » 

Béatrix  regardant  toujours  le  ciel,  et  lui  tou- 
jours les  yeux  de  Béatrix,  ils  arrivent  enfin  au 
globe  de  la  lune,  qui  s’agrandissait  à sa  vue  , à 


(i)  C.  U. 
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mesure  qu’il  eu  approchait.  Les  cercles  que  dé- 
crivent les  plauètes  forment  autant  de  eieux  où 
il  va  s’élever  successivement  jusqu’à  lEmpyrée, 
dont  ses  yeux  auront  appris  par  degrés  à soute* 
nir  l’éclat  En  arrivant  dans  cette  première  pla- 
nète, il  se  fait  expliquer  par  Béatrix  ta  cause  des 
taches  que  l’on  voit  à la  surface  de  la  lune;  elle 
entre  à ce  sujet  dans  l'explication  d’un  système 
astronomique  où  les  influeu  'es  célestes  joueut  un 
grand  rôle.  C'était  l'astronomie  de  son  «iècle,  un 
peu  diüerente  de  celle  du  siècle  des  Herscbel, 
des  Laplace  et  des  Delambre. 

Toutes  les  planètes  sont  habitées  par  des  âmes 
heureuses  : la  lune  l'est  par  les  aines  des  femmes 
qui  avaient  fait  vipu  de  virginité  et  qui  l’ont  rompu 
malgré  elles,  pour  contracter  des  mariages  où 
elles  ont  constamment  suivi  le  chemiu  de  la 
vertu  (i).  Dante  interroge  une  de  ces  aines  qui 
sc  fait  connaître  à lui  : c’est  ta  sirur  de  ce  Furète , 
qu'il  a rencontré  dans  l'un  des  cercles  du  Purga- 
toire (2).  Elle  était  religieuse  de  Ste.-Claire  et 
avait  été  retirée,  par  force,  do  cloître  pour  un 
mariage  qui  convenait  à sa  famille.  Après  un  en- 
tretien où  elle  satisfait  aux  questions  du  poè'te, 
elle  lui  montre  près  d’elle  l’impératrice  Constance, 

3 u on  avait  retirée,  aus.-i  par  force,  d'un  couvent 
u meme  ordre,  pour  lui  faire  épouser  Henri  V, 
fils  de  Frédéric  Barberoasse,  et  qui  fut  mère  de 
Frédéric  II. 


(1)  C.Hl. 

(s)  Elle  se  nommnit  Piccnrda.  ( Voy.Parg.,  c.XXW, 
t et  ci-dessus,  page  i56,  note  4. 
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Lp  séjour  <le  ces  âmes. dans  la  dernière  des 
planètes,  quoique  leurs  meri  es  ne  pussent  dire 
diminués  par  1 violence  qui  avait  rompu  leurs 
vœux,  embarrassait  1p  Dante  : il  avait  encore 
d’autres  doutes  qu'il  n’osait  exposer  à Beatrix.  II 
ne  sait  s il  doit  se  blâmer  on  se  louer  de  son  si- 
lence involontaire.  Il  peint  l'incertitude  qui  l’y 
avait  forcé  par  trois  comparaisons  communes  (i), 
mais  qu’il  exprime,  à son  ordinaire,  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  grâce.  « Entre  deux  mets 
placés  à égale  distance,  et  également  faits  poar  le 
tenter,  un  homme  libre  mourrait  de  faim  avant 
de  porter  la  dent  sur  l’un  des  deux  : ainsi  un 
agneau  serait  arreté  par  une  crainte  égale  entre 
deux  loups  affamés  ; ainsi  un  chien  Je  chasse 
s’arrêterait  entre  deux  daims.  » Mais  son  désir 
de  s instruire  était  si  vivement  exprimé  sur  son 
visage,  que  Beatrix  le  devine,  en  pénètre  V objet, 
et  va  au-devant  de  ses  demandes  par  des  explica- 
tions sur  les  places  graduelles  que  les  bienheu- 
reux occupent  dans  le  ciel,  sans  qu  il  y ait  entre 
eux  différentes  mesures  de  félicité,  et  ensuite 
sur  la  violence  qu’on  peut  faire  à la  volonté,  sur 
la  volonté  absolue,  et  sur  la  volonté  mixte,  enfin 
sur  les  diverses  causes  qui  peuvent  faire  que  des 
vœux  soient  rompus  sans  crime  (2)  Elle  s’élève 
ensuite  au  ciel  de  Mercure,  et  y entraîne  Dante 
avec  elle.  La  joie  qu’elle  témoigne  en  y arrivant 
est  si  vive,  que  la  planète  en  rc  ouble  d’ér/af  Si 


<1;  C.  IV. 

W c.  V. 
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ira  astre  changea  ainsi  et  prit  une  face  riante,  que 
devint  donc  le  poëte,  demande-t-il  lui-mème,  lui 
qui  de  sa  nature  e»i  si  mobile  et  ai  prompt  à chan- 
ger au  gré  «le  tou*  le»  objet»? 

Des  milliers  d’ame»  rayonnantes  qui  habitent 
cette  planète,  accourent  vers  lui  et  sa  compagne 
avec  un  empressement  qu  il  compare  à celui  de* 
poissons,  qni,  dans  l'eau  tranquille  et  pure  d’un 
vivier,  courent  vers  ce  qu'on  y jette,  et  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  pàtnre.  A mesure  qu'elles 
s’approchent,  chacune  d’elles  leur  paraît  rempli© 
de  joie  dans  cette  vive  splendeur  qui  sort  d’elle- 
mènie.  L’une  de  ces  âmes  lumineuses  leur  offre 
de  les  instruire  de  ce  qn’ils  désireront  savoir. 
Dante  lui  demande  qui  elle  est,  et  pourquoi  elle 
habite  cet  astre?  Alors,  comme  le  soleil  qui  se 
voile  par  l’excès  même  de  sa  lumière,  quand  la 
chaleur  a consumé  les  vapeurs  qui  en  tempé- 
raient l’éclat,  l’amc  sainte,  dans  l’excès  de  sa 
joie,  se  cache  dans  ses  rayons  et  lui  répond,  ainsi 
renfermée.  C’est  l’empereur  Justinien,  qui  fait 
en  peu  de  mots  sa  propre  histoire  (i),  et  ensuite 


(i)  C.  VI.  Les  dix  premiers  vers  de  ce  récit  fournis- 

sent un  exemple  remarquable  de  l'originalité  d’idees  et 
d’expression  du  Dante,  et  des  tournures  savantes  et 

nouvelles  qu’il  emploie  pour  exprimer  les  chose»  les 
plus  simple».  Justinien  avait  à dire  : Depuis  que  Cons- 
tantin eut  transféré  le  siège  de  1 Empire  l'aigle  régna 

pendant  plusieurs  siècles  daus  la  ville  qu'il  avait  fondée; 

elle  passa  de  main  en  main  jusque  daus  la  mienne,  rtc. 

Voici  maintenant  comme  il  s exprime:  a Depuis  que 

Constantin  tourna  le  vol  de  l’aigle  contre  le  cours  de 

ciel,  qui  la  suivait  au  contraire  quand  elle  obéissait  i 
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celle  de  l’aigle  romaine,  qu’il  prend  de  trop  liant, 
puisqu’il  remonte  jusqu’aux  combats  d'Énée  el 
de  Turnus;  mais  il  la  conduit  par  époques  dis- 
tinctes, en  citant  les  principaux  faits  et  les  prin- 
cipaux noms  de  l’histoire  romaine,  jusqu’aux 
empereurs,  montrant  toujours  l’aigle  victorieuse 
et  triomphante.  Enfin,  conduite  par  Titus,  elle 
vengea  sur  les  Juifs  le  crime  qu'ils  avaient  com- 
mis (i);  et  depuis  encore,  Charlemague  vainquit 


l’antique  héros  qui  fut  époux  de  Laviuie;  pendant  cent 
et  cent  années,  et  plus,  l’oiseau  divin  se  tint  à l’extré- 
mité de  l’Europe,  voisin  des  monts  dont  il  était  d’aLord 
sorti  ; de  là  il  gouverna  le  monde,  à l’ombre  de  ses  ailes 
sacrées,  et  passant  demain  en  main,  il  vint  en  tin  Jusqu’à. 
la  mienne;  je  fus  empereur,  et  je  suis  Jusüuieu.  *>  Pour 
entendre  ce  début  du  VI  chant,  il  faut  se  rappeler  que 
Constantin,  en  passant  de  Rome  à Bysauce,  aWôX  Au 
couchant  au  levant;  qu’il  portait  ainsi  l’aigle  romaiue 
contre  le  cours  du  ciel  ou  des  astres,  qui  est  du  levant 
au  couchant  i ce  qui  renferme  une  allusion  sensible  aux 
suites,  funestes  pour  la  puissance  romaine,  de  la  trans- 
lation de  l’Empire  );  qu'au  contraire  Enee,  que  le  poète 
suppose  avoir  eu  déjà  des  aigles  pour  enseigues,  venant 
de  I icie  en  Italie,  allait  d orient  en  occident,  et  qu’ainsi 
le  ciel  semblait  suivre  si  s aigles  enfin,  l oiseau  de  dieu 
régna  pendant  plusieur  . siècles  auprès  des  monts  •J’où 
il  était  d’abord  sorti,  parce  que  la  ville  de  Constanti- 
nople, située  aux  confin,  de  I Asie,  est  assez  voisine  des 
monts  de  la  1 ruade,  d’où  était  parti  Euée,  prrmier 
fun  iateurdel  Empire  Ce  n'est  pas,  comme  ou  ïe  croit, 
au  I engage  du  Dante,  c’est  a ce  style  rempli  d al  lu  ions 
à des  choses  peu  connues  île  ,on  leins,  et  qui  ae  le  sont 
pas  généralement  dans  le  nôtre,  qu  il  faut  le  plus  sou- 
vent attrii  uer  la  difli-ulté  de  l’euteuore. 

-Jt)  La  mort  de  J.-C. 
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à l’abri  de  ses  ailes,  et  secourut  l'Eglise  sainte 
attaquée  par  les  Lombards  (i). 

loi  le  poêle  (jui  fait  parler  Justinien,  se  montre 
à découvert.  L empereur  conclut  de  tout  ce  qu  il 
a raconté,  que  le  parti  qui  obéit  à 1 aigle  de  l'Em- 
pire et  celui  qui  y résiste,  c'est-à-dire  les  Gibe- 
lins et  les  Guelfes , sont  également  coupables. 
Les  uns  opposent  à cette  enseigne  publique  celle 
des  lys  (2);  les  autres  se  l’approprient  et  la  font 
serrir  à leurs  dessins.  Les  Gibelins  en  doivent 
choisir  une  autre  : on  u’est  plus  digne  de  la  sui- 
vre, quand  on  veut  la  séparer  de  la  justice.  Elle 
ne  sera  point  abattue  par  ce  uouveau  Charles  (j), 
avec  ses  Guelfes.  Qu'il  craigne  plutôt  le»  serre» 
de  l’aigle;  elles  ont  enlevé  la  crinière  à de  plus 
forts  lions  que  lui. 

Justinien  répond  enfin  à la  seconde  question 
du  Dante.  Les  âmes  qui  habitent  cette  petite  pla- 
nète, ont  suivi  la  vertu,  tuais  pour  en  retirer  de 
T honneur  et  de  la  renommée.  Ce  but,  en  dimi- 
nuant leur  mérite,  leur  a interdit  un  plus  vaste 


(1)  Il  y a encore  dans  ce  dernier  trait  quelque  confu- 
sion de  tems.  L'empire  romaiu  ni  son  enseigne  u’r Mi- 
taient plus  en  Occident  depuis  près  de  trou  siècles, 
quand  Charlemagne  détruisit  le  règne  des  Lombards, 
et  ce  ne  fut  que  vinj’t-cinq  ou  vingt-six  ans  après  qu’il 
releva  le  trône  et  I aigle  impérial  1 mais  dans  tout  ce 
morceau  historique,  qui  est  de  près  de  cent  vers,  il  y a 
une  précision,  une  justesse,  en  même  tems  qu’une  poé- 
sie de  style,  qu’on  ne  saurait  trop  admirer. 

(a)  Les  Frauçnis  appelés  en  Italie  par  les  papes. 

(3i  Charles  de  V’alois,  à qui  le  Daule  eu  veut  toujours 
pour  l’avoir  fait  bannir  de  Florence. 
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séjour  de  gloire;  mais  elles  sont  contentes  de  lenr 
partage.  La  lumière  dont  brille  Roméo  le  console 
de  ses  disgrâces,  et  de  l’ingratitude  qui  paya  ses 
grands  services.  Ce  Roméo  était  un  personnage 
alors  célèbre,  qui  avait  été  dans  sa  vie  pèlerin  et 
ministre  : en  revenant  de  St.-Jacques  en  Galice 3 
il  était  arrivé  à la  cour  de  Raimond  Bérenger , 
comte  de  Provence,  qui  lui  confia  la  conduite  de 
ses  affaires.  Il  les  conduisit  si  bien,  que  Berenger 
maria  ses  quatre  filles  avec  quatre  rois.  An  lien 
de  l’en  récompenser,  il  écouta  ses  flatteurs  , en- 
nemis de  Roméo,  qui  fut  obligé  de  s’en  aller  pau- 
vre et  déjà  vieux,  et  de  reprendre  son  bourdon  et 
ses  pèlerinages. 

En  terminant  ce  récit , Pâme  de  Justinien  va 
rejoindre  les  autres  aines  heureuses  (t)-  Elles  re- 
prennent ensemble  leur  danse  qu’elles  avaient  in- 
terrompue , et , comme  des  étincelles  rapides  a 
elles  disparaissent  dans  l’éloignement.  Beatrix , 
restée. seule  avec  le  Dante,  s’empresse  de  résou- 
dre des  doutes  qu  elle  lit  dans  ses  yeux,  et  dont 
l’objet  est  cette  vengeance  que  Titus  tira  des 
Juifs.  Justinien  a dit  que  ce  prince  conrct  ven- 
ger la  vengeance  de  l’ancien  péché  (2)  Com- 
ment une  vengeance  peut-elle  être  juste,  quand 
ell„e  PS0  ♦engeance  d’ un  crime  ? Mais  ce 
crime  , ou  ce  péché  était  celui  du  premier 
homme:  la  vengeance  qui  en  avait  été  prise  , était 
éËL . ,ULJT^ 


(1)  c.  VII. 

(a)  A far  ve.detla  corse 

Délia  vendetta  ael  peccalo  antico . 
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la  mort  à laquelle  Jésus-Christ  s’était  soumis: 
cette  mort  était  cllsHnènie  un  «rime  commis  par 
les  Juifs,  qui  exigeait  une  vengeance,  et  c'est 
cette  vengeauce  qui  fut  exercée  p r Titus.  Bea- 
trix entre,  à ce  sujet,  dans  des  expli  al  ions  très- 
longues  et  très-tbéologiques,  sur  la  rédemption, 
sur  le  péché  originel  qui  la  rendait  nécessaire , 
et  sur  d’autres  questions  de  cette  nature;  I on  re- 
grette toujours  que  Dante  «’y  soit  eugage;  mais 
toujours  aussi  l’on  est  surpris  de  voir  avec  quelle 
force,  quelle  propriété  de  termes,  et  autaut  que 
la  matière  le  comporte,  avec  quelle  clarté  il  les 
traite. 

Il  se  trouve  transport  dans  la  planète  de  Vé- 
nus (i),  sans  s’ètre  aperçu  du  voyage;  il  n cn,est 
averti  qu’en  voyant  Beatrix  devenir  plus  belle. 
Les  âmes  qui  y font  leur  séjour,  brillent  dans  la 
lumière  de  cet  astre , comme  des  ét  moelles  dans 
la  flamme , comme  une  voix  se  distingue  d’une 
autre  voix,  quand  l’une  est  stable  et  que  l’antre 
Tarie  ses  intonations.  Ces  lumières  si  brillaules 
tournent  en  rond,  avec  plus  ou  moins  de  vivadté, 
sans  doute,  dit  le  poète,  selon  qu’elles  partici- 
pent plus  ou  raoius  a la  vision  éternelle  Le  vent 
le  plus  impétueux  qui  s’échappe  d’un  nuage 
glacé  paraîtrait  lent  auprès  du  mouvement  de 
ces  âmes,  qui  le  reçoivent  de  la  danse  circulaire 
des  séraphins  autour  du  trône  de  l’ Eternel, 
L’une  de  ces  âmes  6ort  du  cercle , s’approche  et 
adresse  la  parole  au  Daute  * Nous  sommes 
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prêtes,  lai  dit-elle,  à faire  tout  ce  qai  te  fera  pFaî- 
sir  Nous  tournons  ainsi  avec  les  princes  de  la 
cour  céleste;  mêmes  mouvemens,  meme  soif  d’a- 
roour  divin  que  ces  princes  à qui  tu  adressas  un 
de  tes  chants  (i).  Nous  sommes  si  pleines  d’amour 
que  , pour  te  plaire  , nous  ne  trouverons  pan 
moins  doux  quelques  instans  de  repos  ?». 

Dante , du  consentement  de  Béatrix , demande 
à cette  ame  qui  elle  était  sur  la  terre.  « J’y  res- 
tai peu  de  terns  , répond-elle  ; si  j y eusse  été  da- 
vantage , j’aurais  prévenu  beaucoup  de  maux. 
L’éclat  qui  m’environne  et  me  cache , t 'empêche 
de  me  reconnaître.  Tu  mas  beaucoup  aimé,  et 
tu  en  avais  bien  raison:  si  j’étais  resté  au  monde, 
je  t’aurais  fait  goûter  les  fruits  de  mon  amitié. 
La  Provence  et  l’extrémité  de  l’Italie  attendaient 
en  moi  leur  maître  ; la  couronne  de  Hongrie 
brillait  déjà  sur  ma  tête  : la  Sicile  aurait  reç\x 
mes  fils  pour  ses  roi6  (2) , si  les  excès  d un  mau- 
vais gouvernement  n’avaient  fait  élever , dans 
Païenne,  le  cri  de  mort  ($)• 59  Celni  qui  se  dési- 
gne ainsi  sans  se  nommer,  est  Charles,  qn  on  ap- 
pela Charles  Martel,  roi  de  Hongrie  et  fils  aîné 

(1)  C’est  la  première  canzone  qui  se  trouve  dans  5e 
~ wito  do  Dante,  et  dont  celte  ame  cite  le  premier 

jfipVT:'  mr.4*~  - 

K 7/oi  che  in  tend end o il  terzo  ciel  movete.  ‘ 

(a)  Ces  différons  pays  ne  sont  point  nomme'*  dans  lé 
texte,  mais  «lé, igucs  poétiquement  par  des  circonstance^ 
géographiques  et  historiques. 

(3)  Dam  la  terrible  soirée  à qui  l’on  a donne  le  notai 
de  vêpres  siciliennes. 
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de  Charles  II  d’Anjou  , roi  de  Naples.  Ce  prince 
vertueux , mort  à la  fleur  de  1 âge , avait  beau- 
coup aimé  notre  poète,  qui  a voulu  con»acrcr , 
dans  son  poème,  sa  reconnaissance  et  son  amitié 
pour  lui.  Charles  blâme  la  conduite  et  sur-tout 
l’avarice  de  son  frère  Robert.  Dante  lui  demande 
commeut  il  se  peut  que  d’une  semence  douce,  il 
naisse  une  plante  amère.  Charles  traite  philoso- 
phiquement cette  question:  il  fait  voir  la  néces- 
sité dont  est  la  différence  des  penchons  et  des  dis- 
positions dans  les  hommes,  pour  la  conservation 
de  1’  ordre  social.  Le  bien  et  le  mal  naissent  de 
cette  différence;  mais  le  mal  vient,  presque  tou- 
jours, par  la  faute  des  hommes.  Ils  ne  consultent 
point' le  viru  et  l'indication  de  la  nature;  il»  en- 
voient dans  le  cloître  tel  qui  était  né  pour  cein- 
dre l'épée  ; et  ils  font  roi  celui  qui  n’était  bon  que 
pour  être  un  orateur  (l). 

Charles  s'éloigne  après  quelques  autres  dis- 
cours: une  autre  aine  lui  succède  (2).  Dante  l’in- 
terroge à son  tour:  elle  lui  répond  du  sein  de  sa 
lupiière  : « C’est  lame  de  Cunizza , sœur  d’Az- 
zolijio  ou  Eccellino , tyran  de  Padoue  et  de  la 
Marche-ïrévisane,  dont  on  a parlé  plusieurs  fois 
dans  cet  ouvrage  (3).  Elle  avoue  que  si  elle  ha- 
bite la  planète  de  Vénus,  c’e6t  qu’elle  fut  très- 
sujette  à ses  influences.  Elle  n’en  a point  de  re- 
gret, puisque  c'est  ce  qui  a lié  son  sort  à celui  du 


fi)  Efale  re  Ai  tal  ch’è  da  sermone. 

(a)  C.  IX. 

(3)  ^ oyez  sur-tout  1. 1,  pag.  3 00  et  3aa,  note  1. 
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fameux  troubadour  Foulques  de  Marseille,  qui 
est  là  près  d’elle,  tout  resplendissant  de  lumière. 
Foulques  s’entretient  aussi  avec  Dante  et*lni  fait, 
comme  Cunizza , l’aveu  de  son  penchant  à l’a- 
mour (i).  Non  loin  de  lui  est  Raab,  cette  bonne 
fille  de  Jérieo,  qui  fut  sauvée  du  sac  de  cette  ville 
pour  avoir  recueilli  quelques  soldats  de  Jogué 
dans  sa  maison  , où  elle  en  recueillait  tant  d’au- 
tres, et  avoir  ainsi  favorisé  la  conquête  de  h 
terre  promise.  Il  y avait  donc,  dans  cette  pla- 
nète, j<le  quoi  employer  fort  bien  le  tems;  mais 
Foulques,  devenu  très-grave  depuis  qu'il  est  un 
saint,  ne  fait  que  s'emporter,  assez  hors  de  propos, 

(i)  a La  fille  de  Bélus  ( Di  don  ) ne  brûla  pa*  <ie  plu# 
de  feux,  quand  elle  otiensa  et  Sichée  et  Créuse  ( en 
manquant  à ce  qu’elle  devait  à l’un,  et  faisant  manquer 
Enée  «à  ce  qu’il  devait  à l’autre),  que  lui,  tan<\\s  aw’W 
fut  eu  âge  d’aimer;  ni  cette  souveraine  du  Rhodope 
( Phillis  ),  qui  fui  trompe’e  par  Démophoon  ; ni  Alcide, 
quand  lole  se  rendit  maîtresse  de  son  cœur.  « Ce  n’est 
pas  cette  accumulation. d'exemples  tirés  de  la  fable,  qui 
est  ici  le  trait  le  plus  singulier,  c est.  que  ce  Foulques, 
qui  avait  commencé  par  être  troubadour,  et  lis  rë, 
comme  ils  l’étaient  tous, au  plaisir,  finit  par  être  dévot, 
se  faire  moine,  et  devenir  évêque  de  Toulouse,  où  il  se 
distingua  par  son  fanatisme  persécuteur,  dans  la  croi- 
sade contre  les  malheureux  Albigeois.  Etait-ce  depuis 
sa  couversion  qu’il  s’était  lié  avec  la  tendre  Cunizza  ? 
Pourquoi  Dante,  qui  savait  sans  doute  fort  bien  com- 
ment il  avait  fini,  ne  parle-t-il  point  de  lui  comme 
évêque,  mais  seulement  comme  poète,  et  comme  exces- 
sivement enclin  à l’amour?  i\’est-ce  pas  le  dernier  état 
où  l'on  vit,  le  dernier  sentiment  ou  l’on  meurt,  qui 
décide  du  sort  de  l ame  ? C’est  en  cela  que  consiste  ici 
la  plus  forte  singularité. 
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contre  Florence , Rome  , les  cardinaux  , le  pape 
et  les  décrétales. 

Dante  le  quitte  pour  monter  dans  le  Soleil  (i). 
A chaque  nouvel  astre  où  il  s’élève , l’éclat  de 
Béatrix  , sa  compagne,  augmente,  et  il  a bientôt 
autant  de  peine  à fixer  les  yeux  sur  elle  que  sur 
les  astres  memes.  C’est  dans  le  S <leil  qu’il  place 
les  saints  et  les  docteurs  qui  ont  été  comme 
les  lumières  centrales  de  l’Eglise.  Salomon  y fi- 
gure seul  pour  l’ancien  Testament;  mais  on  y voit 
pour  le  nouveau,  Thomas  d'Aquin,  Gratien  le 
canoniste , le  maître  des  sentences  Pierre  Lom- 
bard, Denis  l’aréopagite  , Paul  Orose,  le  philo* 
sophe  Boëce,  l'espagnol  Isidore,  et  le  vénérable 
Bède , et  deux  théologiens  français,  Richard  et 
Sigier , qni  étaient  alors  des  docteurs  très-célè- 
bres (2).  C est  S-  Thomas  qni  les  fait  tous  con- 
naître à notre  poëte.  Il  lui  fait  ensuite  l'histoire 


(t)  C.  X. 

(a)  Le  premier  était  un  chanoine  de  St.-Victor,  écri- 
vain dit-on  très-sublime;  l’autre  un  professeur  de  phi- 
losophie, qui  tenait  école  dans  la  rue  que  le  üaute  ap« 

P plie  il  uico  degh  Swami;  c’est  la  rue  du  Fouare,  que 
on  nomme  eucorc  ainsi,  et  qui  est  près  de  la  place 
Maubert.  heurre , et  ensuite  fjuare , signifiaient  en 
vieux  langage  ce  oue  signifie  aujourd’hui  fourrage , 
paille,  foio,  en  italien  strame.  Dante  avait  peut-être 
suivi  les  leçons  de  ce  Sigier  ou  Séguicr,  pendant  son 
séjour  à Paris  Son  vieux  traducteur,  Grangier,  a rendu 
très-fi  t.  lement  cotte  expression  : 

1.  éternelle  clarté  c est  du  docte  Sigier, 

(^ui  lisant  eu  la  rue  aux  F entras  en  sa  vie, 
Sjdlogisoit  discours  dont  ou  lui  porte  envie. 
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et  l’éloge,  d’abord  de  S.  François  d’Assise  (i),  qui 
épousa  la  Pauvreté,  veuve  depuis  plus  de  onze 
cenls  ans  (2)  ; ensuite  de  l’ordre  qu’il  fonda , et 
des  premiers  solitaires  qui  se  déchaussèrent 
comme  lui.  Or  S.  Thomas- qui  fait  ce  panégyri- 
que était  dominicain  ; pour  lui  rendre  la  pareille, 
S.  Bonaventurc , qui  était  Franciscain,  fait,  plu» 
pompeusement  encore , celui  de  S.  Dominique  et 
de  son  ordre  (5).  Il  fait  ensuite  connaître  au  Dante 
plusieurs  autrps  docteurs  qui  l’accompagnent; 
Hugues  de  S.  Victor,  et  Pierre  Manducator  ou 
Comestor,  que  nous  appelons  Pierre-le-Mangenr, 
et  un  autre  Pierre,  espagnol,  auteur  d’une  dia- 
lectique en  douze  livres,  et  quelqu’un  que  l’on 
ne  s'attend  guère  à voir  au  milieu  d'eux , Je  pro- 
phète  Nathan,  et  le  métropolitain  CV.rysost âme, 
et  S.  Anselme , et  Donat  le  grammairien  , et  Ra- 
ban  Maur,  et  un  certain  abbé  calabrois  , nommé 
Giovacchino , doué  de  l’esprit  prophétique.  Pen- 
dant cette  espèce  de  dénombrement,  et  pendant 
les  deux  éloges  de  S.  Dominique  et  de  S Fran- 
çois, les  saints  sont  rangés  en  double  cercle  et 
forment  comme  deux  guirlandes  luminpuses  , au 
centre  desquelles  Beatrix  et  Dante  sont  placés. 
Après  chacun  des  discours , le  6aiuts  chantent 
un  hymne  et  dansent  en  rond  avec  une  vélocité 
au-delà  de  toute  expression  humaine.  Us  s’arrê- 
tent pour  un  troisième  éloge  que  S Thomas  pro- 


(1)  C.XI. 

(a)  Veuve  de  J.-C.  son  premier  époux. 
(3)  C.  X1L 
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r nonce  encore,  au  milieu  «l’une  explication  philo- 
i - sophique  sur  quelques  doutes  que  Dante  ne  lui  a 
point  exposés  , mais  qu'il  lui  a laissé  lire  daus  ses 
l regards  (i).  C’est  l’éloge  de  Salomon.  Le  saint 
orateur  démontre  comment  ce  roi , qui  n’eut  pas, 
comme  on  sait , une  sagesse  trop  austère  , fut 
pourtant  le  plus  sage  et  le  plu*  parfait  des  hommes. 
Dante  reçoit  encore  quelques  explications  snr 
1 éternité  du  bonheur  des  justes  (2),  sur  l'accrois- 
sement de  ce  bonheur  après  la  résurrection  des 
corps,  sur  quelques  autres  points  de  doctrine; 
et  n ayant  plus  rien  à apprendre  dans  le  Soleil , 
il  monte  dans  I étoile  de  Mars. 

Le  foule  iunombrable  des  bienheureux  y est  • 
rangée  en  forme  de  croix  k branches  égales.  Ils  y 
fourmillent  en  quelque  sorte  comme  les  étoiles 
dans  la  voie  lactée,  et  jettent  un  si  vif  éclat  qu’il 
fait  pâlir  toute  autre  lumière  Le  nom  du  Christ 
rayonne  au  centre  de  cette  croix  ; et  un  çoncert 
de  voix  mélodieuses  sort  de  toutes  ses  parties.  Ce 
sont  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  en  portant 
les  armes  dans  les  croisades,  pour  la  défense  delà 
foi.  L’un  «le  ces  esprits  célestes  se  détache  de  la 
croix  (ô),  comme,  dans  une  belle  nuit  d’été  , un 
feu  subit  sillonne  les  airs,  et  semble  une  étoile  qui 
change  de  place;  il  vient  an-devant  du  Dante 
avec  l'expression  de  la  joie  la  plus  vive  II  com- 
mence par  lui  parler  un  langage  si  exalté  , qu’un 
mortel  ne  peut  le  comprendre  ; mais  quand  Far- 


(»)  C.  XIII. 

(a)  C.  XIV.  - -MH, 

(3)  C . XV. 
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(leur  de  son  amour  a jeté  ce  premier  fea , son 
parler  redescend  au  niveau  de  l’intelligenee  hu- 
maine. Il  6e  fait  connaître  à lui  pour  Caccla 
Guida , le  plus  illustre  de  ses  ancêtres,  père  du 
premier  des  AUghieri , bisaïeul  du  poète,  et  qui 
transmit  ce  nom  à sa  famille.  Il  avait  suivi  l’em- 
pereur Conrad  III  dans  une  croisade,  et  y avait 
été  tué.  Il  fait  à son  arrière  petit-fils  un  tableau 
des  anciennes  mœurs  de  Florence,  qui  est  une 
satire  des  nouvelles.  Ce  morceau , dans  l’origi- 
nal, est  plein  de  grâce  et  de  naïveté.  C’est  une 
de  ces  beautés  primitives  qu’on  ne  trouve  , chez 
toutes  les  nations  qui  ont  une  poésie,  que  dans 
leurs  poètes  les  plus  anciens. 

« Florence  , dit-il , renfermée  dans  l'antique 
enceinte  d’où  elle  reçoit  encore  le  signal  îles 
heures  du  jour,  reposait  en  paix  dans  la  sobriété 
et  dans  la  pudeur.  Les  femmes  n’y  connaissaient 
ni  chaînes  d’or,  ni  couronnes,  ni  chaussures  tra- 
vaillées, ni  ceintures,  plus  belles  à regarder  que 
leur  personne  (l).  La  lille  en  naissant  n eO'rayait 
pas  encore  son  père  par  1 idée  de  la  richesse  de  U 
dot  et  de  la  brièveté  du  tems.  Il  n’y  avait  point 
de  maisons  vides  d habitans.  Sardanapalc  n’avait 
point  encore  enseigné  tout  ce  qu’on  peut  se  per- 
mettre dans  une  chambre  (2).  Votre  ville  ne 
présentait  pas  , des  hauteurs  qui  la  dominent  , 


(1)  Non  avea  catenella,  non  corona. 

Non  donne  contigiate,  non  cintura, 

Che fusse  a veder  pià  chc  la  persona3  etc. 
(a)  A mostrar  cio  che'n  caméra  si  puole. 
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plus  de  magnificence  que  celle  même  de  Rome. 
Elle  ne  s'était  pas  élevée  si  haut , pour  descen- 
dre plus  rapidement  encore.  Jai  vu  vo6  plus 
nobles  citoyens  vêtus  de  simples  babils  de  peau  , 
leurs  femmes  quitter  la  toilette  sans  avoir  le  visage 
peiut,  et  ne  connaître  d'amusemrns  que  le  lin  et 
le  fuseau.  Femmes  heureuses!  chacune  alors  était 
assurée  de  sa  sépulture;  aucune  ne  voyait  sa  cou- 
che abandonnée  pour  des  voyages  eu  Fiance. 
L'une  veillait  auprès  dn  berceau , et  pour  apai- 
ser sou  enfant,  lui  parlait  ce  petit  langage  dont 
les  pères  et  les  mères  font  leur  plaisir  L autre,  ti- 
rant le  fil  de  sa  quenouille  , contait  à sa  famille 
les  vieilles  histoires  des  Troyens , de  Ficsoln  et 
de  Rome.  Une  femme  galante,  nu  libertin  (i ) , 
auraient  paru  alors  une  merveille,  comme  paraî- 
traient aujourd’hui  un  Ciucinnatus  et  une  Cor- 
nélie.  Ce  fut  pour  jouir  d une  vie  si  paisible  et  si 
heureuse  , des  avantages  d’une  cité  si  bien  or- 
donnée et  d’une  si  douce  patrie,  que  ma  mère 
me  donna  le  jour.  » 

Au  milieu  des  jouissances,  du  luxe,  drs  arts  et 
d une  société  tout  à la  fois  perfectionnée  et  cor- 
rompue, qui  ne  «e  sent  pas  attendri  par  la  peiu- 

(i)  Il  les  nomme:  c’est  une  Cia  nffhtUa,  qui  était 
d une  famille  noble  de  Florence,  et  qui,  étant  restés 
teuve  de  bonne  heure,  porta  la  galanterie  jusqu’à  la  dis- 
solution la  plus  efire'nee  ; c’est  un  Lopo  Suluirtllo , ju- 
risconsulte florentin,  qui  avait  eu  querelle  avec  le  Dan- 
te, et  qui  sans  doute  était  d’assez  mauvaises  mieurs, 
jx»ir  que  ce  trait  de  satire  personnelle  ne  parut  pas  une 
calomnie. 
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ture  de  ces  antiques  mœurs,  et  qui  ne  tournerait 
pas  les  yeux  avec  un  regret  amer  vers  ces  tems 
de  simplicité,  s ils  n’avaieut  été  anssi  des  tems 
de  barbarie;  si  les  douceurs  de  la  vie  domestique 
n’y  avaient  été  sans  cesse  altérées  et  troublées 
par  les  désordres  civils  et  religieux,  par  une  hor- 
rible et  presque  continuelle  effusion  de  saug  hu- 
main. par  I oppression  .les  puissans,  la  souffrance 
ou  la  révolte  des  faibles,  et  les  chocs  désordonnés 
des  factions  et  .les  partis  ? 

Une  histoire  abrégée  de  Florence , depuis  son 
origine,  suit  le  tableau  de  ces  anciennes  moeurs(i): 
Caccia  Guida  retrace  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune et  de  la  prospérité  florentine,  et  passe  en 
revue  les  hommes  célèbres  de  cette  république  et 
ses  familles  les  plus  illustres.  Cette  partie  de  son 
discours,  qui  occupe  un  chant  tout  entier,  de- 
vait, ainsi  que  le  précédent,  intéresser  vivement 
les  Florentins.  Celle  qui  suit  (2),  intéresse  parti- 
culièrement le  Dante,  qui  se  fait  prédire  par  son 
trisaïeul  toutes  les  circonstances  de  son  exil. 
«Tu  quitteras,  dit-il,  tout  ce  que  tu  as  de  plus 
cher  au  monde;  et  c’est  là  le  premier  trait  que 
lance  l’arc  de  l’exil.  Tu  éprouveras  combien  est 
amer  le  pain  d’autrui,  et  combien  il  est  dur  de 
descendre  et  de  monter  les  degrés  d’une  maison 
étrangère  (3).  Ce  qni  te  pèsera  le  plus  sera  la  so- 

(i)  C.  XVI. 

U)  C.XVII. 

(3)  Tu  proverai  « corne  sa  di  sale 
‘ Lo  pane  altrui,  e corn  è duro  calle 

ho  scendere  e’I  salir  per  l’alti'ui  seale. 
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ciété  d'hommes  méchant  et  borné* , arec  laquelle 
tu  sera*  tombé  dans  llnfortn  te.  Leur  ingrati- 
tude, leur  folie,  leur  impiété  é dateront  cou  re 
toi;  mai*  bientôt  après  ce  seront  eut  et  non  toi, 
qui  auront  sujet  île  rougir. ...  n 11  lui  prédit  que 
son  premier  refuge  sera  chea  les  deux  illustres 
frères  Aiôoin  et  Can  de  la  S cala,  qui  le  com- 
bleront de  bienfaits.  Il  ajoute  ji  ces  prédictions, 
des  conseils  que  Dante  lui  promet  de  suivre.  Je 
rois,  lui  dit-il,  6 mon  père,  que  je  dois  m’armer 
de  prévoyance,  afin  que  si  j’ai  perdu  l’asyle  qni 
m’était  le  plus  cher,  nies  vers  ne  me  fassent  pat 
perdre  aussi  les  autres  J’ai  visité  le  mo  <de  où  les 
tourmens  seront  sans  lin,  et  la  montagne  du  som- 
met de  laquelle  les  yeux  de  Béalrix  m’ont  enle- 
vé; transporté  ensuite  dans  les  cieux,  j’ai  appris, 
en  parcourant  les  flambeaux  qui  y brillent,  des 
choses  qui,  si  je  les  redis,  doivent  paraître  désa- 
gréables il  beaucoup  de  gens  ; et  cependant,  si  je 
ne  suis  qu’un  timide  ami  du  vrai,  je  crains  de  ue 
pas  vivre  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  appelleront 
ancien  le  teins  oh  nous  vivons.  » 

II  met  dans  la  bouche  de  son  trisaienl  la  ré- 
ponse que  lui  dictait  son  courage,  u Une  con- 
science troublée,  ou  par  sa  propre  honte,  ou  par 
celle  des  siens,  sera  seule  sensible  à la  dnreté  de 
tes  paroles.  Evite  donc  tout  mensonge,  révèle  ta 
vision  toute  entière,  et  laisse  se  plaindre  ceux 


Vers  admirables  et  profonds,  que  le  génie  msme  ne 
créerait  pas,  s’il  n'était  initié  à tous  les  secrets  de  l’in- 
fortune. 
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qui  en  seront  hlessés.  Si  ce  que  tu  tliras  paraît 
amer  au  premier  moment,  il  deviendra  ensuite 
un  aliment  sain  quand  il  sera  l'ien  digéré.  Le  cri 
que  tu  jetteras,  sera  comme  le  vent  qui  frappe 
avec  pins  de  force  les  plus  hauts  sommets;  et  ce 
ne  sera  pas  la  la  moimlre  gloire  C'est  pour  cela 
qu  ou  t a fait  voir  dans  les  cercles  célestes,  sur  la 
montagne  et  dans  la  vallée  «les  pleurs,  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  renommée;  l'esprit 
des  hommes  se  fixe  mieux  par  «les  exemples  quo 
par  de  simples  discours,  et  s arrête,  par  préfé- 
rence, sur  les  exemples  les  plus  connus.  •>» 

Après  selre  recueillie  un  instant  dans  sa  gloire, 
et  avoir  joui  de  ses  pensées  fi),  lame  heureuse 
reprend  la  parole  et  fait  briller  aux  yeux  du 
Dante  les  principales  lumières  qui  composent 
avec  lui  eette  croix.  A mesure  qu’elle  les  nomme, 
ces  âmes  font  le  même  effet  sur  les  branches  de  la 
croix  lumineuse  qu’un  éclair  sur  un  nuage.  C’est 
Josué,  Judas  Maobabée,  Charlemagne,  R«>lan«l; 
et  ensuite  les  héros  plug  modem  s qui  avaient 
conquis  la  Sicile  et  Naples,  Guillaume,  Renau  1, 
Robert  Guiscard,  et  ce  Godrf  oy  «le  Bouillon, 
qui  paraît  attendre  i«‘i,  «lans  la  f. iule,  qu’un  autre 
grand  poète  vienne  l’en  tirer  pour  le  couvrir  d uo 
■éclat  immortel.  Enfin  cette  ame  qui  lui  avait 
parlé  (2),  lui  montre  quel  rang  elle  tient  dans  les 
clnrurs  celestes,  en  allant  ^e  mettre  à sa  place  et 
se  rejoindre  aux  autres  lumières.  • 


(1)  C.  XVIII. 

(a)  Celle  de  sou  trisaïeul  Cuccia  Guida. 


C8  APITHK  X.  10. *> 

Le  poète,  arrêté  long-tenos  dans  le  ciel  de 
Mars,  6'aperçoit  qu'il  est  monté  dans  une  planète 
supérieure  par  le  nouveau  degré  tle  feu  divin  qui 
brille  dan*  le*  yeux  de  Beatrix  II  e*t  arrivé  ave« 
elle  dan»  Jupiter.  Le*  ame*  de*  saint»  y paraissent 
sous  une  forme  tout-à-fait  extraordinaire.  Elles  y 
voltigent  en  chantant,  chacune  dan»  sa  lumière; 
et  de  même  que  «les  oiseaux  qui  s'élèvent  des 
bord*  d'une  ririére,  comme  pour  se  féliciter  de 
leur  pâture.  volent  tantôt  en  rond,  tantôt  rangés 
en  longues  files,  de  même  cet  ame*  céleste*  s'ar- 
rêtent de  tems  en  teins  dans  leor  vol,  inter- 
rompent leurs  chant*  et  forment,  en  se  réunis- 
sant dans  l'air,  différentes  figures  de  lettres.  Ici, 
Dante  invoque  de  nouveau  sa  iuu*e,  pour  pouvoir 
expliquer  ces  figures,  telles  qu'elles  sont  gravées 
dans  son  esprit. 

Après  avoir  formé  d'abord  trois  seules  lettres, 
où  les  interprètes  voient  les  initiales  de  trois 
mots  latins  qui  commandent  d’aimer  la  justice 
des  lois  (i)  , ces  (lamines  voltigeantes  figurent 
trente-cinq  lettres  (2),  voyelj.**  et  consonnes,  et 
•e  rangent  en  deux  fdes,  dont  la  première  trace 
ces  mots;  Diligite  justifiant,  et  la  seconde  cenx- 
ci  : Qui  1 udicalis  terrant.  Aimez  la  justice , ô 
vous  qui  jugez  la  terre!  Le  fond  de  la  planète  est 
d’argent,  et  ces  lettres  enflammées  y brillent 
comme  des  caractères  d’or.  Tout  à coup  elles  se 


(i)D.I  L.  Diligite  Justi liant  l.egum . 

(%)  Mottrnrii  dunque  cinque  vçlle  telle 
/ oc  ali  e contonanli. 
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séparent,  se  combinent  de  nouveau,  et  forment," 
par  leur  réunion,  la  figure  d’un  grand  aigle.  Le» 
unes  en  font  la  tète  surmontée  d’une  couronne, 
d’autres  le  cou,  d'autres  enfin  les  ailes  étendues,  le 
corps  et  les  pieds.  An  souvenir  de  ces  merveilles, 
Danlc  s’adresse  à l’étoile  qui  les  lui  a offerte-:  il  re- 
connaît que  s’il  est  encore  de  la  justice  sur  la  terre, 
c’est  à ses  influences  qu’elle  est  due.  Il  prie  le  mo- 
teur éternel  de  regarder  d’où  s’élève  l'épaisse  fumée 
qui  en  ternit  les  rayons.  Qu’il  vienne,  il  en  est 
tems,  c! tasser  une  seconde  fois  du  temple  cens 
qui  n’y  font  qu’acheter  et  vendre.  La  simonie, 
labus  que  l’on  fait  du  pouvoir  spirituel,  pour  en- 
lever le  pain  aux  malheureux  sans  défense,  allu- 
ment l’indignation  du  poè'te,  qui  finit,  comme  il 
le  fait  peut-être  trop  souvent,  par  invectiver,  en 
mots  couverts,  mais  intelligibles,  le  pape  Bonifa- 
ce  VIII,  son  oppresseur. 

L’aigle  mystérieux,  composé  de  bienheureux, 
qni  paraissent  tous  enchantés  de  la  place  qu  ils 
accupent  dans  sa  forme  immense  (i),  ouvre  son 
bec,  et  parle  au  nom  de  tous,  comme  si  c’était  en 
son  propre  nom.  Il  éclaircit  des  doutes  qui  s’é- 
taient élevés  dans  l’aine  dn  Dante,  snr  quelques 
points  de  foi;  puis  il  bat  des  ailes,  s’élève,  vole  en 
rond,  et  chaute  au-dessus  de  sa  tète  C’est  une 
satire  qu’il  chante,  et  une  satire  très-emportée, 

, d’abord  contre  les  mauvais  chrétiens  qui  seront 
au  jour  du  jugement  moins  avancés  que  tel  qui 
ne  connut  jamais  le  Christ,  et  ensuite  contre  les 

- 

(i)  c.  XIX. 
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mauvais  roi*  qui,  dans  ce  siècle,  opprimaient  les 
peuples  et  surchargeaient  la  terre. 

« Qu’est-oe  que  les  rois  perses,  «lit  cet  aigle, 
ne  pourront  pas  reprocher  à vos  rois,  quand  ils 
verront  ouvert  ce  grand  livre  où  sont  écrits  tous 
leurs  méfaits?  Lé,  on  verra,  parmi  le*  «envres 
d’Albert  (d’Autriche)  relie  qui  bientôt  y sera 
inscrite,  et  qui  livrera  la  Bohème  au  ravage  (i); 
là , on  verra  la  fourberie  qu'emploie , snr  les 
bords  de  la  Seine,  en  falsifiant  la  monnaie, 
eeiui  qui  mourra  des  coups  d’oo  sanglier  (a); 
oa  verra  l’orgueil  qui  rend  fous  les  rois  d’Ëcosse 
et  d’Angleterre  (3),  et  qni  leur  donne  une  telle 
soif  de  pouvoir,  qn’anoun  d’eux  ne  vent  rester 
dans  ses  limites  ; on  verra  le  luxe  et  la  mollesse 
de  celui  d’Espagne  eide  celui  de  Bohème,  qni  ne 
connurent  et  n’eurent  jamais  auoune  vertu  ({) ; 
on  verra,  dans  h?  boitenx  de  Jérusalem  (5),  pour 
nue  bonne  qualité,  mille  qualités  contraires  (6)  ; 


(1)  Invasion  de  la  Bohême  par  cet  empereur,  en  i3o3. 
(a)  Pbilippe-le-Brl,  qui  mourut  (les  suites  d’une  chute 
qu’il  fit  à fa  chasse,  occasionnée  par  un  sanglier  qui  se 
jeta  dans  les  jambes  de  son  cheval  On  l'accusait  d'avoir 
«Itéré  la  monnaie,  pour  payer  une  armée  contre  les  Fia» 
mauds.  après  la  déroute  de  Courtrai,  en  i3oa. 

(3)  Edouard  I,  roi  d’Angleterre,  et  Rohert  d’Ecosse. 

(4)  Alphonse,  roi  d’Espagne;  et  Vencesla»,  de  Bohême. 
(Si  Charles  II,  dit  leBoiteox,61s<le  Charles  d’Anjou, 

roi  de  la  Pouiltc  ou  de  Naples,  et  qui  prenait  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem. 

Si)  Cela  est  singulièrement  exprimé  dans  le  texte, 
a I sauté  sera  marquée  par  un  I,  tandis  que  le  con- 
traire le  sera  par  un  M. 
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on  verra  l’avarice  et  la  bassesse  de  celui  qui  garde 
l*i le  de  feu,  où  Aucbise  fiait  sa  longue  car- 
rière (i),  et  pour  indiquer  son  peu  de  valeur,  ses 
bauts  faits  seront  tracés  en  écriture  abrégée,  qui 
en  contiendra  beaucoup  en  peu  d’espace;  et  cha- 
cun y verra  les  actions  honteuses  de  son  oncle  (2) 
et  de  son  frère  (3),  qui  ont  déshonoré  une  si  il- 
lustre race  et  déni  couronnes;  et  l’on  y con- 
vnaîtra  celui  de  Portugal  ({),  et  celui  de  Nor- 
wégc(5),elcelui  de  Dalmatie  (6),  qui  a mal  imi- 
té le  coin  des  ducats  de  Venise.  Heureuse  la  Hon- 
grie, si  elle  ne  se  laissait  plus  mal  gouverner  ! et 
heureuse  la  Navarre,  si  elle  se  faisait  un  rempart 
des  montagnes  qui  l’environnent  (7)!  Chacun  en 
voit  la  preuve  dans  les  plaintes  et  dans  les  mur- 
mures qu’élèvent  Nicosie  el  Famagoste  contre  lo 
tyran  qui  les  opprime  et  qui  ressemble  à tous  les 
autres  (8). » 

(ij  Frédéric  III,  roi  de  Sicile,  fils  de  Pierre  d’Ara- 
gon, et  son  successeur. 

(а)  Jacques,  roi  de  Maïorquc  et  Minorque. 

(3)  Jacques,  roi  d’ Aragon. 

(4)  Denis,  surnommé  l'Agriculteur,  Agricola , qui 
régna  depuis  «*79  jusqu'à  i3a5. 

(5)  Qui  avait  alors  ses  propres  rois,  et  n’était  pas 
réunie  au  Danemarck. 

(б)  Ou  d’Esclavonic,  ou  de  Rascia , comme  dit  le 
texte,  qui  était  une  partie  de  l’Esclavonie,  et  dout  le 
roi,  au  lems  du  Dante,  falsifia  les  ducats  de  Venise. 

(7)  Pour  se  défendre  contre  la  Francc,et  se  soustraire 
à la  domination  de  Philippc-le-Bel. 

(8)  Henri  11,  roi  de  CLipre  en  i3oo.  Nicosie  et  F.mn- 

Îoste,  deux  villes  principales  de  cette  lie,  sont  ici  pour 
î’ie  entière.  (Voy.  Gildrt,  liisl.  des  vois  de  Chiffré  de 
la  maison  de  Lusignan.) 
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Après  cette  «ortie  contre  les  rois  qui  Tiraient 
alors,  l’aigle  fait  l’éloge  des  bons  rois  des  aivicnc 
teins;  mais  on  devinerait  difficilement  la  forme 

de  cet  éloge  (i).  On  se  souvient  que  ce  sont  des 
âmes  de  saints  qui  ont  formé,  dans  la  planète  de 
Jupiter,  les  difTerens  membres  et  le  corps  entier 
de  cet  aigle  impérial  ( car  c’est  cette  enseigne  de 
l’Empire  qui  a donne  an  poète  l'idée  d'une  iu- 
ventiort  si  gigantesque  et  si  bisarre  ).  L'aigle 
donc,  tournant  du  côté  du  Dante  un  de  ses  yeux, 
lui  fait  remarquer  un  roi  qui  en  forme  la  pru- 
nelle,  et  cinq  autres  qui  en  composent  le  tour. 
Dans  la  prunelle,  c’est  David.  Celui  des  cinq  qui 
est  le  plus  près  du  bec  est  Trajan  ; Exéohias  vient 
ensuite,  puis  Constantin,  malgré  la  faute  qu’il 
fit  de  céder  Home  au  Pape  pour  aller  fonder 
l’empire  grec  (2);  après  lui,  Guillautne-le-lion , 
roi  de  Sicile;  et  enfin,  par  une  inversion  chrouolo- 
giqtie  un  peu  forte,  ce  Hipliée,  que  Virgile  ap- 
pelle le  plus  juste  desTroyens  et  le  plus  ami  de  la 
justice  (3).  Trajan  et  Riphée  daus  l’œil  d’uu 
aigle  composé  tout  eutior  de  saiots  du  christia- 
nisme , peuvent  causer  quelque  surprise,  et 
Dante  ne  peut  dissimuler  la  sienne;  mais  l’aigle 
fait  à ce  sujet  une  discussion  théologique  qui 
ne  lui  laisse  plus  aucun  doute;  les  commentateurs 
les  plus  vprsésdans  cette  matière  disent  qne  cela 

(i)C.  XX.  ~ 

(a)  Per  cedere  al  paslor  si fece  Greco. 

(3)  Justissimu s unui 

Qui  fuit  in  Teucrit,  et  te-vaïUiêsimus  eerjni. 

(/En.,  1.11,  v ) 


Digitized  by  Google 


208  HISTOIRE  LITTERAIRE  s’iTÀLlH. 

est  conforme  à la  doctrine  de  S.  Augustin.  Cela 
est  donc  très-ortbodoxe,  et  nous  pouvons  être 
tranquilles  là-dessus,  comme  Dante  le  fut  lui- 
même. 

Il  monte  au  septième  ciel,  qui  est  celui  de  Sa- 
turne (i);  une  immense  échelle  d’or  occupait  le 
centre  de  cette  plauète,  et  s’élevait  à perte  de  vue. 
Tous  les  échelons  en  étaient  couverts  d étoiles  qui 
descendaient  en  si  grand  nombre,  qu’il  semblait 
que  toutes  les  lumières  du  ciel  s’écoulassent  par 
cette  voie.  Dès  que  oes  esprits  lumineux  sont  par- 
venus au  bas  de  l'échelle,  ils  se  dispcrseut  çà  et 
là.  Dante  interroge  celui  qui  se  trouve  le  plus  11 
sa  portée,  et  qui  se  trouve  être  S.  Pierre-Damien. 
En  racontant  son  histoire,  il  n’oublie  pas  qu'il 
fut  cardinal,  et  cette  dignité  lui  rappelle  quel  est 
le  train  actuel  des  cardinaux  et  des  papes.  Encore 
une  petite  satire,  où  le  poëte  u’a  pas  craint  de 
faire  entrer  jusqu  à ce  mot  populaire  : tt  Le» 
chapes  qui  les  couvrent,  couvrent  aussi  leurs 
montures,  et  •'e  sont  deux  bêtes  qui  vont  sous  la 
même  peau  (2).  O patience  divine,  ajoute-t-il, 
peux- tu  doue  en  tant  souffrir?»  — O colère, 
ajouterai-je  à mon  tour,  peux-tu  faire  descendre 
si  bas  ou  aussi  grand  génie? 

Béatrix  dirige  sur  une  autre  lumière  les  re- 
gards du  poète  (3);  c’est  S Benoît,  fou  dateur 
d’uu  ordre  célébré  Dante  l’aborde  et  lui  parle. 

(1)  C.  XXI 

(a)  (.  uouron  de  manti  lor  pli  palaf  eni. 

Si  che  duo  betlie  van  sott'una  pelle, 

(i)  C.  XXII. 
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Quoique  S.  Benoît  dise  que  dans  cette  planète 
tout  n’est  qu’amour  et  charité,  il  déclame  aussi 
vivement  contre  les  moines  qne  Pierre  Damien 
l’a  fait  contre  les  puissances  de  l'Eglise.  Il  est 
vrai  que  la  charité  des  saints  ne  doit  pas  se  croire 
obligée  de  respecter  des  scandales,  qui  n’ont  d’a- 
pologistes que  les  défenseurs,  non  de  la  religion, 
mais  des  superstitions  les  pins  dangereuses  et  les 
plus  grossières. 

Quand  cette  dernière  ame  a cessé  de  parler, 
elle  va  se  réunir  à la  troupe  d’oîi  elle  était  sortie. 
I-a  troupe  se  resserre,  et  toutes  ces  âmes  remontent 
1 écbello  d’or  aussi  rapidement  qu’elles  l’avaient 
descendue.  Dante,  sur  uu  seul  signe  que  Beatrix 
lui  fait  de  les  suivre, y monte  avec  la  meme  rapi» 
dité,  tant  la  verto  de  celle  qui  le  conduit  a vaincu 
sa  propre  nature.  En  un  instant,  il  se  trouve 
transporté  daus  le  sigue  des  Gémeaux  : cette  cons- 
tellation avait  présidé  à sa  naissance;  il  espère 
que  son  ame  y puisera  la  force  nécessaire  pour  le 
passage  diffi-  ile  qui  lui  reste  à franchir.  Avant 
qu  il  s élève  plus  haut,  sa  conductrice  lui  dit  de 
baisser  ses  regards  vers  la  terre;  il  obéit,  jette  les 
yeux  sur  les  sept  planètes  qu'il  a parcourues,  et 
ne  peut  s empêcher  de  sourire  de  la  chétive  fi- 
gure que  fait  la  terre. 

A toutes  ces  as  ensions  successives,  Béatrix  a 
toujours  augmente  de  lumière  et  d’éclat.  Mais 
une  lumière  plus  vive  encore  que  celle  dont  elle 
brille  vient  é laircr  '•os  hautes  régions  Elle 


(i)  C.  XXlll. 

2. 
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l’attend  elle-même,  les  yeux  fixés  vers  le  point  où 
celte  lumière  doit  paraître.  Tel  un  oiseau  sous  le 
feuillage  qu’il  aime  ( i ),  posé  sur  le  nid  de  sa  doncc 
famille,  pendant  la  uuit  qui  cache  les  objets,  im- 
patient de  jouir  de  l’aspect  désiré  de  ses  petits,  et 
de  pouvoir  trouver  leur  nourriture,  6oin  qui  lui 
rend  agréables  les  travaux  les  plus  fatigans,  pré- 
vient le  tems,  et  sur  la  cime  d’un  buisson,  at- 
tend le  soleil  avec  le  plus  ardent  désir,  regardant 
fixement,  jusqu’à  ce  qu'il  voie  naître  l’aube  du 
jour.  Voici,  dit-elle  eufin,  le  cortège  qui  entoure 
le  triomphe  du  Christ  ; voici  réunie  toute  la  clarté 
que  ces  sphères  répandent  dans  leur  cours.  Comme 
au  tems  le  plus  serein  de  la  pleine  lune,  Diane 
brille  entre  les  nymphes  éternelles  qui  colorent 
la  voûte  des  cieux,  ainsi,  au-dessus  de  plusieurs 
milliers  de  lumières,  rayonnait  un  soleil  qui  leur 
communiquait  sa  splendeur.  Les  yeux  du  poêle 
sont  trop  faibles  pour  la  soutenue.  Beatrix  lui  ap- 
prend que  dans  ce  soleil  est  la  sagesse  et  la  puis- 
sance meme  qui  rouvrit  les  communications  si 
long-terns  interrompues  entre  le  ciel  et  la  terre. 
A ce  spcctaole,  Dante  tomba  dan6  le  ravissement, 
sou  ame  s’agrandit,  sortit  d’elle-mème,  et  ue 
peut  plus  se  r ppeler  ce  qu’elle  devint.  Il  n’osait, 
depuis  quelque  tems,  regarder  sa  conductrice, 
dont  l'allégresse  divine  avait  un  éclat  qu’il  ne 
pouvait  soutenir.  Ouvre  maintenant  les  yeux , 
lui  dit-elle,  tu  as  vu  des  choses  qui  te  rendent 


(i)  Corne  l’augello  intra  Vamalefi  onde, 

Posato  al  nido  de’ moi  dotei  nali}  etc. 
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capable  de  le*  fixer  «tir  le»  miens.  K ce»  mois, 
ii  se  sentit  tel  qu’un  homme  qui  revieut  d'un 
songe  qu’il  a oublié,  et  qui  s’efforce  en  vain  de 
le  rappeler  dans  sa  mémoire.  Quand  toutes  les 
langues  que  Polymnie  et  ses  «rurs  ont  nourrie» 
de  leur  lait  le  plus  doux  viendraient  aider  la 
sienne,  il  ne  pourrait  atteindre  au  millième  de 
la  vérité,  en  chantant  la  sainte  joie  qu’il  vit  alors 
briller  sur  le  visage  de  Béatrix. 

Mais  elle  J avertit  de  porter  ses  regard»  sur  un 
autre  objet.  Sous  les  rayons  de  ce  soleil  où  Jésus- 
Christ  réside,  fleurit  un  jardin  émaillé  de  mille 
couleurs,  et,  au  milieu,  la  rose  où  le  verbe  divin 
prit  uue  chair  mortelle.  . . Ou  connaît  ce  mysté- 
rieux embleme.  Dante  décrit  avec  l’enthousiasme 
de  la  poésie  et  de  la  piété,  le  triomphe  de  la 
Vierge  Marie,  entourée  de  tous  les  bieuhenreux, 
qui  chantent  des  hymnes  à sa  gloire,  et  qui,  re- 
venus de  flammes  brillantes,  en  étendent  vers  elle 
le*  cimes,  comme  l’enfant  tend  les  bras  vers  sa 
mère,  quand  il  s’est  nourri  de  son  lait. 

Béatrix  s approche  d eux  et  leur  présente  son 
ami,  en  se  servant  du  langage  mystique  qui  est 
parmi  eux  la  langue  commune  (i).  La  prière 
quelle  leur  adresse  est  entendue.  Toutes  ce» 
aines,  flamboyantes  comme  des  comètes,  com- 
mencent à se  mouvoir  autour  du  Daute  et  de  Béa- 
trix, comme  les  sphères  autour  du  pôle.  De  même 


(tic.  XXIV. 

(J  Sodalizio  ele.tlo  alla  grart  eena 
Del  benedeUo  agnelle,  il  quai  vi  ciba , etc. 
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que  tournent  les  cercles  d’une  horloge,  dont  l'un 
’ paraît  tranquille,  tandis  que  le  dernier  de  tous 
semble  voler,  de  même  ces  danses  célestes  tournent 
d’un  mouvement  inégal,  selon  les  divers  degrés  de 
béatitude.  De  celle  de  ces  danses  que  Dante  re- 
marquait comme  la  plus  belle,  sort  la  lumière 
la  plus  brillante.  Elle  tourne  trois  fois  autour  de 
Beatrix,  en  faisant  entendre  un  chant  si  divin, 
que  l’imagination  du  poète  ne  peut  le  lui  retra- 
cer. Béatrix  reconnaît  dans  cette  flamme  le  prince 
des  apôtres.  Elle  le  prie  d’interroger  Dante  sur 
la  foi,  l’espérance  et  la  charité.  Pierre,  toujours 
enfermé  dans  sa  flamme,  l'interroge  en  effet  dans 
les  règles  sur  la  première  de  ces  vertus;  et  6es 
questions,  et  les  réponses  du  Dante,  sont  en  quel* 
que  sorte  la  quiutessence  la  plus  substantielle  do 
la  doctrine  théologique  sur  cette  matière.  On  voit 
que  le  poète  y est  à l’aise , qu’il  s’y  plaît,  et  que 
tous  les  détours  de  ce  labyrinthe  d’arguracns  et 
de  distinctions  lui  sont  connus.  L’apôtre  en  est  si 
satisfait,  qj|j(  le  bénit  en  chantant,  et  l’environne 
trois  fois  de  sa  lumière. 

Dante  est  lui-même  enchanté  de  ce  succès  qui 
lui  rappelle  sans  doute  des  triomphes  semblables, 
obtenus  plus  d’une  fois  dans  les  écoles.  11  ne  veut 
plus  être  poète  que  pour  traiter  de  pareils  sujets; 
et  c’est  bien  poétiquement  qu’il  eu  fait  le  voeu. 
«S’il arrive  jamais, dit-il  (i),  que  le  poème  sacré 
auquel  ont  contribué  le  ciel  et  la  terre,  et  qui 
pendant  plusieurs  années  m'a  fait  maigrir,  puisse 


CHirmi  x. 


31$ 

vaincre  la  cruauté  qui  me  retient  hors  du  bercail 
où  je  dormis  comme  on  agneau  ennemi  des  loups 
qui  lui  font  la  guerre,  c’est  désormais  avec  une 
autre  Toix  et  sous  d’antres  formes  ( i ) que  je  rede- 
viendrai poé'te  ; c’est  sur  les  fonds  de  mon  baptême 
' que  j’irai  prendre  ma  couronne  de  laurier.  » Ce- 
pendant, une  seconde  lumière  se  détache  de  la 
danse  céleste,  et  s’avance  vers  Beatrix,  le  Dante  et 
S.  Pierre:  c est  l’apôtre  S.  Jacques  : il  s'approche 
d’abord  de  l’autre  apôtre;  et  comme  lorsqu'une 
colombe  s’arrête  auprès  de  sa  compagne , toutes 
deux,  en  tournant  et  en  murmurant,  expriment 
leur  tendre  affection  (2),  de  meme  ces  deux  prin- 
ces couverts  de  gloire  6’accueillent  mutuellement. 
Jacques  interroge  Dante  sor  l’espérance  ; et  il  est 
aussi  content  que  Pierre  l’a  été  de  ses  réponses. 

Une  troisième  flamme  s’avance;  c’est  celle  de 
l’apôtre  S.  Jean.  Le  poète  peint  son  maintien, 
sa  démarche,  et  l’accneil  qn’il  reçoit  des  deux: 
autres  saints,  par  nne  comparaison  où  il  y a 
beaucoup  de  grâce,  mais  qu’on  est  tout  étonné, 
quoiqu’elle  présente  nne  image  décente  et  mo- 
deste, de  trouver  appliquée,  dans  le  Paradis,  à 
trois  apôtres,  u De  même,  dit-il,  qu’une  jeune 
vierge  se  lève,  marche  et  entre  dans  la  danse. 


(1)  Le  texte  dit  : con  allro  t/ello,  avec  une  autre  toi- 
son. Le  poète  vient  de  se  comparer  à un  agoean  j c’est 
ee  qui  lui  a dicté  cette  expression,  impossible  » reudre 
en  fraueaig,  et  qui  n est  peut  être  pas  très-regrettable, 
(a)  Si  corne  quando  ’l  Colombo  si pone 

Presso  al  compagno,  l'uno  e l'altrn  ponde , 
Girando  e mormorando , V a jjnione,  etc. 


2l£.  histoire  littéraire  h’itali*. 

seulement  pour  faire  honneur  à la  nouvelle  épouse, 
et  non  par  aucun  mauvais  dessein  (i);  de  même 
je  vis  cet  astre  éblouissant  venir  se  joindre  aux 
deux  autres  qui  tournaient  en  dansant,  comme 
l'exigeait  leur  ardent  amour.  ■»  Après  que  cette 
danse  et  le  chant  mélodieux,  au  dessus  de  toute 
expression  et  de  toute  idée,  dont  les  trois  saiuts 
l’accompagnent,  ont  cessé,  S.  Jean  interroge 
Dante  sur  la  charité  (2)  ; et  dans  ce  troisième 
interrogatoire,  la  question  n’est  pas  moins  ap- 
profondie, l’habileté  du  répondant  et  la  satisfac- 
tion de  l’examinateur  ne  sont  pas  moindres  que 
dans  les  deux  premiers. 

Le  père  do  genre  humain,  Adam,  vient  se  join- 
dre aux  trois  apôtres,  enveloppé  comme  eux 
d’une  flamme  du  plus  grand  éclat*  Dante,  quaud 
Béatrix  le  lui  a nommé,  s'incline  vers  lui,  comme 
Je  feuillage  qui  courbe  sa  cime  au  souffle  passa- 

?;er  du  vent,  et  6e  relève  ensuite  par  sa  propre 
oroe.  Il  prie  le  premier  homme  de  lui  répondre, 
et  d’éclaircir  des  doutes  qu’il  ne  lui  explique  pas, 
pour  ne  point  retarder  le  plaisir  de  1 entendre, 
mais  qu’Adam  lit  dans  son  ame  plus  clairement 
que  Dante  ne  les  y voit  lui-même.  Ils  ont  pour 
objet  de  savoir  combien  de  teins  s’est  écoulé 
depuis  que  Dieu  plaça  l'homme  dans  le  Paradis 
terrestre  ; combien  dura  son  bonheur  5 et  la  véri- 
table cause  du  courroux  céleste;  et  quelle  fut 

(1)  E corne  swge  e va  ed  entra  in  balla 
V e gt ne  lieta,  sol  perjare  onore 
Alla  novizia,  non  per  alcunfallo}  etc. 

fc)  C.  XXVI. 
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la  langue  qa'il  parla  et  qu'il  se  créa  lui- même. 
Adam  répond  en  p<*u  de  mots  sur  les  premières 
questions  Ce  ne  fut  point  d’svoir  goùlé  d’uu 
fruit,  qui  fut  la  cause  de  son  exil;  mais  d’avoir 
transgressé  l'ordre  qu’il  avait  reçu.  Le  soleil 
avait  achevé  (5oa  fois  son  tour  annuel  pendant 
qu'il  était  resté  dans  le  séjour  des  limbes;  et  il 
avait  vu  cet  astre  parcourir  qâo  fois  tous  les 
signes  célestes  tandis  qu'il  était  resté  sur  la  terre. 
Il  entre  dans  plus  de  détails  sur  la  langue  pri- 
mitive qui  avait  été  la  sienne,  et  peut-être  il  s’ar- 
rête trop  sur  quelques  particularités,  telles  que 
certaius  changeinens  opérés  dans  cette  langue, 
où  El  d’abord,  et  ensuite  Eli  ou  Eloî  signifièrent 
le  nom  de  Dieu.  Quant  au  séjour  qu'il  fit  dans  le 
Paradis  terrestre  et  au  tenu  de  son  innocence 
et  de  sa  félicité,  il  ne  dura  en  tout  que  six  heures, 
on,  comme  il  le  dit  en  langage  astronomique, 
depuis  la  première  heure  jusqu'à  celle  qui  suit 
la  sixième,  quand  le  soleil  passe  d’une  région 
du  ciel  à l’autre  (i). 

Le  Paradis  entier  retentit  alors  du  chant  do 
gloire  (î)  Dante  en  était  enivré:  il  croyait  voir 
et  entendre  l’expression  de  la  joie  de  l’univers 
entier;  et  il  éprouvait  lui-même  l’extase  d’une 
joie  ineffable.  Tout  à coup  une  rougeur  pins  vive 
et  pins  ardente  se  montre  sur  le  visage  de  S Pierre. 
Aux  premiers  mots  qu’il  laisse  échapper  dans  sa 


(1)  Dalla,  prim'ora  a quella  ch’è  seconda. 

Corne  I toi  muta  quadra.  all'ora  sesUL 

(•}  c.  XXVII, 
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colère,  le  ciel  entier  rougit  comme  un  nuage 
frappé  des  rayons  du  soleil:  Beatrix  meme  change 
de  couleur  comme  une  femme  honnête , qui 
est  sure  d’elle-même,  mais  que  la  faute  d’autrui 
et  les  discours  qu’elle  est  forcée  d’entendre  ren- 
dent timide.  Après  ces  préparations  -oratoires, 
S.  Pierre  commence  un  discours  contre  la  cor- 
ruption, le  luxe  et  les  abus  de  la  cour  de  Rome. 
Son  sang  et  celui  des  premiers  papes  n’avaient  pas 
élevé  l’Eglise  pour  qu’elle  devînt  un  objet  de  com- 
merce, et  qu’elle  fut  vendue  à prix  d’or,  « Ce  ne 
fut  point,  contiuue-t-il,  d’une  voix  formidable, 
ce  ne  fut  point  notre  intention  qu’une  partie  da 
peuple  chrétien  fut  à la  droite  de  nos  successeurs, 
et  l’autre  partie  à la  gauche,  ni  que  les  clefs 
qui  me  furent  accot'décs  devinssent  sur  des  éten- 
dards l’enseigne  sous  laquelle  on  combattrait 
contre  des  peuples  qui  ont  reçu  le  bapteme:  ni 
que  ma  figure  servît  de  sceau  à des  privilèges 
vendus  et  menteurs;  c’est  là  ce  qui  souvent  me 
fait  rougir  et  m’enflamme  de  colère.  On  ne  voit 
là-bas  dans  les  pâturages  que  loups  ravissans  eu 
habit  de  bergers.  O vengeance  de  Dieu  ! pourquoi 
restes-tu  oisive?  Des  gens  de  Cahors  et  de  Gas- 
cogne s’apprêtent  à boire  de  notre  sang  (i):  quelle 
avilissante  fin  d’un  commencement  si  glorieux  ! 
Enfin  la  Providence  viendra  bientôt  à notre  se- 
cours. Et  toi,  mon  fils,  qui  dois  retourner  en- 
core sur  la  terre,  parles-y  avec  franchise,  et  ne 
cherche  poiut  à cacher  ce  que  je  ne  cache  pas.  -r 


(i)  Trait  lancé  contre  les  papes  Jean  XXII  qui  était 
de  Cahors,  et  Clément  V qui  était  Gascon. 
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Dès  que  l’apôtre  a cessé  de  parler,  toutes  ces 
lumière*  triomphâmes  qui  s'etaiont  arrêtée»  à 
lenteo  <re,  s’agitent  dans  l’air  enfla, inné,  remon- 
tent ave.'  lui  vers  l’enopyrée,  et  disparaissent  aux 
yeux  du  poète  qui  les  regarde  avec  ravissement.  Il 
•*y  trouve  bientôt  transporté  lui-même,  ouime  il 
l’a  été  jusqu’alors,  par  la  force  juruaturelle  des  re- 
gards «le  Beatrix.  Eu  s’élevant  encore  avec  loi, 
elle  s’enrichit  de  beautés  nouvelles  et  d'une  nou- 
velle lumière;  et  l’u*il  de  son  ami,  devenu  plus 
fort  à mesure  qu’il  pénètre  plu*  avant  dans  les 
cieux,  ne  peut  plus  se  détacher  d’elle.  Cette  idee 
allégorique  qui  représente,  si  l’ou  vent,  la  force 
jde  l'amour  divin,  est  rendue  avec  des  expressions 
évidemment  dictées  par  le  souvenir  d’un  autre 
amour  (1).  Béatrix  loi  explique  la  nature  de  l’ein- 
pyrée,  de  ce  neuvième  ciel  qni  renferme  tous  le» 
autres,  et  leur  imprime  le  mouvement.  Il  le  re- 
çoit «l’an  cercle  de  lumière  et  d’amour  qui  l'en- 
vironne de  toutes  parts,  et  qui  o’est  antre  chose 
que  lame  divine  elle-même,  dans  laquelle  et  par 
laquelle  tout  se  meut  dans  le  système  général  des 
sphères. 

. Dante  n’a  pas  voulu  que  Béatrix  finît  de  parler 
tans  revenir  au  sujet  qui  l'occupait  et  l'intéres- 
sait le  plu»  lui-même,  aux  désordres  dont  il  était 

■ " - ■*-  1 

(i)  E se  natura  o arie  fe’  posture 

Da  pigliare  occhi per  aver  la  mente , 

In  carne  umana , o n elle  sue pinture, 

Tulle  adunate  parrebber  niente 
. l'er  lo  placer  divin  c.he  mi  rifulse, 

Quando  mi  volsi  al  sua  visa  rident* • 
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victime,  et  à l'espérance  fl’un  meilleur  teins, 
« O cupidité,  s ’écrie-t-elle  tout  à coup,  tu  tiens 
sous  ton  joug  tous  les  hommes;  tu  les  empêches 
de  leve  les  yeux  sur  de  si  grands  objets;  tu  fais 
qu’ils  s’en  tiennent  toujours  à une  volonté  stérile 
et  qui  ne  porte  jamais  de  fruit;  la  bonne  foi  et 
1 innocence  ne  sont  plus  le  partage  que  des  en- 
fans  : a peine  cessent-ils  de  balbutier  que  ces 
vertus  se  changent  en  vices.  Tous  ces  désordres 
viennent  de  ce  qu'il  ny  a personne  qui  gouverne 
sur  la  terre.  Mais  la  fin  du  siècle  ne  s’écoulera 
pas,  que  la  fortune,  changeant  le  cours  des  vents, 
ne  fasse  voguer  heureusement  le  vaisseau  public; 
et  les  fruits  viendront  après  les  fleurs,  r» 

De  retour  dans  Pempyrée,  d’où  cette  digres- 
sion l’a  écarté,  Dante,  après  avoir  donné  à ses 
yeux  une  nouvelle  force,  en  regardant  ceux  de 
Béatrix  (i),  les  porte  sur  un  point  de  lumière 
si  rayonnant,  qne  l’œil  qui  s’y  fixe  est  obligé  de 
se  fermer.  Autour  de  ce  point,  et  à peu  de  distance, 
un  cercle  de  feu  tourne  avec  plus  de  vitesse  que 
le  mouvement  le  plus  rapide  des  cieux.  Ce  cercle 
est  environné  d’un  second,  celni-ci  d'un  troi- 
sième, et  ainsi  jusqu’au  neuvième  cercle,  aug- 
mentant toujours  d’étendue,  et  diminuant  de  ra- 
pidité et  d’éclat  à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  ce 
point  unique  d’où  ils  reçoivent  le  mouvement  et 
la  lumière.  Ce  sont  les  neuf  chœurs  des  Anges, 

3 ni  brûlent  éternellement  du  feu  d’amour,  et 
ont  l’ardeur  est  plus  grande  selon  qu’ils  tournent 

(i)Ç.XXVIlI 
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de  plus  prè*  autour  de  ce  point  611(190)004.  Le# 
Séraphin*  et  le*  Chérubin*  *out  le*  premier*,  en- 
suite le*  Trône*  qui  complètent  le  premier  ter- 
naire ; le  second  est  composé  de*  Dominations , 
des  Vertus  et  des  Puissances;  le»  Principautés 
et  les  Archanges  forment  le*  deux  cercles  «di- 
vans, et  le  troisième  de  ce  dernier  ternaire  est 
rempli  par  les  Anges. 

Ce  grand  tableau,  sur  lequel  Béatrix  fixe  long- 
tem*  les  yeux  (i),  comme  le  Dante  ne  l'avait 
pu  faire , amène  des  explications  sur  l'eSsenoo 
divine  et  sur  la  nature  des  Anges.  Ces  explica- 
tions qui  ne  sont  pas  les  memes  dans  toutes  les 
écoles  de  théologie,  amènent  à leur  tour  des  ré- 
flexions contre  la  vanité  de  la  science,  contre  les 
•avan*  et  contre  les  philosophes  ; mais  Beatrix 
les  maltraite  encore  moins  que  les  prédicateurs. 
Elle  reproche  à ceux-ci  de  débiter  en  chaire  des 
fables  et  de*  coûtes  absurde*  pour  tromper  le 
peuple,  ti  Ils  ne  cherchent,  dit-elle,  en  prêchant, 
que  des  bons  mots  et  des  bouffonneries;  et  pourvu 
qu’ils  fassent  bien  rire,  ils  se  gonflent  dans  leur 
froc  et  n’en  demandent  pas  davantage.  Mai*  ce 
Croc  renferme  quelquefois  un  tel  oiseau,  que  si 
le  peuple  pouvait  le  voir,  il  ne  viendrait  pas  à 
lui  pour  recevoir  les  pardons  sur  lesquels  il  se 
fie  (2):  on  en  est  devenu  si  fou  sur  la  terre,  que 
sans  témoin  et  sao*  preuve,  on  cour'  a tous  ceux 

ofcTxxix. 

(t)  Ma  taie  uccelnel  becchetto  t’annida , 

Che  te’l  volgo  il  vedette,  non  torrebbe 
La  perdonanza  di  che  ti  conjida. 
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qui  son!  promis.  C’est  de  cela  que  s’engraisse  le 
porc  de  S.  Antoine,  et  tant  d’antres  qni  sont  pis 
que  des  porcs,  et  qui  nous  rendent  de  la  fausse 
monnaie  pour  de  la  bonne  » On  voit  que  l esprit 
satirique  du  Dante  ne  l’abandonne  jamais,  et  que 
le  bon  goût  l'abandonne  souvent.  Ces  traits  con- 
tre les  prédicateurs  bouffons  et  contre  les  moines 
étaient  vrais,  sur-tout  contre  ceux  de  6on  tems; 
mais  lorsqu’on  plane  dans  l’empyrée,  au  milieu 
des  neuf  choeurs  des  Anges,  il  est  dégoûtant  de 
se  sentir  rappelé  à de  si  vils  objets,  et  d etre  forcé 
d’abaisser  ses  regards  des  Trônes  et  des  Domi- 
nations jusque  sur  le  cochon  de  S.  Antoine. 

On  les  relève  bientôt:  on  se  trouve  au-dessus 
du  neuvième  ciel  (i);  dans  ce  cercle,  dit  Béatrix, 
qui  est  toute  lumière,  cette  lumière  intellectuelle 
qui  est  tout  amour,  cet  amour  du  vrai  bien  qui 
est  toute  joie,  cette  joie  qui  est  au-dessus  de  toutes 
les  douceurs  (2).  Une  lumière  éblouissante  y 
coule  en  forme  de  rivière , entre  deux  bords 
émaillés  des  plus  admirables  couleurs  du  prin- 
tems.  Il  en  sort  de  vives  étincelles,  qui  vont  s’a- 
battre dans  les  fleurs  et  y paraissent  enchâssées 
comme  des  rubis  dans  de  l’or.  Ensuite,  comme 
enivrées  de  douces  odeursj,  elles  se  replongent 


(î)  c.xxx. 

(a)  Je  passe  une  très-belle  et  très-savante  comparai- 
son pur  laquelle  ce  cbant  commence  ; je  passe  encore  un 
nouvel  élo^e  que  le  poete  fait  de  Beatrix,  eu  protestant 
plus  que  jamais  de  son  impuissance  à la  louer.  Je  cours 
au  but,  où  le  lecteur  n’est  pas  plus  impatient  d’arriver 
que  jrne  le  suis  moi-méme. 
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dans  le  fleuve  miraculeux,  es  lorsque  l’une  y ren- 
tre, une  autre  en  sort.  Béatrix  lit  daus  les  regards 
du  Dante  le  désir  qu'il  a de  savoir  ce  que  sont 
toutes  ces  merveilles;  mais  elle  veut  qn’aup.ira- 
vant  il  boive  de  l'eau  de  cette  rivière.  Il  se  courbe 
à l’instant  vers  cette  onde,  comme  un  enfant  se 
précipite  vers  le  lait  maternel,  quand  il  s’est  ré- 
veillé beaucoup  plus  tard  qn’à  l’ordinaire.  Aussi- 
tôt que  ses  paupières  s 'y  sont  désaltérées,  ces 
fleurs  et  ces  étincelles  se  changent  à ses  yeux  en 
un  plus  grand  spectacle:  il  voit  les  deux  cours  du 
ciel,  c’est  à-dire,  selon  les  interprètes,  les  Anges 
au  lieu  des  étincelles,  et  les  âmes  humaines  à la 
place  des  fleurs.  Dans  un  cercle  de  lumière  éma- 
née du  rayon  meme  de  1 Eternel,  cercle  si  viste 
que  sa  circonférence  formerait  autour  du  soleil 
une  trop  large  ceinture,  sont  disposés  coucentri- 
quement,  comme  les  feuilles  d’une  rose,  des  mil- 
liers de  sièges  glorieux  où  sont  assises  ces  deux 
divisions  de  la  cour  céleste.  La  lumière  éternelle 
est  au  centre,  autour  duquel  les  âmes  heureuses, 
qui  sont  revenues  de  leur  exil  sur  la  terre,  occu- 
pent le  dernier  rang.  Elles  se  mirent  incessam- 
ment dans  la  diviue  lumière;  ainsi  qu’une  colline 
riante  se  mire  dans  l’eau  qui  coule  à ses  pieds, 
comme  ponr  se  voir  parée  d’une  abondance  d’her- 
bes et  de  fleurs  (i)  Si  le  plus  bas  degré  brille  d’un 
si  grand  éclat,  et  s’il  ;’étrud  dans  un  si  prodigieux 

(i)  E corne  cliv  > in  acijua  di  tuo  imo 

Si  speech ia , aussi  per  vedersi  ado  -no, 
Quanta  è neU  erbe  e ne’  fiorHti  opimo . rtc. 

Il  faut  que  l’on  use  passe  l'expression  elles  te  mirent , 
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espace,  quelle  doit  «lono  être  l’étendue  de  cette 
rose,  au  rang  le  pins  élevé  de  ses  feuilles?  Béalrix 
fait  admirer  au  poète  le  nombre  de  ces  aines  re- 
vêtues de  gloire,  et  le  prodigieux  contour  de  la 
cité  céleste.  Presque  tous  ces  sièges  sont  tellement 
remplis,  qu’il  y reste  désormais  peu  de  places.  Oa 
en  voit  un,  surmonté  d’une  couronne,  destiné  à 
l’empereur  Henri  VII;  le  même  pour  qui  Dante 
écrivit  son  traité  de  la  Monarchie ; l’idée  de  cet 
empereur  lui  rappelle  le  pape  Clément  V,  son  en- 
nemi, et  la  place  qu’il  lui  a déjà  promise  en  Enfer 
avec  les  simoniaques,  dans  ce  trou  enflammé  oit 
Boniface  VIII  doit  enfoncer  Innocent  III,  et  Clé- 
ment V enfoncer  Boniface  (i). 

Au  dessus  de  cette  rose  immense  voltigeait  l’in- 
nombrable milice  des  Anges  (2),  comme  un  essaim 
d’abeilles,  qui  tantôt  vont  chercher  des  fleurs,  et 
tantôt  retournent  au  lieu  où  elles  eu  parfumeut 
leurs  travaux;  ces  anges  descendaient  sans  cesse 
sur  la  rose,  et  de  là  remontaient  au  séjour  qu’ba- 
bite  éternellement  l'objet  de  leur  amour.  Leur 
visage  brillait  comme  la  flamme  ; leurs  ailes  étaient 
d’or,  et  le  reste  de  leur  corps  d’une  blancbeurqui 
effaçait  celle  de  la  ueige.  Quand  ils  descendaient 
sur  la  fleur,  ils  y portaient  de  siège  en  siège  cette 
p,dx  et  cette  ardeur  qu’ils  allaient  puiser  eux- 
inêmes  eu  agitant  leurs  aile*».  Le  poète,  aprfa  avoir 

un  peu  commune  en  français.  Il  n’y  en  avait  point 
d’autre  ici  pour  rendie  le  verbe  specchiarti , qui  est 
très-nolde  eu  italieu. 

(1)  Vo y ci-dessus,  p.  83  et  84- 

(a)  C.  XXXI. 
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peint  avec  complaisance  tous  le*  détails  «le  ce  ra* 
vissant  spccta  le,  exprime  l'em'luute'ueDt  qu'il 
éprouve  par  ee  rapprochement  singulier,  où  il 
trouve  encore  à placer  un  Irait  contre  son  ingrate 
patrie,  u Si  leu  Barbares,  venus  «les  régions  qui  root 
tout  la  constellation  «le  1 Ourse,  «étonnèrent  à 
l'a-pect  de  Rome  et  de  ses  raonumros,  lorsque  le 
Capitole  dominait  sur  le  reste  du  momie,  moi  qui 
avais  passe  de  Uiuinaiu  au  livin,  du  teins  à l'é- 
ternité, et  de  Florence  chez  un  peuple  juste  et 
sensé  (i),  quelle  fut  la  stupeur  dont  je  dus  être 
rempli?  Il  se  compare  à un  pèlerin  qui  se  dé- 
lasse en  regardant  le  temple  où  il  est  veuu  ac- 
complir son  viru  , et  dont  il  espère  déjà  redire 
toutes  les  merveilles.  Il  promenait  ses  regards  sur 
tous  ces  degrés  lumineux,  en  haut,  eu  lias,  tout 
alentour.  Il  contemplait  nés  visages  qui  inspirent 
la  charité,  ornes  de  la  lumière  qu'ils  empruntent 
et  de  leur  propre  joie,  et  sur  lesquels  respire  toat 
ce  qu’il  y a de  sentimens  honnête»  (2)  Dans  le 
ravissement  dont  il  est  plein,  il  éprouve  le  besoin 
d interroger  Béatrix;  il  veut  se  tourner  vers  elle, 
et  ne  la  trouve  plus;  mais  à sa  place  un  vieillard 
vénérable  et  tout  rayonnaut  de  gloire,  qu'elle  a 
chargé  de  le  guider  pendant  le  reste  de  son  voyage. 
Elle  est  allée  se  replacer  sur  le  siège  de  lumière 


(1  ) F di  t'iorema  in  popol  giu  to  e sa, 10 
(a)  Rien  de  plus  naïf  et  de  {dus  «loua  que  cette  fin 
d’une  description  magnifique: 

£ veaea  visi  a cari  a suadi, 

D’allrui  lume  /r  ’giali  e del  tuo  riso, 

EdaUi  ornati di  lutte  onetladi. 
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qui  lui  était  destiné  au  troisième  rang  des  âmes 
heureuses.  Daute  l’y  voit  de  loin , brillante  d’un 
nouvel  éclat  et  couverte  des  rayons  de  la  divi- 
nité, qu  elle  réfléchit  tout  autour  d'elle.  De  la  plug 
haute  région  où  se  forme  le  tonnerre,  quand  un 
oeil  mortel  plonge  sur  les  mers,  il  ne  parcourt 
point  une  distance  égale  à celle  qui  sépare  de  Bea- 
trix les  yeux  de  celui  qui  la  regarde;  mais  il  ne 
perd  rien  de  sa  beauté,  parce  qu’aucun  milieu 
n'intercepte  ou  u’altère  son  image.  Il  lui  adresse 
enfin,  et  les  plus  vives  actions  de  grâce  pour  le 
soin  qu  elle  a pris  de  le  ramener,  par  des  voies  si 
extraordinaires,  de  l’esclavage  à la  liberté,  et  la 
prière  la  plus  ardente  pour  qu’elle  conserve  en 
lui,  jusqu’à  son  dernier  moment,  les  magnifiques 
dons  quelle  lui  a faits.  Béatrix,  dans  l'immense 
éloignement  où  elle  est  placée,  le  regarde  , lui 
6ourit,  et  se  retourne  vers  la  source  de  1 éternelle 
lumière. 

Le  nouveau  guide  qu’elle  lui  a donné  est  saint 
Bernard.  C’est  avec  lui  qu’il  contemple  le  triom- 
phe de  Marie,  assise  au  sommet  du  premier  cercle 
de  la  rose,  et  qui  de  là  domine  sur  toute  la  cour 
oéleste.  C’est  de  lui  qu  i!  apprend  les  causes  des 
diÜférens  degrés  qn’ooenpent,  au  dessous  d’elle, 
les  saints  de  l’ancien  Testament  et  ceux  du  nou- 
veau; qu’il  obtient,  eu  un  mot,  toutes  les  explica- 
tions qu  il  avait  jusqu’alors  reçues  de  Béatrix  (i). 

C est  lui  enfin  qui  adresse,  en  faveur  dtt  Dante, 
une  longue  et  fervente  prière  à Marie  (2),  et  qui 


(«)  C.XXXIl. 

(a)  C.  XXXI II. 
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«A)tipnt  d’elle  qu’il  soit  permis  à celui  que  Beatrix 
protège,  de  contempler  la  source  de  l’éternelle 
félicité.  Dante  y fixe  en  effet  les  yeux  ; mais  ni  sa 
mémoire  ne  peut  lui  rappeler,  ni  son  langage  ne 
peut  exprimer  tant  de  merveille*.  Il  essaie  cepen- 
dant de  rendre  comment  il  a tu  réuni  par  l’amour 
en  un  seul  faisceau,  dan*  les  profondeurs  de  l’es- 
sence divine,  tout  ce  qui  est  dispersé  dans  l’uni- 
vers; la  substance,  l'accident  et  les  propriétés  de 
1 une  et  de  l’autre;  et  comment  il  a cru  voir  trois 
cercles  de  trois  couleurs  différentes  et  de  la  même 
grandeur,  dont  l'un  semblait  relié  hi  par  l'autre, 
comme  l'aro  dlrlft  p r un  arc  semblable,  et  le* 
troisième  paraissait  un  feu  également  allumé  par 
tous  les  denx  Tandis  qu’il  regarde  attentivement 
ce  prodige,  en  s'efforçant  de  le  comprendre,  il 
a aperçoit  que  le  second  des  trois  oercles  porte 
en  soi,  peinte  de  sa  propre  coolcur,  l'effigie 
humaine.  Ses  efforts  pour  pénétrer  re  nouveau 
mystère,  sont  aussi  vain*  que  ceux  du  géomètre 
qui  cherche  nn  principe  pour  expliquer  l’exacte 
mesure  du  cercle  (.)  il  y renonçait  enfin,  lors- 
qu un  éclair  frappe  son  ame,  l*illnmine  et  remplit 
tout  son  désir.  Mais  il  manque  de  pouvoir  pour  se 
retracer  cette  grande  image.  Il  reconnaft  enfin 
«on  impuissance,  et  soumet  sa  volonté  à cet 

«mour  qn.  fait  mouvoir  le  sole»  et  les  autres 
étoiles.  y> 


«Jlr  P°Urrn  Couver  I,  quadrature,  ou 

pour  trouver  le  rapport  exact  d'un  car.  é avec  la  cirèon- 

nônrJ'  i ” ^erf  c>  Pro,déute  dont  le*  géomètres  ont  re- 
noncé depuis  loug-tenu  à chercher  la  solution. 
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C’est  ainsi  que  se  termine  ce  grand  drame,  qui, 
après  avoir,  pendant  plusieurs  actes,  mis  sous  les 
yeux  du  spectateur  des  événemens  variés  et  de 
grands  coups  de  théâtre,  paraît  manquer  un  peu 
par  le  dénoùmcnt.  Mais  ce  dénoùment,  dans  sa 
simplicité,  n’est-il  pas,  quand  on  l’examine  île 
plus  près,  le  meilleur,  et  peut-être  le  seul  que 
comportait  le  sujet  du  poème?  C’est  sur  quoi  / 
je  me  permettrai  quelques  réflexions  rapides. 

Dernières  Observations. 

Le  désir  de  connaître,  ou  plutôt  celui  de  commu- 
niquer ses  connaissances  à son  siècle,  d’éclairer 
les  hommes  sur  le  sort  qui  les  attendait  dans  cette 
vie  future  dont  tout  le  monde  s’occupait  alors, 
sans  que  la  vie  présente  en  fut  meilleure,  et  de 
revêtir  des  couleurs  de  la  poésie  les  profondeurs 
théologiques  où  il  s’était  enfoncé  toute  sa  vie;  ce 
désir,  joint  à celui  de  satisfaire  ses  passions  politi- 
ques et  de  se  venger  de  ses  oppresseurs,  fut  ce  qui 
inspira  au  poète  l'idée  de  cet  ouvrage,  auquel^oa 
donnera  maintenant  le  titre  qu'on  voudra,  mais 

3u’on  ne  peut  se  dispenser,  après  l’avoir  examiné 
ans  toutes  ses  parties,  de  ranger  parmi  les  plus 
étonnantes  productions  de  l’esprit  humain.  Il  s’y 
représente  lui-même,  avec  toutes  les  faiblesses  de 
l’humanité,  sujet  à la  crainte,  à la  pitié;  flottant 
dans  le  doute,  mais  toujours  avide  de  savoir,  et 
s’élevant  du  gouflre  des  Enfers  jusqu’au-dessus  de 
l’empyrée,  avec  la  soif  ardente  de  s’instruire,  et 
l’espérance  d’apprendre  enfin  par  taut  de  moyeu* 
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surnaturel*  ce  qn’il  n'est  pas  donné  aux  autres 
hommes  de  connaître. 

L’objet  le  pins  éloigné  de  la  portée  de  leur 
faible  intelligence,  et  celui  que  dan*  tous  le* 
teins  ils  se  sont  le  plus  obstinés  à définir,  est 
ce  régulateur  universel,  cet  auteur  de  la  pre- 
mière impulsion  donnée  au  mouvement  général 
de  la  nature,  cet  être  en  un  mot  par  qui  l'on 
explique  ce  qui  est  incompréhensible  sans  lui, 
mais  plus  incompréhensible  lui-même  que  tout 
ce  qu  il  sert  à expliquer.  Toutes  les  religions  le 
reconnaissent:  chacune  le  représente  à sa  ma- 
nière. Le  christianisme  a des  mystères  qui  lui 
sont  propres;  il  en  a aussi  qui  lui  sont  communs 
avec  des  religions  plus  anciennes:  le  mystère  fon- 
damental qui  sert  de  base  à tous  les  autres,  celui 
qni  a pour  objet  l'essence  divine,  est  de  ce  nombre. 
La  foi  se  soumet  et  s’humilie  devant  ses  obscuri- 
tés, rniis  elle  ne  les  dissipe  pas.  En  voyant  Dante 
s’élever  toujours  de  lumière  en  lumière,  escorté 
de  difierens  guides  successivement  chargés  d’é- 
claircir ses  dou'es,  et  de  ne  laisser  aucun  voile 
impénétrable  à ses  yeux,  on  ne  doit  pas  s'atten- 
dre que  celui  qui  couvre  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  mystérieuse  soit  entièrement  levé;  mais  à 
l’aspect  des  grandes  machines  qu’il  emploie  pour 
expliquer  des  mystères  du  second  ordre,  on  sent 
naître  et  s’accroître  de  plus  en  plus  l’espérance 
de  le  voir  créer  pour  le  premier  de  tous  une  ma- 
* chine  plus  grande  et  plus  imposante  encore,  qui 
laissera  dans  l’esprit,  au  defaut  des  éclairrisse- 
raeus  qu’il  n’est  pas  en  son  pouvoir  de  donner. 
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une  image  an-dessus  de  toutes  les  proportions 
connues,  dont  l’apparition  terrassera  pour  ainsi 
dire  à la  fois,  et  l'incrédulité  rebelle,  et  l’insa- 
tiable curiosité. 

Mais  quelque  grande,  quelque  prodigieuse 
qu’eut  été  cette  image,  n'eût-elle  pas  encore  été 
plus  démesurément  au-dessous  de  ce  qu’elle  eut 
voulu  rendre,  qu’au-dessus  de  ce  que  l’esprit  hu- 
main peut  concevoir?  Supposons  que  le  poé’te 
eût  voulu  tirer  un  autre  parti  de  l'emblème  in- 
génieux des  trois  cercles,  dont  l’un  est  empreint 
de  l'effigie  humaine;  que,  doué  du  talent  de  faire 
parler  quand  il  le  veut  tous  les  objets  de  la  nature 
et  tous  ceux  que  crée  son  génie,  il  eut  essayé  de 
donner  une  voix  surnaturelle  à cet  emblème  de  la 
Divinité  une  et  triple.  L’abîme  de  lumière  où  il  est 
pla-é comme  dans  un  sanctuaire,  aurait  tremblé: 
tous  les  saints  et  tous  les  anges  dont  est  peuplé 
l’empyrée  auraient  tressailli  de  respect  et  seraient 
restés  eu  silence;  la  triple  voix,  fondue  en  une 
seule  harmonie,  se  serait  fait  entendre;  elle  au- 
rait énoncé  ce  que  l’Eternel  permet  que  l’on  con- 
naisse de  sa  nature,  et  reproché  à l’homme,  avec 
la  véhémence  que  l'Ecriture  donne  souvent  à Jé- 
hovah, sa  curiosité  sur  ce  que  cette  nature  a 
d’obscurités  impénétrables.  Voilà  sans  doute  un 
dénoùiuent  dans  le  goût  moderne,  et  qui,  rendu 
en  vers  dignes  du  Dante,  aurait  fait  beaucoup  de 
fracas;  mais  tout  ce  fracas  n’eùt-il  pas  été  en  pure 
perte?  N’eût-il  pas  été  froid  et  mesquin  par  cette 
affectation  meme  de  grandeur,  par  cette  ambition 
déplacée  de  donner  un  langage  à celui  quo  notre 
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oreille  ne  peut  entendre,  et  doser  faire  parlor 
l'homme  par  la  voix  de  Dien?  Dante  a donc  fait 
sagement  de  finir  arec  cette  brièveté  religieuse,  et 
de  nous  donner  une  dernière  leçon  en  trompant, 
pour  ainsi  dire,  l'attente  où  il  nons  avait  mis 
lni-méme  d’une  chose  impossible  et  hors  de  la 
portée  du  génie  humain.  Un  rayon  de  la  graco 
l’illumine  et  lai  montre  tout  à eonp  le  fond  de 
l’inexplicable  mystère.  Cette  faveur  est  pour  lui 
seul  ; il  ne  peut  trouver  dans  son  imagination 
ni  dans  sa  mémoire  aucune  image  pour  la  rendra 
sensible;  l'Etre  éternel  ne  le  lai  permet  pas,  et  il 
se  soumet  à sa  volonté.  Ce  dénoùment  est  tout 
ce  qu’il  devait,  tout  ce  qu’il  pouvait  être  : le 
poète  n’a  plus  rien  à nous  dire,  et  l’objet  de  son 
poème,  comme  celui  de  ion  voyage  est  rempli. 

Après  l’avoir  suivi  dans  ce  voyage , d’aussi 
près  que  nons  l'avons  fait,  nous  sommes  plus  en 
état  qu’on  ne  l’est  d'ordinaire  d’en  apprécier  U 
marche  hardie  et  l’étonnante  conception.  Le 
poème  dn  Dante  a cela  de  particulier,  que,  senl 
de  son  espèce,  n’ayant  point  eu  de  modèle,  et 
ne  pouvant  en  servir,  ses  beauté*  sont  toutes  au 
profit  de  l’art,  et  ses  défauts  n’y  sont  d’aucun 
danger.  Quel  poète  aujourd’hui,  ayant  à peindre 
un  Eufer,  y mettrait  des  objets  ou  dégoùtans,  on 
ridicales,  ou  d’une  exagération  gigantesque,  tel* 
que  ceux  que  nous  y avons  vus,  et  «ur-tont  tels 
qne  ceux  que  je  n’ai  oséy  faire  voir?  Quel  poète, 
voulant  représenter  le  séjonr  céleste,  figurerait 
en  croix  ou  en  aigle,  sur  toute  la  surface  d'une 
planète,  d’innombrables  légions  d ames  heurea- 
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ses,  ou  les  ferait  couler  en  torrent?  Quel  autre 
préférerait  d’expliquer  sans  cesse  des  dogmes  plu- 
tôt que  de  peindre  des  jouissances  et  d’inaltérables 
félicités?  Il  en  est  ainsi  des  autres  vices  de  com- 
position que  l’on  aperçoit  aisément  dans  la  Divi/ia 
Commedia , et  sur  lesquels  il  est  par  conséquent 
inutile  de  s’appesamir. 

La  distribution  faite  par  le  poè’te,  dans  les  dif- 
férentes parties  de  son  ouvrage,  des  matériaux 
poétiques  qui  existaient  de  son  teras,  et  la  ma- 
nière dont  il  a su  les  y employer,  peuvent  donner 
lieu  à d’autres  observations. 

Le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien,  personni- 
fiés dans  les  plus  anciennes  mythologies  de  l’o- 
rient et  toujours  aux  prises  l’un  avec  l’autre,  de- 
vinrent dans  le  christianisme  les  anges  de  lu- 
mière et  les  anges  de  ténèbres, ou,  populairement 
parlant,  les  anges  et  les  diables.  On  se  servit  sur- 
tout des  derniers  pour  effrayer  le  peuple  : on  re- 
présenta ces  mauvais  génies  sous  les  traits  les  plus 
liiilenx  ; lorsqu’on  les  fit  paraître  dans  des  farces 
grossières,  destinées  à exalter  l’esprit  de  la  multi- 
tude par  la  peur,  on  voulut  aussi  que  ces  spec- 
tacles ne  fussent  pas  assez  tristes  pour  qu  elle  ne 
put  s’y  plaire  ; les  diables  furent  chargés  de  1 é- 
gaycr  par  des  bouffonneries;  on  ajouta  des  traits 
ridicules  à leurs  attributs  effrayans  ; on  leur 
donna  des  queues  et  des  cornes;  on  les  arma  de 
fourches;  on  en  fit  à la  fois  des  monstres  horri- 
bles et  de  mauvais  plaisans.  Il  eut  été  difficile  que 
Dante  écartât  de  son  Enfer  ces  honteuses  carica- 
tures. Il  était  réservé  à un  autre  grand  poêle  de 
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concevoir  et  de  peindre  le  ginie  du  mal  sou*  dé 
plus  nobles  traits  ; de  le  représenter  sous  ceux 
d'un  ange,  dont  le  front  porte  encore  la  cicatrice 
des  foudres  de  l'Eteroel,  et  qui  n’est  en  quelque 
sorte  dépouillé  que  de  l'excès  de  sa  splendeur. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Milton,  qui  a 
beaucoup  profilé  du  Dante, écrivit  trois  cent  cin- 
quante ans  après  lui. 

Le  christianisme  n'attribue  à son  Knfer  que 
deux  genres  de  supplices;  le  feu  et  la  damnation 
éternelle,  c’est-à-dire  l'éternelle  privation  du  sou- 
verain bien.  Dante  emprunta  de  l’Enfer  des  an- 
ciens l’idee  d’une  variété  de  tournions  assortie  à 
la  diversité  des  crimes;  et  cette  idée,  qui  le  sauva 
d’une  uniformité  fatigante , lui  fournit  des  ta- 
bleaux nombreux,  des  contrastes  et  des  grada- 
tions de  terrear.  Les  vents,  la  pluie,  la  grêle,  des 
insectes  dévorans  et  rongeurs,  des  tombeaux  em- 
brasés , des  sables  brùlaus , des  serpens  mons- 
trueux, des  Haut  mes,  des  plaines  glacées,  et  enfin 
un  océan  de  glace  transparente,  sous  laqnclle  les 
damnés  soutirent  et  se  taisent  éternellement  , 
telles  {sont  les  terribles  ressources  qu’il  trouva 
daus  cette  i *ée  féconde;  nons  avons  vn  le  parti 
qu’il  en  sut  tirer,  et  les  couleurs  aussi  fidèles 
qn 'énergiques  qu’il  répandit  sur  ces  tableaux  lu- 
gubres et  douloureux. 

Ce  sont  encore  des  tortures  que  présente  lo 
Purgatoire,  mais  elles  ne  sont  plus  aussi  tristes, 
aussi  pénibles  pour  le  lecteur.  Un  mol,  ou  plutôt 
le  sentiment  qu  il  exprime,  fait  seul  ce  change- 
ment; c’est  l’espérance.  On  eut  ordre  de  la  laisser 
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aux  portes  de  l'Enfer;  aux  portes  du  Purgatoirw 
on  la  retrouve  toute  entière.  Elle  y est  ; elle  en  pé- 
nètre toutes  les  parties.  Elle  anime  les  sites  variés 
et  champêtres  que  le  poète  nous  fait  parcourir; 
elle  est  daus  les  airs,  dans  les  rayons  de  la  lumière, 
dans  les  souffrauces  memes,  ou  du  moius  dans 
les  chants  de  ceux  qui  souffrent;  elle  est  enfin 
comme  personnifiée  dans  ces  beaux  anges,  dans  . 
ces  légers  et  brillans  messagers  du  ciel,  préposés 
à la  garde  de  chaque  cercle,  et  dont  la  vue  rap- 
pelle sans  cesse  qu’on  n’y  est  que  pour  eu  sortir. 

Le  Paradis  ne  pouvait  offrir  qu’un  bonheur 
pur,  sans  gradation  et  sans  mélange.  C'était  un 
écueil  dangereux  pour  le  poète,  et  il  n’a  pas  su 
l’éviter.  Les  saints,  placés  dans  différentes  sphères, 
n’ont  à décrire  que  la  même  félicité.  Le  seul  moyen 
de  variété,  à quelques  digressions  près,  qui  ne  sont 
pas  toutes  également  heureuses,  est  dans  l’expU- 
cations  des  difficultés  que  la  théologie  se  charge 
de  résoudre  ; et  ce  moyen , très-satisfaisant  sans 
doute  pour  ceux  qui  sont  par  état  livrés  à ces  sor- 
tes d’études,  l’est  très-peu  pour  les  autres  lecteurs. 
Aussi,  dans  le  pays  même  de  l’anteur,  où  ce» 
études  sont  toujours,  par  de  bonnes  raisons,  les 
premières  et  les  plus  importantes  de  toutes,  lePa- 
radis  est  ce  qu’on  lit  le  moins,  quoique  Dante  a y 
ait  pas  répandu  moins  de  poésie  de  style  que  dans 
les  deux  autres  parties,  et  que  peut-être  même, 
parce  qu'il  avait  des  choses  plus  difficiles  à expri- 
mer, il  ait  mis  dans  son  expression  poétique  une 
élévation  plus  continue,  plus  d'invention  etde  nou- 
veauté Que  n'a-t'il  pris,  pour  le  bonheur  des  élu». 


DigitizeifEy  Google 


CaiPlTRl  X. 


»33 


la  même  licence  que  pour  leu  tourmens  des  dam« 
nés!  Que  u’a-t-il  gradué  l’uo  comme  il  a f.»it  Ica 
autres!  Il  avait  pour  modèle  les  occupations  di- 
verses des  béros  dans  l’Elysée  antique,  comme  il 
avait  eu  les  supplices  variés  du  Tariare;  et  sans 
cloute  on  lui  amraitaassi  volontiers  pardonné  cette 
seconde  innovation  que  la  première. 

Dans  les  trois  parties  de  son  poè'me,  il  eut  pour 
fonds  inépuisable  son  imagination  vaste,  fécon  le, 
élevée,  sensible,  habituellement  portée  à la  mé- 
lancolie, susceptible  pourtant  des  impressions  le* 
plus  agréables  et  les  plus  douces,  comme  des 
plus  douloureuses  et  des  pins  terribles.  Mais  il 
donna  ponr  aliment  à nette  faculté  créatrice, 
dans  l’Enfer,  les  triâtes  et  menaçantes  supersti- 
tions des  légendes;  dans  le  Purgatoire,  les  visions 
quelquefois  brillantes  de  l’Apocalypse  et  des  Pro-‘ 
phètea  ; dans  le  Paradis,  les  graves  autorités  des 
théologiens  et  des  Pères.  Il  en  résulte,  dans  le  pre- 
mier, des  impressions  lugubres,  mais  souvent 
profondes;  dans  le  second,  des  émotions  agréa- 
bles et  consolantes  ; dans  le  troisième,  de  l’admi- 
ration pour  la  science,  ponr  le  génie  d’expres- 
sion, ponr  la  difficulté  vaincue,  mais,  ce  qui  est 
toujours  fâcheux  dans  un  poème,  tout  cela  mêlé 
d'un  peu  d’ennui. 

J’ai  beaucoup  parlé  des  beautés  de  ce  poè’me, 
et  fort  peu  de  ses  défauts.  Ce  n’est  pas  que  je  ne 
reconnaisse  ceux  que  ses  plus  grands  admirateurs, 
en  Italie  même,  ont  avoués  (i).  Le  plus  grand. 


(1)  C'est  ce  qu’a  fait  récemment  à Naples  uucritiqae 
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dano^f’euseinblc,  est  de  manquer  d’action,  et  par 
conséquent  d’intérêt.  Que  Dante  achève  ou  non 


judicieux,  M.  Giuseppe  di  Cesa-e , membre  de  l'Aca- 
démie italienne,  de  I \cadéra.e  florentine  et  d’autres 
Académies  toscanes,  et  associé  correspondant  de  la  so- 
ciété royale  d’encouragemunt,  établie  à Naples.  Dans 
tin  examen  de  la  Divina  Commed’a,  divise  en  trois 
discours,  qu’il  a publié  en  1807,  petit  in-^°,  il  apprécie 
avec  goût  le  mérite  du  plan,  de  la  conduite  et  au  style 
de  ce  poème  ; mais  il  avoue-  aussi  les  défauts,  et  de  la 
conduite  et  du  style.  11  convient  que  le  mélange  du  sa- 
cré avec  le  profane,  que  certains  détails  bas  et  ignobles* 
que  plusieurs  imitations  serviles  et  hors  de  propos  de 
Virgile,  que  l'aiTectation  de  s’enfoncer  dans  un  chaos 
théologique  et  symliolique  vers  la  fin  du  Purgatoire * 
et  d’y  rester  enveloppé  dans  presque  tout  le  Paradis, 
sont  des  vices  de  conduite  qu  on  ne  peut  excuser.  11  eu 
reconnaît  de  cinq  espèces  dans  le  style:  pensées  fausses* 
expressions  triviales  et  proverbes  vulgaires,  froids  jeux 
de  mots,  images  basses  et  quelquefois  indécentes,  abus 
fréquens  de  la  langue  latine;  il  ne  dissimule  rieu,  il 
prou  ve  l'existence  de  chacun  de  ces  défauts  par  des  exem* 
pies.  Mais  il  n’en  soutient  pas  moins,  ni  avec  moins  de 
raison,  que,  malgré  les  vices  du  premier  genre,  il  y a 
daus  la  conduite  et  dans  le  plan  de  la  'Haina  Commenta 
plus  de  jugement  et  de  régularité  qu’on  ne  le  croit  Coin* 
munément,  et  qu'on  devra  toujours  regarder  ce  poème 
comme  l’un  des  plu,  ingénieux  et  desplus  sublimes  qu’ait 
produits  -'esprit  humain;  que,  malgré  les  défauts  du 
second  genre,  le  style  du  Dante  sera  toujours  un  vrai 
.modèle  d élocution  poétique,  et  qu’on  (toit  mèmè  le 
préférer  encore  à celui  de  tous  les  autres  grauds  poètes 
qui  sont  venus  après  lui. 

Je  saisirai  cette  occasion  de  remercier  M.  di  Cesare , 
au  nom  de  la  littérature  française  et  en  mon  pr  >pre 
nom  Les  lettre,  françaises  doivent  lui  savoir  gré  de  la 
modération  et  des  égards  ayec  lesquels  il  relève  les  ju- 
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son  voyage,  que  sa  vision  aille  jusqu'il  la  fin  on 
soit  interrompue,  c’est  ce  qui  uou*  importe  asses 
peu.  Où  manque  une  action  priucipale,  il  n’y  a de 
point  d'appui' qne  les  épisodes,  et  un  poème  tout 
en  épisodes  ne  peut  ni  souteuir  toujours  l'atten- 
tion, ni  ue  ta  pas  fatiguer  quelquefois.  Le  défaut 
le  plus  choquant  dans  les  détails  est  peut-être  oe 
mélange  continuel,  cet  aocozzamenlo , comme 
disent  les  Italiens,  de  l’antique  avec  le  moderne, 
et  de  1 Histoire  Sainte  avec  la  Fable.  L'obscurité 
habituelle  en  est  un  autre  qui  n’est  pas  moins  im- 
portun. Cette  obscurité  est  aussi  souvent  dans  les 
choses  que  dans  les  mots;  elle  est  dans  le  tonr 


gemens  inconsidérés  que  Voltaire  a portés  sur  le  Dante. 
«>  De  tout  ce  qui  précédé,  dit  il,  on  peut  conclure  que 
Voltaire  n’a  rien  ajouté  à sa  réputation  quand  il  a 
parlé  de  la  Divina  Commedia  comme  d’un  poeme  ex- 
travagant et  monstrueux,  parce  qu’il  en  a parlé  peut- 
être  sans  l’entendre.  Mais  je  n’oserai  accuser  ce  français 
illustre  (quel  somma  Jrancese ) d'autre  chose  que  d^nn 
jugement  précipité;  persuadé,  comme  je  le  suis,  que  sam 
une  très-longue  étude,  rt  une  patience  infinie.  On  ne 
peut  ale>olument  sentir  le  prix  et  goûter  les  beautés  du 
père  de  la  poésie  italienne,  et  que  si  cela  n’est  pas  tout- 
a-f.iit  impossible  à un  ultrainoutaiii.commera  montré 
M.  de  Mériau,  et  dernièrement  à Pari*  M.  Ginguené, 
nelle  sue  belle  lezioni  su  Du  nie,  cela  est  certainement 
d’une  difficulté  incalculable,  puisqu’on  ne  peut  pas  dire 

Îne  ce  soit  chose  facile  même  pour  les  Italiens.  « Esame 
ella  Di\>ina  Comme  (lia , etc.,  cap.  IV,  p.  19  et  ao.  Os 
leçons  dont  l’auteur  parle  avec  tant  d'iudul/ence  sont 
celtes  qnc  j’avais  faites  quelques  années  auparavant  à 
l'Athénée,  que  plusieurs  Italien»  instruits  voulaient 
bien  venir  entendre,  et  que  je  public  aujourd’hui. 
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singulier,  quelquefois  dur  et  contraint  des  phra- 
ses,  dans  la  hardiesse  des  figures,  nous  dirions 
en  vieux  langage,  dans  leur  étrangeté.  Un  bon 
commentaire  fait  disparaître  en  partie  les  dësa- 
grémens  de  ce  défaut;  mais  lors  même  qu’avec? 
ce  secours  et  celui  d’une  longue  étude,  on  est 
parvenu  à se  rendre  familières  la  langue  de  Tau» 
teur,  ses  allusions,  ses  hardiesses  et  la  fréquenta 
bizarrerie  de  ses  tours,  on  l’entend,  mais  tou-* 
jours  avec  quelque  peine;  et  quand  on  a vaincu 
les  difficultés,  on  n’est  pas  encore  dispensé  de 
la  fatigue. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Dante  oréait  sa 
langue;  il  choisissait  entre  les  diflerens  dialectes 
nés  à la  fois  en  Italie,  et  dont  aucun  n’était  en- 
core décidément  la  langue  italienne  ; il  lirait  du 
latin,  du  grec,  du  français,  du  provençal,  des 
mots  nouveaux;  il  empruntait  sur-tout  de  la  lan- 
gue de  Virgile  ces  tours  nobles,  serrés  et  poé- 
tiques qui  manquaient  entièrement  à un  idiome 
borné  jusqu’alors  à rendre  les  choses  vulgaires 
de  la  vie,  ou,  tout  au  plus,  des  pensées  et  des 
sentimens  de  galanterie  et  d’amour.  Il  faut  se 
rappeler  encore  qu’en  donnant  à son  poëme  le 
nom  de  Commedia  par  des  motifs  que  j’ai  pré- 
cédemment expliqués,  il  se  réserva  le  privilège 
d’écrire  dans  ce  style  moyen  et  même  souvent 
familier  qui  est  en  effet  celui  de  la  comédie,  et 
que  ce  fut  pour  ainsi  dire  à son  insu,  ou  du  moins 
sans  projet  comme  sans  effort,  qu’il  s’éleva  si 
sonveot  jusqu’au  sublime. 

Dans  un  siècle  si  reculé,  après  use  si  longue 
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barbarie  et  de  si  faible»  commencement»,  on  ett 

surpris  de  voir  la  poésie  el  le  langue  prendre 
une  démarche  s»  ferme  et  un  roi  si  éleve.  Dan* 
ses  vers  on  voit  agir  et  se  mouvoir  chaque  per- 
sonne , chaque  objet  qu'il  a voulu  peindre.  L'é- 
uergie  de  se»  expressions  frappe  et  ravil;  leur 
pathétique  touche  ; quelquefois  leur  fraîcheur 
enchante;  leur  originalité  donne  à chaque  ins- 
tant le  plaisir  de  la  surprise  Ses  comparaisons 
fréquentes  et  ordinairement  très-courtes,  quel- 
quefois pourtant  de  longue  baleine  et  arrondies, 
comme  celles  d’Homère,  tantôt  nobles  et  reje- 
tées, tantôt  communes  et  prises  même  des  objets 
les  plus  bas,  toujours  pittoresques  et  poétique- 
ment exprimées  , présentent  un  nombre  infini 
• d’images  vives  et  naturelles,  et  les  peignent  avec 
tant  de  vérité  qu’on  croit  les  avoir  sous  les  yeux. 
Enfin,  si  l’on  excepte  la  pureté  continue  du  style, 
que  l'époque  et  les  circonstances  où  il  écrivait 
ne  lui  permettaient  pas  d'avoir,  il  posséda  au  plus 
haut  degré  toutes  les  qualités  du  poè'te,  et  par- 
tout où  il  est  pur,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fré- 
quent qn’on  ne  pense,  il  est  resté  le  premier  et 
fort  au-dessus  de  tous  les  autres. 

Celte  supériorité  qu’il  conserve  est  nue  sorte 
de  phénomène  digne  de  quelques  réflexions  (i). 
Far  un  effort  bien  remarquable  de  la  nature , 


(i)  Voy.  dans  les  Elogj  di  Dante  Alighieri,  Angelo 
Poliiiano,  etc.,  puUiéi  par  4ngrlo  Fabrorii,  P^rnie, 
1800,  U lettre  de  Tommaso  Puccini , à la  fin  de  l’éloge 
du  Dante. 
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tons  les  art*  renaissaient  alors  presque  à la  fois 
flans  la  Toscane  libre  Giotto,  ami  du  Dante  y 
f usait  fleurir  la  peinture  II  avait  été  précédé  de 
Giunta , de  Pise;  de  Gttido , de  Sienne;  de  Ci- 
rnabue,  de  Florence.  Il  les  effiica  tous;  et  l’on 
crut  que  personne  ne  pourrait  l'effacer.  Mnsuc— 
cio  viut,  et  fit  faire  à l art  un  pas  immense  par 
la  perspective  îles  corps  solides,  et  par  la  pers- 
pective aériei  ne  que  Giotto  avait  ignorées;  mais 
bientôt  il  fut  surpassé  lui-même  dans  toutes  les 
parties  «le  la  peinture,  par  André  Mantegna ,• . 
et  plus  encore  par  Miche l-Ange  et  par  leR  autres 
grands  peintres  qui  6’élevèrcnt  presque  en  meme 
teins  dans  1 Italie  entière.  Si  l’on  regarde  auprès 
des  tableaux  d’un  Raphaël  , «l’un  Léonard  de 
Vinci,  d’uu  Titien,  d’un  Corrège,  d’on  Carrache 
et  de  tant  d’autres,  les  tableaux  de  ce  Giotto 
qui  eut  de  son  vivant  tant  de  renommée,  on  n’y 
trouve  plus  aucune  des  qualités  qui  constituent 
le  grand  peintre,  et  l’on  est  forcé  de  reconnaître 
l’enfance  de  l’art  dans  ce  qui  en  parut  alors  la 
perfection. 

La  sculpture  faisait  aussi  ses  premiers  essais 
sons  le  ciseau  de  Nicolas  et  de  Jean  de  Pise,  et 
l’on  regardait  comme  des  prodiges  les  chaires  et 
les  autres  ornemens  dont  ils  décorèrent  les’églises 
de  Pise,  leur  patrie,  de  Sienne,  de  Pistoia  ; ils 
pe  faisaient  pourtant  qu’ouvrir  la  route  à un  Do- 
natello,  à un  Ghiborti,  à un  Celüni ; et  ceux-ci 
ne  parurent  plus  rien  auprès  du  grand  Michel- 
Ange.  Dans  l’architecture , Arnolpho  di  Lapo 
avait  élevé  à Florence  le  grand  palais  de  la  répu- 


CHAPITRE  X. 


2 >9 

Mique;  son  style,  qu'on  Appelait  sublime,  ne  fut 
plus  que  du  vieux  style,  quand  ou  vit  1 Orcagna 
élever,  à coté  de  ce  palais , *a  loge  des  Lanzi. 
L 'Orcagna  devint  petit  auprès  de  Brunellrtvhi. 
Et  que  devint  à son  tour  le  style  tourmenté  de 
eet  architecte  célèbre  devant  le  caractère  impo- 
sant et  grandiose  de  ce  Michel-Ange  üuonarotti, 
qu'on  retrouve  au  premier  rang  dams  tous  les 
arts,  et  devant  la  pureté  exquise  des  Peruzzi  et 
des  Palladio  ? » 

Dans  la  poésie , au  contraire,  Dante  s’élève 
tout-à-coup  comme  un  géant  parmi  des  pygmées  ; 
non  seulement,  il  efface  tout  ce  qui  l avait  pré» 
cédé,  mais  il  se  fait  une  place  qu’aucun  de  ceux 
qui  lui  succèdent  ne  peut  lui  ôter.  Pétrarque  lui» 
même,  le  tendre,  l’élégant,  le  divin  Pétrarque, 
ne  le  surpasse  point  dans  le  genre  gracieux,  et 
n’a  rien  qui  eu  approche  dans  le  grand,  ni  dans 
le  terrible-  Sans  doute  le  caractère  principal  du 
Dante  n’est  pas  cette  mélodie  pure  qu'on  admire 
avec  tant  de  raison  dans  Pétrarque;  sans  doute 
la  dureté,  l’àpreté  de  son  style  choque  souvent 
les  oreilles  sensibles  à l’hannonie,  et  blesse  cet 
organe  superbe  que  Pétrarque  flatte  toujours  ; 
mais  daus  ses  tableaux  énergiques,  oh  il  prend 
sou  style  de  maître,  il  ne  conserve  de  cette 
âpreté  que  ce  qui  est  imitatif,  et  daus  les  pein- 
tures plus  douces  elle  fait  place  à tout  ce  que 
la  grâce  et  la  fraîcheur  du  coloris  oui  de  plus 
suave  et  de  plus  délicieux.  Le  peintre  terrible 
dügolin  est  aussi  le  peintre  touchant  de  Fran- 
çoise de  Riiniui.  Mais  de  plus,  combien  dans 
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toutes  les  parties  de  son  poëmc  n’admire-t-on  pas 
de  comparaisons,  d’images,  de  représentations 
naïves  des  objets  les  plus  familiers,  et  sur-tout 
des  objets  champêtres,  où  la  douceur,  l'harmonie* 
le  charme  poétique  sont  au-dessus  de  tout  ce 
qu’ou  pput  se  figurer,  si  on  ne  les  lit  pas  dans  la 
langue  originale!  Et  ce  qui  lui  donne  encore  dans 
ce  genre  un  grand  et  précieux  avantage,  c’est 

Su’il  est  toujours  simple  et  vrai;  jamais  un  trait 
'esprit  ne  vicut  refroidir  une  expression  de  sen- 
timent ou  un  tableau  de  nature.  Il  est  naïf  comme 
la  nature  elle-même,  et -comme  les  anciens,  ses 
fidèles  imitateurs. 

Deux  siècles  entiers  après  lui,  l’Arioste  et  en- 
suite le  Tasse,  dans  des  sujets  moins  abstraits  et 
plus  attachaus,  dégagés  de  cette  obscurité  qni 
naît  ou  des  allusions  ignorées,  ou  des  mots  que 

Dante  créait  et  que  la  nation  ne  conserva  point, 
ou  des  tours  anciens  qui  n’ont  pu  rester  dans  la 
langue,  composèrent  deux  poèmes  très-supérieurs 
à celui  du  Dante,  par  l’intérêt  qu’ils  inspirent 
et  le  plaisir  continu  qu’ils  procurent  : mais  on  ne 
peut  pas  dire  pour  cela  qu’ils  soient  au-dessus  de 
lui,  puisque,  partout  où  il  est  beau,  ses  beauté* 
sont  riv  les  des  leurs,  et  le  plus  souvent  même 
les  surpassent.  On  sent  moins  d’attrait  à le  relire  ; 
mais  quand  il  s’agit  de  le  juger,  on  n’ose  plus  le 
mettre  au-dessous  de  personne. 

Pendant  un  ou  deux  siècles,  sa  gloire  parut 
s’obsenreir  dans  sa  patrie;  on  cessa  de  le  tant  ad- 
mirer , de  l’étudier,  même  de  le  lire.  Aussi  la 
langue  s’aiiaiblit,  la  poésie  perdit  sa  force  et  sa 
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grandeur.  On  est  revenu  ru  gran  Padre  Alighier, 
comme  l’appelle  celui  des  poètes  modernes  qui 
a le  plus  profité  à son  école  (l);  et  la  langue  ita- 
lienne a repris  sa  vigueur,  sans  rien  perdre  de  sa 
grâce  et  de  son  éclat;  et  les  Alfieri,  les  Parmi, 
pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus, 
ont  fait  vibrer  avec  une  force  nouvelle  les  cordes 
long-tems  amollies  et  détendues  de  la  lyre  tos- 
cane. Alfieri  sur-tout  eut  bien  raison  de  l’appeler 
son  père:  un  seul  trait  fera  connaître  jusqu’ofi 
allait  son  admiration  pour  lui;  et  je  terminerai 
ce  que  j’avais  à dire  sur  Dante  par  ce  jugrmrut 
d’un  grand  poète,  si  digne  de  l’apprécier. 

Alfi  eri  avait  entrepris  d’exiraire  de  la  Divina 
Commedia  tous  les  vers  remarquables  par  1 har- 
monie, par  l’expression,  ou  par  la  peuséc.  Cet 
extrait,  tout  entier  de  sa  main,  a 200  pages 
in-4°-  de  sa  petite  écriture,  et  n’est  pas  fini  II 
en  est  resté  au  XIX  chaut  du  Paradis  ; j’ai  lu  ce 
cahier  précieux,  et  j’ai  remarqué  an  liant  de  la 
première  page  ces  propres  mots, écrits  en  1790  : 
Se  avessi  il  coraggio  di  rifare  quest  a fut  ica  t 
tulle  ricopierci,  senza  lasciarne  un*  iota,  con- 
vinto  per  esperienza  che  più  s*impara  negli  er- 
rer/ di  questo , che  nelle  bellezze  degli  altri. 
« Si  j’avais  le  courage  de  recommencer  ce  tra- 
vail, je  recopierais  tout,  sans  en  laisser  une  syl- 
labe , convaincu  p.»r  expérience  qu  on  apprend 
plus  dans  les  fautes  de  celui-ci  que  dans  les  beautés 
des  autres. 


(1)  AIQcri. 

a. 
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Mais  il  est  tems  de  qnitter  le  Dante.  Nons 
nous  sommes  arretés  plus  long-tems  avec  lui 
que  nous  ne  le  ferons  avec  aucun  autre  poète 
italien.  On  le  lit  peu  ; on  lira  peut-être  plus  vo- 
lontiers cette  analyse:  peut-être  fera-t-elle  trouver 
de  l'attrait  et  de  la  facilité  à étudier  l’original 
meme  ; et  alors  on  aura  beaucoup  gagné.  Sépa- 
rons-nous donc  de  lui,  mais  ne  l’oublions  pas  ; et 
avant  de  nous  occuper  d’un  autre  grand  poëte 
qui  tient  après  lui  ou,  si  l’on  veut,  avec  lui  le 
premier  rang,  revenons  sur  toute  la  partie  de  ce 
siècle  où  nous  n’avons  jusqu’ici  vu  que  le  Dante, 
et  où  d’autreB  objets  méritent  de  fiaer  notre  at- 
tention. 
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Coup-d’oeil  général  sur  la  situation  politique 
et  littéraire  de  l’ Italie  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Renaissance  des  arts , 
en  même  tenu  que  des  lettres ; universités , 
études  théologiques  ; philosophie , astrologie, 
médecine,  alchimie ; droit  civil  et  droit  ca- 
non; histoire ; poésie ; poètes  italiens  avant 
Pétrarque. 

Çittx  ardeur  pour  l’indépendance  et  pour  1* 
liberté,  qui  avait  armé  les  villes  d’Italie,  et  eu 
Avait  fait  presque  autant  de  républiques,  avait 
eu  pour  la  plupart  uu  effet  tout  contraire  à leurs 
désirs.  Presque  toutes  rivales  entre  elles,  il  avait 
fallu  que  chacune  remît  à l’un  de  6es  citoyens  les 
plus  puissaus  le  soin  de  son  gouvernement  et 
de  sa  défense.  Une  fois  maîtres  du  pouvoir,  ils 
ne  voulaient  plus  s’en  dessaisir;  pour  les  y forcer, 
il  fallait  choisir  quelqu’autre  chef  capable  de  les 
combattre  et  de  les  vaincre;  et  il  en  résultait 
souvent  qu’au  lieu  d’un  maître,  la  même  ville 
en  avait  deux,  ne  sachant  auquel  obéir,  et  di- 
visée en  deux  factions  contraires.  Dans  la  Lom- 
bardie et  dans  la  Romague,  tel  était,  au  quator- 
zième siècle,  l'état  de  la  plupart  des  villes.  Celles 
de  Toscane,  et  sur- tout  Florence,  étaient  plus 
que  jamais  déchirées  par  les  trop  fameuses  que- 
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relies  des  Blancs  et  des  Noirs.  Il  n’y  avait,  en  un 
mot,  presque  aucun  point  dans  toute  l'Italie  qui 
ne  fut  bouleversé  par  les  factions  et  par  la  guerre. 

Et  cependant,  au  milieu  de  ces  chocs  violeus 
qui  avaient  eu  presque  partout  de  si  tristes  ré- 
sultats politiques,  on  avait  vu  naître  pour  les  arts 
d’imagination  et  pour  d’autres  arts  plus  utiles 
auxquels  il  manque  un  nom,  mais  qu’on  peut 
appeler  les  arts  d’utilité  publique,  une  époque 
glorieuse,  et  qui  n’est  pas  asses  remarquée.  Pour 
rehausser  dans  la  suite  l’éclat  de  quelques  noms 
et  l'influence  de  quelques  priuccs  sur  les  arts, 
on  leur  en  a trop  attribué  la  renaissance.  C’eaf 
jusqu’au  treizième  siècle  qu  il  faut  remonter  pour 
les  voir  renaître  en  Italie.  C’est  alors  que  ce* 
petites  républiques  (i),  rivalisant  entre  elles  <le 
richesses  et  de  dépenses  comme  de  pouvoir,  éle- 
vèrent à l’cnvi  de  vastes  et  magnifiques  édifices 
publics.  Partout  l’hôtel  ou  le  palais  de  la  com- 
mune, habitation  de  son  premier  magistrat,  joi- 
gnit à la  solidité  tous  les  embellissemens  qn’on 
pouvait  lui  donner  alors.  Les  villes  s’entourè- 
rent de  nouveaux  murs,  décorèrent  les  portes, 
en  construisirent  de  marbre,  élevèrent  des  tours 
et  des  fortifications  redoutables.  Milan,  Vicence, 
Padoue,  Modène,  Reggio,  tant  de  fois  détruite* 
par  la  guerre,  renaissaient  de  leurs  décombres. 
De  long  canaux  étaient  creusés  pour  les  com- 
munications du  commerce;  on  y construisait 


(i)  Tirabosehi,  Star,  délia  Letler.  ilal .,  t.  IV,  1.  Uï, 
ch.  6. 
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de*  ponts,  on  en  jetait  <le  pins  hardis  snr  les 
rivières  et  sur  les  fleuves.  Genes  semblait  créer 
des  prodiges:  le*  partie*  interne*  de  son  port, 
son  môle,  se*  immenses  aqueducs,  toutes  ces 
fabriques  importantes  datent  de  cette  même  ëpo- 

3ue.  Le  grand  recueil  de  Muratori  (i)  contieut, 
au*  des  chroniques  obscures,  des  détails  sans 
nombre  de  ces  travaux  somptueux,  que  l’exact 
et  patient  Tiraboschi  a réunis,  comme  en  un  seul 
faisceau,  dans  son  histoire,  pour  la  gloire  de  ce 
siècle  et  pour  celle  de  l'Italie  (2). 

Consultons  les  historiens  des  beaux-arts  (5), 
ils  nous  diront  leurs  premiers  pas  chez  ce  peuple 
ingénieux,  et  leurs  rapides  progrès.  Ils  nous  fe- 
ront connaître  Nicolas  de  Pise,  Jean,  son  fils, 
que  nous  avons  déjà  nommés,  et  d’autres  sculp- 
teurs habiles,  dont  plusieurs  ouvrages  existent 
encore  à Pise,  à Florence,  à Bologne,  à Milan  et 
ailleurs.  Dans  la  peinture,  Florence  vante  encore 
son  Cimabue,  son  Giotto.  Bologne  prétend  avoir 
eu  fies  peintres  plus  anciens  qu’eux  («)  Venise 
réclame  la  priorité  sur  Florence  et  sur  Bolo- 
gne (5)  Pise  eut  son  Guida,  son  Diofisalvi,  son 
Giunta;  Lacques  son  Buonagiunta ; mais  aucun 
d’eux  n’a  pu  prévaloir  sur  Cimabue  et  sur  Giotto 
son  disciple.  Ceux-ci  sont  restés  dan*  la  mémoire 


(1)  Script,  rer.  Ital.,  t.  VI1L 
(a)  Ub.  tupr. 

(3)  Vasari,  Vite  de' Piuori,  etc  Baldinucci,  Notiiie 
de' Projessori  del  disegno,eic. 

(4)  ' °y-  Carlo  Cesare  M alt  asia,  Felsina  Pittrice. 

(5)  V o y . Çavlo  Ridolfi,  le  Maraviglit  dell'arte. 
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des  hommes  les  premiers  restaurateurs  de  la 
peinture  en  Italie  : lenrs  prédécesseurs  et  leurs 
contemporains  sont  oubliés,  peut-être  par  la 
meme  raison  qui  priva  de  l’immortalité  tant  de 
héros  antérieurs  aux  Atrides: 

Un  poète  divin  ne  les  a point  chautés  (i). 

Au  lieu  que  Giotto  et  Cimabue  ont  été  célébrés 
par  le  Dante,  par  Boccace  et  par  d’autres  poètes 
toscans. 

L’architecture  prenait  à Florence  un  carac- 
tère qu’elle  tenait  des  moeurs  du  tems,  et  qui 
les  atteste  encore  aujourd’hui.  La  petite  ville 
d’Assise  voyait  le  général  (2)  d’un  ordre  men- 
diant élever  un  temple  magnifique  à S.  François, 
son  humble  et  pauvre  fondateur.  La  peinture  en 
mosaïque,  qui  éternise  les  trop  fragiles  productions 
de  l’autre  peinture,  était  dérobée  aux  Grecs,  et 
répandait  en  Italie  des  monumens  durables  dans 
les  palais,  daus  les  temples.  On  dirait  que  les 
papes  et  les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ne  vou- 
laient pas  être  vaiucus  en  magnificence  par  des 
républiques  : plusieurs  des  monumens  érigés  alors 
daus  leurs  capitales  et  dans  les  autres  villes  de 

(1)  Carent  quia  vate  sacro.  (Hor.) 

(a)  11  se  nommait  frère  Elie.  Tiraboschi  ( ubi  supra  ) 
avoue  que  ce  général  des  capucins  oubliait  trop  tàt 
f humilité  et  la  pauvreté  du  saint  fondateur  de  1 ordre. 
En  effet,  S.  François  était  mort  il  n’y  avait  qu’un  demi- 
siècle  (en  iaa6).  Mais  il  y aurait  tl  autres  réflexions  a 
faire  sur  cet  édifice  somptueux  bâti  par  des  moinesà 
besace,  dans  le  même  siècle  où  on  les  avait  appelés  a la 
pauvreté  évangélique. 
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leurs  états,  semblent  Jef  fruits  «le  cette  noblo 
émulation.  La  poésie  et  les  lettres  suivaient,  ou 
même  devançaient  l’essor  des  arts  : nous  avons 
vu  quels  avaient  été  leurs  progrès,  sur-tout  «lao* 
les  dernières  années  de  ce  siècle,  et  qne,  lorsqu’il 
finit,  le  plus  grand  poète  da  quatorzième  et 
meme  des  siècles  suivais , le  liante  était  déjà 
parvenu  à la  moitié  «le  sa  carrière.  Mais  «lès  la 
commencement  de  ce  nouveau  siècle , 1 Italie', 
après  tant  de  désastres,  reçut  encore  un  nouveau 
coup. 

Plii  lippe -le- Bel,  déjà  tropvengé  «le  Roniface  VIH, 
poursuivait  encore  sa  vengeance.  Il  voulait  que  la 
mémoire  de  ce  pape  fût  condamnée  ; il  avait 
d’autres  passions  à satisfaire;  il  voulait  sur-tout 
abolir  l’ordre  des  Templiers,  dont  le  procès  inique 
et  l’horrible  supplice  souillent  ce  règne  et  ce  siè- 
cle. Il  lui  fallait,  dans  nu  nouveau  pape,  un  in- 
strument qu’il  n'avait  pas  trouvé  assez  docile  dans 
le  sage  et  prudent  Benoît  XI.  Ce  pontife  lui  «ion- 
nait  même  quelques  sujets  de  crainte,  lorsqu'il 
mourut  empoisouué,  dit  Jean  Villani , par  «les 
cardinaux  ses  enaemis  (i).  Soit  que  ce  crime  fut 
l’efTet  de  leur  propre  haine,  ou  qu'ils  ne  fussent 
que  les  instrumens  de  celle  du  roi  (2),  Philippe 


(i)  Ce  fut,  selon  cet  historien  (Kv.  Vllï,  ch.  80), 
dans  des  figues,  qu’un  jeune  homme,  vêtu  en  fille,  vint 
lui  offrir  de  la  part  des  religieuses  d’ua  monastère  «le 
Pérouse,  ville  où  le  fait  se  passa. 

(a)M.  Si  monde  Sismondi,  «Luis  son  Hist.  des  Répub. 
ital.  du  moyen  âge , t.  IV,  p.  *34,  cite  un  historien 
contemporain,  qui  accusa  positivement  Philippc-Ie-Bcl 
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eut  tout  à souhait,  lorsqu’après  plus  de  dix  mois 
de  eouclave,  où  son  parti  et  le  parti  contraire  lut- 
tèrent à force  égale,  il  réussit  à faire  élire  pape 
Bertrand  de  Gottc,  archevêque  de  Bordeaux, 
qui  prit  le  nom  de  Clément  V,  et  qu’on  appela 
le  pape  gascon.  Ce  pape,  qui  avait  fait  aupara- 
vant ses  conditions  avec  Philippe  (i),  resta  en 
France,  et  après  avoir  traîné  pendant  quelques 
années  l’Eglise  errante  à sa  suite  dans  la  Gasco- 
gne et  dans  le  Poiton,  dévorant,  dit  un  ancien 
historien  (a),  à tort  et  à travers  tout  ce  ijui  se 
trouva  sur  sa  route , ville,  cité , abbaye,  prieuré , 
il  alla  fixer  son  séjour  à Avignon  (3),  accompa- 
gné de  ses  cardinaux  et.selou  de  graves  auteurs, 
de  la  comtesse  de  Périgord,  sa  maîtresse  ({). 

de  cet  empoisonnement.  Cet  historieu  est  l'erreto  de 
Vicence,  dont  l’hUtoire  est  insérée  dans  la  grande  col- 
lection de  Muralori.  Scrip.  rer . Ital.,t.  IX.  Il  raconte 
que  le  roi  séduisit  à force  d’or,  par  le  moyen  du  cardi- 
nal Napoléon  des  G r»ins  et  d un  cardinal  français,  deux 
écuyers  du  pape,  qui  empoisonnèrent  des  figues-Ueurs, 

et  les  lui  présentèrent. 

(i)  Villani,  ub.  supr.,  raconte  avec  le  plus  grand  dé- 
tail et  la  plus  grande  naïveté,  l’entrevue  de  Bertrand  de 
Gotte  et  du  roi,  dans  une  forêt  près  de  Bordeaux,  les 
conditions  faites  entre  eux.  et  la  manière  dout  Bertrand 
fut  élu  pape.  Voyez  aussi  Mosheim,  Hist.  /•  ccles.,  XIV 
siècle,  part.  a,cli.  a ; Abrégé  de  l’  /lut.  Eccles secoude 
partie,  p.  97,  etc.  . 

(a)  Godefroy  de  Paris,  manusc.de  laBiblioth.  imper., 
n°.68ia. 

(3)  Mém.  pour  la  Vie  de  Pétrarque,  t.  I,  p.  Ge 
fut  au  mois  de  mars  î 309. 

(4)  Elle  se  nommait  Brunissende  de  Foix.  et  était 
femme  d’Archamhaud,  comte  de  Périgord:  c’était  une 


Digitized  by  Google 


CBAriTRI  XI. 


L'exemple  fatal  pour  l'Italie,  qu'il  avait  donné  de 
résider  hora  de  son  sein,  fut  suivi  par  Jean  XXII  ; 
il  le  fut  encore  par  cioq  autre*  papes  ; et  cette  ab- 
sente que  tous  les  auteurs  italiens  blâment  autant 
qu'ils  la  déplorent,  et  qui  a conservé  long-lcms 
parmi  eux  le  nom  de  captivité  de  lia' > lune, 
dura  près  de  soixante-six  ans 

L'autorité  du  siège  pontifieal  en  souffrit.  Les 
Gibelins,  toujours  opposés  aux  papes,  profitèrent 
de  leur  absence  pour  les  décréditer  et  pour  s’a- 
grandir. Rome  respecta  moins  leurs  décrets,  les 
traita  même  avec  mépris;  l’Europe  entière  crai- 
gnit et  révéra  moins  les  papes  d'Avignon  que  les 
pap  g de  Rotne.  Que  pouvaient-ils  dans  cet  éloi- 
gnement? Traiter  d’hérésies  les  révoltes,  faire 
jouer  avec  plu*  d’activité,  tendre  outre  mesure 
le  ressort  de  1 Inquisition:  ils  le  firent  ; mais  les 
confiscations  et  les  bûchers  ne  leur  rendirent  ni 
l’autorité  ni  la  vénération  des  peuples;  remplacer 
par  mille  inventions  fiscales  de  la  chancellerie 
apostolique  les  revenus  que  les  factions  et  les  sé- 
ditions leur  enlevaieut  en  Italie;  ils  le  fireul  en- 
oore  : ils  devinrent  plus  riches,  maie  aussi  plue 
odieux. 


des  plus  belles  femmes  de  sou  siècle.  Jean  Villani,  lib. 
IX,  ch.  58,  en  parlant  de  ce  pape,  dit  dans  son  style 
simple  et  naïf:  Que\ti  fu  huomo  mol  o cupido  di  ma - 
neln  e simoniaco. ...  K fu  lusturtoto  ,chc  ualete  ti  ‘li- 
era che  tenea  per  arnica  la  contesta  di  PaLtgorgo.  Lel- 
lissima  donna , figliola  dcl  conte  di  l'os.  F.  Lut  ta  i 
suoi  nipnli,  e suo  lignaggio  cou  grandit*  uno  et  innu- 
merubde  tesoru , etc. 
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C’est  entre  le  pape  Jean  XXII  et  l'empereur 
Louis  île  Bavière , qu’éclatèrent  des  différens 
non  moins  scandaleux  que  ceux  de  BonifareYIII 
et  du  roi  Philippe-le-Bel  Le  pape  commença  par 
déposer  Louis,  comme  hérétique  et  contnma'*e; 
Louis  n’en  marcha  pas  moins  vers  Rome,  où  il  se- 
fit  couronner  solennellement.  Trois  mois  après, 
avec  encore  plus  de  solennité,  il  y fit  déposer 
i publiquement  le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  évê- 

que de  Borne,  qui  se  nommait  le  pape  Jean,  le 
livra  au  bras  séculier  pour  ctre  brûlé  comme  hé- 
rétique, et  lui  donna  pour  successeur  un  corde- 
lier  napolitain:  mais  il  ne  put  soutenir  son  anti- 
pape; et  Jean  XXII,  avant  de  mourir,  eut  la  con- 
solation fie  le  voir  remis  entre  ses  mains,  et  de 
lui  faire  faire  une  abjuration  en  bonne  forme. 

On  voudrait  en  vain  di-simuler  tous  ces  scan- 
dales. L’histoire  les  dénonce  ; elle  veut  qu’il* 
soient  indiqués,  si  l’on  s’abstient  de  les  décrire. 
Ceux  qui  nous  en  feraient  un  crime  devraient  au 
moins  nous  apprendre  comment  on  pourrait  par- 
ler de  la  littérature  italienne  sans  parler  de  l’Ita- 
lie, ou  de  Tltalie  sans  parler  des  papes,  ou  des 
papes  autrement  que  l’Histoire. 

Parmi  les  princes  qui  profitaient  de  ces  divi- 
sions pour  s’agrandir  , on  remarque  sur-tout 
Robert,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence. 
Charles  II,  fils  de  Charles  d’Anjori,  fondateur  de 
eette  dynastie  (i),  n’avait  pas  eu  un  règne  beau- 
coup plus  paisible  que  celui  de  son  père:  il  avait 


(i)  Voy.  1. 1,  pag.  309  et  3io. 
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cependant  commencé  à protéger  le*  sciences  et  les 
lettres.  Robert  son  fil»  les  protégea  bien  davan- 
tage ; mais  principalement  occupé  du  soin  de  s’a« 

Srandir,  it  en  saisit  avidement  l’occasion.  Il  éten- 
it  pendant  quelque  tems  sa  domination  sur  la 
Romagnc  d’un  coté,  de  l’autre  sur  la  Toscane,  et 
meme  sur  plusieurs  petits  états  du  Piémont  et  de  la 
Lombardie.  Son  ambition,  s'il  l'avait  pu,  était  de 
devenir  maître  de  l’Italie  entière;  c était  d ailleurs 
un  excellent  roi,  un  prince  très-éclairé.  Bo  ’cacc 
et  d’antres  auteur»  le  placent,  pour  la  science,  k 
coté  de  Salomon  (:)  Quoique  fils  de  roi  et  né  pour 
le  trône, il  avait,  dès  son  enfance,  aimé  passionné- 
ment l’étude  (2)  Dans  sa  jeunesse,  an  milieu  des 
agitations  politiques,  des  guerres  souvent  mal- 
heureuses, quelquefois  meme  captif,  quelque- 
fois aussi  entouré  des  délices  d’une  cour  et  def 
toutes  les  séductions  de  sou  âge,  il  ne  laissa  jamais 
passer  un  jour  sans  étudier.  Devenu  roi,  dans  la 
paix  et  dans  la  .guerre,  au  milieu  des  projets  les 
plus  ambitieux  elles  plus  vastes, on  le  voyait  tou- 
jours entouré  de  livres;  il  lisait  meme  à la  prome- 
nade, et  tirait  des  ses  lectures  des  sujets  instruc- 
tifs et  quelquefois  sublimes  de  conversation.  Il 
était  orateur  éloquent,  philosophe  habile,  savant 
médecin,  et  profondément  versé  dans  les  matiè- 
res théologiques  les  plus  abstraites.  Il  avait  né- 


(1)  Boccace,  Genealogia  Dtorwn , I.  XIV',  c.  9 ; Ben- 
venuto  da  Imola,  Comment,  in  Daat.,  Antiq . IU'l ., 
V-  1,  p.  io35. 

(a)  Pétrarque,  Rerum  memorandarum. 
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gligé  la  poésie,  et  s’en  repentit  dans  sa  vieillesse, 
trop  tard  pour  pouvoir  la  onltiver  lui-mème.  Ou 
lui  attribue  cependant  un  Traité  des  vérins  mo- 
rales en  vers  italiens;  mais  U savant  Tiraboscbi  a 
prouvé  que  ce  roi  n’en  était  pas  l'auteur  (i). 

Robert  ne  se  plaisait  que  dans  la  conversation 
des  6avans;  il  aimait  à les  entendre  lire  leurs  ou- 
vrages, et  leur  donnait  des  applaudissemcns  et 
des  récompenses.  Il  invitait  à venir  à sa  cour  tous 
ceux  qui  avaient  quelque  renommée,  et  ceux 
meme  qu'il  n’appelait  pas  s’y  rendaient,  certains 
d’y  recevoir  l'accueil  qui  leur  était  du  Enfin  il 
avait  rassemblé  à grands  frais  une  riche  biblio- 
thèque dont  il  confia  la  garde  à Paul  de  Pérouse, 
l’un  des  plus  savans  hommes  de  son  tems. 

Les  Scaligeri  ou  seigneurs  de  la  Scala  étaient, 
depuis  la  fin  du  siècle  précédent , maîtres  de 
Vérone.  Deux  frères,  Alboin  et  Cane , que  les 

(i)  Tom.  V,  lib.  I,  c.  i.  11  avertit  que  le  docte  ald>é 
Mehus  lui-même  s’y  est  trompé  d.ms  la  f'i»  d’ Amhr. 
Camabl,  p.  ^3.  Robert  ne  perd  rien  à ce  que  ce  pocuie, 
T>u  plutôt  ce  recueil  «le  sentences  morales,  ne  soit  pas  de 
lui.  11  est  en  vers  irréguliers,  et  p.i  tagé  d’abord  m 
quatre  «divisions,  qui  traitent:  i°.  de  1 amour;  V.  de* 
quatre  vertus  cardi nu l«s,  la  prudence,  la  justice,  la  force 
et  la  tempérance;  3°.  des  vices,  c’est-.' ■- lire,  des  sept 
péchés  mortels.  Chacune  de  ces  divisions  est  ensuite 
partagée  en  p>  tites  subdivisions  de  troi,'  vers  au  moins 
et  de  dix  au  plus,  ayant  toutes  un  titre  particulier,  et 
traitant  des  dillerentes  espèces  ou  des  tliverscs  nuance* 
de  chaque  vertu  et  «le  chaque  vice.  Les  ver»  sont  com- 
munément nuiés,  tantôt  à rimes  croisées,  tantôt  «!• 
deux  en  deux,  mais  presque  tous  médiocres  et  sans 
couleur.  . - 


Digitized  t>y  Google 


CRtPTRI  XI. 


ij3 


Italiens  appellent  toujours  Can  Grande  (i),y  te- 
naient nue  cour  brillante  Elle  «liait  le  refuge  de 
tous  les  hommes  distingué*  que  les  guerres  civiles 
et  les  révolutions  chassaient  de  leur  patrie.  Nous 
avons  vu  qu’elle  le  fut  du  Dante.  Ils  n’y  trou, 
vaient  pas  seulement  un  asyle,  mais  toutes  les  at- 
tentions de  I hospitalité,  les  recherches  du  goût  et 
)cs  jouissances  de  la  vie.  Ils  y étaient  magnifique, 
ment  lo®ég  et  meublés;  ils  avaient  chacunà  lenrs 
ordre*  des  domestiques  particuliers,  et  étaient,  à 
leur  choix,  ou  abondamment  servis  ohr*  eux,  on 
a Imis  à la  table  des  princes.  La  bonne  chère  y 
était  assaisonnée  par  les  plaisirs  de  la  musique, 
et,  selon  1 usage  du  ttffiis  , par  «les  boulions  et 
es  jongleurs.  Les  chambres  étaient  décorées  de 
peintures  et  de  devises  analogues  à h situation,  à 
létat  ou  aux  diflerens  goûts  des  hûtes.  On  y re- 
présentait la  victoire  pour  les  guerriers,  l’éspé- 
rance  pour  les  exilés,  les  bosquets  des  muses 
pour  les  poètes.  Mercure  pour  les  artistes,  le  Pa« 
radis  pour  les  prédicateurs,  ainsi  du  reste  (2). 


(1)  Beaucoup  de  ce*  guerriers,  qui  devinrent  de  très- 
seigneurs,  prenaient  des  nom*  singuliers,  et 
qui*  iraient  souvent  rie  quelque  circonstance  de  leu» 
vie  qui  nous  est  inconnue  aujourd’hui.  Sans  doute  le 


~v»  l *4*  ».  cr*  MM-mruic,  (1  uu  11  lui  anurie 

a m Scaliger . Mai*  on  ignore  pourquoi  l*un  «les 
?’  ,1 Prrsonnage»  de  cette  famille  prit  la  nom  de 
_ ’ ^ *Oimal  fidèle  et  quelquefois  coura- 

,1  f'  *’  IL'JJlt  ta"t  aux  Scaligeri.  que  U ht*  ou  le  uevif 
de  Cane  s appela  •/ atiiio , màtiu. 

(»)  TiraLojchi,  t.  V,  I.  I,c.  11. 
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Les  Visconti  à Milan,  les  Carrara  ,à  Padone, 
les  Gonzague  à Mantone,  les  princes  d’Est  à Fer- 
rare,  n’étaient  pas  moins  favorables  aux  lettres; 
l’exemple  des  chefs  étant  presque  partout  imité 
par  les  plus  simples  citoyens,  l’enthousiasme  de- 
vint si  général,  qu’il  n’y  a peut-être  aucun  autre 
siècle  où  les  savaus  aient  reçu  plus  d’encourage- 
mens  et  d’honneurs.  C’était  eux  que  l’on  char- 
geait des  ambassades  les  plus  importantes.  Dana 
tontes  les  villes  où  ils  passaient,  on  allait  au  de- 
vant d'eux;  on  leur  prodiguait  tous  les  témoi- 
gnages d’admiration  et  de  respect  ; et  à leur 
mort,  les  seigneurs  des  villes  où  ils  avaient  cessé 
de  vivre  se  faisaient  honneur  d’assister  à leurs  fu- 
nérailles. Les  universités  et  les  écoles  déjà  fon- 
dées prenaient  plus  de  consistance  et  d’activité. 
Le  tumulte  des  armes,  qui  ne  les  empêchait  point 
de  fleurir,  n'empêchait  pas  non  plus  qu’il  ne  s’en 
élevât  de  nouvelles.  Ce  même  esprit  de  rivalité 
qui  armait  l’un  contre  l’autre  les  princes  et  les 
peuples,  les  portait  à chercher  à l’envi  tous  les 
moyens  de  donner  chacun  à leurs  petits  états  plus 
de  réputation  et  plus  de  grandeur.  Quelquefois 
on  voyait  des  professeurs  occuper  trauquillcment 
leurs  chaires,  tandis  (^u’on  se  battait  sous  les 
murs  d’une  ville,  ou  meme  sur  les  places  et  dans 
les  rues.  Quelquefois  aussi  les  chaires  étaient 
renversées,  les  professeurs  chassés,  les  écoliers 
rais  en  fuite;  mais  ils  revenaient  bientôt,  soit  sous 
le  même  gouvernement,  soit  60us  celui  qui  en 
avait  pris  la  place:  et  tes  éludes  reprenaient  leur 
cours. 
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I, 'Université  de  Bologne  éprouvait  des  viois- 
situ  des  continuelles.  Tantôt  excommuniée  par 
Clément  V,  elle  vit  le  pin*  grand  nombre  de 
ses  élèves  émigrer  dans  celle  de  Padoue,  sa  ri» 
▼ale  (i);  tantôt  par  une  coite  de  querelles  élevées 
entre  les  professeurs  et  les  magistrats,  ou  entre 
les  écoliers  et  les  citoyens,  des  classes  nombreu- 
ses désertèrent  et  allèrent  s'établir  dans  les  villes 
voisines  (2).  Mais  tous  ces  torts  furent  réparés. 
Jean  XXII  leva  l'interdit  de  Clément,  confirma 
et  augmenta  les  privilèges  de  l’Uuiversité;  les 
magistrats  et  les  citoyens  donnèrent  aux  profes- 
seurs et  aux  disciples  les  satisfactions  qu’ils  dési- 
raient; et  cette  école,  déjà  célébré,  n'en  ent  qne 
plus  d’éclat  et  de  célébrité.  Bientôt  Milan,  Pise, 
Pavie,  Plaisance,  Sienne,  et  sur-tout  Florence,  ri- 
valisèrent avec  Padoue,  Bologne,  et  cette  Uni- 
versité de  Naples  fondée  par  Frédéric  H,  qui 
avait  pris  sous  Robert  de  nouveaux  accroiase- 
meii8.  Bonifacc  VIII  avait  fondé  celle  de  Rome; 
ses  successeurs  en  confirmèrent  et  en  étendirent 
meme  les  privilèges  ; mais  leurs  bulles  ne  pou- 
vaient réparer  le  mal  que  leur  absence  faisait  à 
cette  université  naissante;  elle  ne  put  jamais  qne 
languir,  tandis  que  leur  régi  lence  à Avignon 
laissait  la  malheureuse  Rome  presque  déserte,  et 
pour  comble  de  maux,  toujours  eu  proie  k des 
séditions  et  bouleversée  par  des  troubles. 

Il  faut  toujours  se  rappeler  qne  dans  ces  uuiver- 


(«)  En  i3u6. 

(a)  £n  i3i6«t  i3ai.  Voy.  Tiraboscbi,  t.  V,  L I,  c.  3. 
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sités  et  dans  ces  écoles,  on  n’enseignait  encore* 
comme  dans  le  siècle  précédent,  qae  ce  qu'on  ap- 
pelait  les  sept  arts  La  littérature  proprement  dite 
y était  presque  entièrement  ignorée  On  kommra- 
çait  à peine  à retrouver  quelques  mis  des  ancien^ 
auteurs  qui  devaient  être  la  base  des  études  litté- 
raires. Les  bibliothèques  des  écoles  et  des  monas- 
tères, celles  memes  que  plusieurs  princes  s'em- 
pressaient de  former,  ne  contenaient,  pour  là 
plupart,  que  quelques  oeuvres  des  Pères  (i),  quel- 
ques livres  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
d’astrologie  et  de  philosophie  scolastique;  encore 
étaient-ils  en  petit  nombre.  G est  dans  la  suite  du 
siècle  qui  commençait  alors,  que  l’on  rit  naître 
en  Italie,  et  k l'exemple  de  1 Italie,  dans  toute 
l’Jlarope,  une  avidité  louable  pour  la  decouverte 
des  anciens  manuscrits.  C’est  alors  qu’on  chercha, 
dans  les  coins  les  plus  abandonnés  et  les  plus  pou- 
dreux des  maisons  particulières  et  des  couveos, 
les  ouvrages  de  ces  auteurs,  dont  il  n’était  jus- 
qu’alors resté,  pour  ainsi  dire,  que  le  nom,  et  de 
ceux  qui  avaient  laissé  beaucoup  d’ouvrages  dont 
on  ne  connaissait  que  la  moindre  partie.  Ce  fut 
principalement  à Pétrarque,  comme  nous  le  ver- 
rous dans  sa  vie,  que  l’on  dut  cette  révolution;  et 
c’est  un  des  plus  solides  fondemeus  de  sa  gloire. 

On  peut  juger,  par  un  seul  exemple,  de  tout  ce 
qu’il  avait  a faire  et  combieu  les  sa  va  as  eux-* 
mè  nes  étaient  alors  peu  avancés.  Uu  professeur 
de  ('Université  de. Bologne,  qni  lui  écrivait  au 


(i)  Tirauoscbi,  t.  V,  1.  1,  c.  4. 
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ftijel  «les  auteurs  aurions,  et  «or-tout  de*  poètes, 
voulait  que  l’on  complût  parmi  ce*  derniers, 
Platon  et  Cicéron,  ignorait  le  nom  de  Nipvius  et 
meme  celui  de  Plaute,  et  croyait  qu'Ennius  et 
Stare  étaient  contemporains  (i).  K l'imperfection 
des  connaissances  et  à la  rareté  des  livres,  ajou- 
tons l'ignorance  des  copistes.  En  transcrivant  les 
meilleurs  livres,  ils  les  défiguraient  souvent  de 
manière  que  les  auteurs  eux-mêmes  les  auraient 
à peine  reconnus.  C’est  sur  ces  notions  qu’il  faut 
réduire  ce  qu’on  troovc  dans  les  histoires  littérai- 
res sur  les  riches  bibliothèques  donné»*  à telle 
université,  fondées  dans  telles  villes,  formées  par 
tel  prince,  et  ouvertes  par  ses  ordres  aux  savans 
et  au  public.  Si  ou  les  compare  avec  nos  grandes 
bibliothèques,  ce  sont  de  chétifs  cabinets  de 
livres  : c’est  une  véritable  disette  opposée  à un 
effrayant  excès.  - 

La  science  qui  y trouvait  le  plus  de  secours  et 
qui  était  le  plus  abondamment  pourvue  de  livres, 
était  la  théologie  scolastique;  aussi  la eultirait-on 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais.  Ce  n’était  plus  le 
siècle  îles  Thomas  d’Aquiu  et  des  Bonaventure; 
mais  leur  exemple  était  récent,  et  entretenait  par- 
mi leurs  admirateurs  et  leurs  disciples,  l’cspé- 
rauce  de  les  égaler  et  même  de  les  surpasser  en 
gloire.  De  là,  parmi  les  théologiens,  cet  empres- 
sement, cette  ferveur  générale  à interpréter  les 
mêmes  livres  qu’avaient  interprétés  leurs  prédé- 


(i)  Voy.  Pétrarque,  Lett  jamil . . 1.  IV,  ép.  9.  Tirab. 
loc.  cil . 
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eesseurs;  à expliquer  les  explications  mêmes;  à 
commenter  les  commentaires;  à épaissir  les  ténè- 
bres en  y voulant  porter  la  lumière,  et  à rendre 
obscur  en  l’expliquant,  ce  qui  d’abord  était  clair. 
Ce  sont  ici  non  seulement  les  idées,  mais  les  pro- 
pres expressions  du  sage  Tiraboscbi  (i);  il  y 
joint  le  vœu  très-rai6onuable  que  dans  l'oubli 
profond  et  dans  la  poudre  des  bibliothèques,  où 
ces  infatigables  commentateurs  sont  ensevelis, 
personne  ne  s’avise  jamais  de  troubler  leur  repos. 
Il  ne  confond  pourtant  pas  avec  eux  une  douzaine 
de  docteurs  dont  il  paraît  que  la  renommée  fut 
très-éclatante  dans  ce  siècle.  Nous  y distingue- 
rons seulement  un  religieux  augustin  nommé  De- 
nis, du  bourg  St.- Sépulcre,  parce  qu’il  fut  l’ami 
et  le  directeur  de  Pétrarque;  nous  dirons  en  peu 
de  mots,  et  nous  renverrons  tout  le  reste  au  meme 
asvle,  dont  Tiraboscbi  désire  l'inviolabilité  pour 
la  tourbe  des  théologiens  de  ce  siècle.  Il  ne  doit 
point  y avoir  de  rangs  dans  la  poussière  et  dans 
l’oubli.  Tous  les  auteurs  de  livres  qu'on  ne  peut 
lire  et  où  il  n’y  a rien  à apprendre,  doivent  y 
dormir  également. 

C’est  à peu  près  dans  la  même  catégorie  qu’il 
faut  ranger  les  auteurs  de  quelques  Vies  de  6aiuts 
et  de  quelques  chroniques  prétendues  sacrées,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  prendre  parti  dans  la  dis- 
cussion élevée  entre  ceux  qui  préfèrent  les  douze 
livresdela  Vie  des  Saints  écrits  par  l’évêque  Pierre 
ftatali , à la  légende  dorée  de  Jacques  de  J'ora - 


( i ) Tom.  V,  1.11,  c.  i. 
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gine , et  cent  qui  *ont  de  l'opinion  contraire  ; ou 
dans  d’autres  questions  de  cette  espèce  , dont  les 
hommes  d’ailleurs  respectables  (t)  ne  laisseat  pat 
de  s’être  occupés  sérieusement.  De  grandes  dis- 
putes qui  s'élevèrent  alors  dans  l’un  des  ordres 
mendians,  sur  les  habits  courts  et  les  habits  longs, 
sur  les  grands  et  les  petits  frocs  (2),  sur  la  pauvreté 
religieuse,  et  sur  la  vision  béatifique,  produisi- 
rent de  hautes  clameurs  et  d’innombrables  vo- 
lumes ; elles  reposent  aujourd’hui  dans  le  meme 
silence.  [I  couvre  aussi  les  qneretlea  très- ani- 
mées, qui  curent  pour  objet  la  philosophie  d’Aria- 


(1)  Apostolo  7.e no.  Dissert.  Vossian .,  t.  Il,  p.  3a. 

(a)  Cf»  querelle»  étaient  fondamentalement  ridicules, 
comme  toutes  celles  de  même  espèce;  mais  «I  s’y  mêla 
quelque  chose  d’horrible.  Le  pape  Jean  XXII,  ne  pouvant 
accorder  les  deux  partis,  traita  d’hérétique  celui  qui 
soutenait  les  petits  frocs,  les  petits  habits  et  la  pauvreté 
évangélique,  et  le  livra  comme  tel  à l’Inquisition.  Qua- 
tre  de  ces  malheureux  entêtés  furent  brûlés  vifs  à Mar- 


seille en  i3i8.  (Voy.  entre  autres  auteurs,  Baluze,  Vitæ 
Pontif.  Aversion.,  t.  I,  p.  116;  t.  U,  p.  341,  et  Miscel- 
lan.,  I.  J Les  capucins  rigoristes  n’en  furent  que  plus 
attachés  à leur  petit  froc  et  à leur  sac;  ils  crièrent  à la 
persécution  de  l’église,  traitèrent  le  pape  d’ Ante-Christ, 
se  firent  brûler  par  centaines,  et  crurent  être  des  mar- 
tyr». Mosheim,  Hist.  F.ccUs., siècle  XIV,  part.  Il,  ch.  a, 
cite  une  pièce  authentique,  intitulée  Marty  rologium 
spiritualium  etfraticellorum,  qui  contient  les  noms  de 
n3  personnes  brûlées  pour  cette  même  cause.  «Je  suis 
persuadé,  ajoute-t-il,  que,  d’après  ces  monumens  et 
d autres  publiés  et  non  publiés,  on  pourrait  faire  une 
"®|e  de  deux  mille  martyrs  de  cotte  espèce,  n Voyez  sou 
Hrst.  l'.cclcs.  traduite  en  français  par  Lidous,  Maas- 
tricht, 1776,  iu-8%  t.  111,  p.  35o  et  35i. 
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tote.  Grâces  aux  commentaires  d’Aveiroës , et 
aux  commentateurs  de  ses  commentaires , celte 
philosophie  était  devenue  en  quelque  sorte  une 
seconde  théologie,  aussi  obscure  et  aussi  vaine 
que  la  première.  L’astrologie  judiciaire  y joiguait 
scs  savantes  visions  ; ce  n'était  pas  seulement  un 
abus,  ou,  si  Ion  veut,  une  erreur  de  l’astrono- 
mie; c’était  une  science  à part,  qui  avait  des 
chaires  spéciales  et  des  professeurs  particuliers 
dans  l’université  de  Bologne  et  dans  celle  de  Pa- 
douc  (i),  les  deux  premières  universités  d'Italie, 
qui  donnaient  le  ton  à toutes  les  autres.  Deux  de 
ces  professeurs  firent  dans  leur  tems  nn  tel 
bruit , qu’on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  accor- 
der une  mention  particulière;  on  ne  peut  la  refu- 
ser sur-tout  à la  mort  tragique  de  l’un  deux. 

Le  premier  est  Pierre  d Abano  (2),  né  an  vil- 
lage de  ce  nom  , près  de  Padoue  , en  125o.  On 
l’appelle  aussi  Pierre  de  Padoue.  Il  passa  dans  sa 
jeunesse  à Constantinople  exprès  pour  appreudre 
le  grec,  dans  une  école  de  philosophie  et  de  mé- 
decine alors  très-fréquentée.  Il  fit  de  si  grands 
progrès  qu’il  y obtint  lui-même  une  chaire  de 
professeur.  Rappelé  à Padoue  par  les  lettres  les 
plus  pressantes,  il  y revint,  et  voyagea  ensuite 
en  France.  Il  était  à Paris  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  y composa  un  livre  sur  la  science  phy- 
sionomique  (3).  On  croit  meme  qu’il  y était  en- 


(1)  Tiraboschi,  t.  V,  1.  Il,  c.  a. 

(a)  Tiraboschi,  loc.  cil. 

(3)  il  est  eu  manuscrit  à la  Bibliothèque  impériale. 
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corc  en  t3l3,et  qu’il  y publia  son  Conciliateur , 
ouvrage  qui  lit  beaucoup  de  bruit  , dans  lequel  il 
entreprit  de  concilier  les  opinions  discordantes 
des  médecins  et  des  philosophes,  sur  plusieurs 
questions  de  médecine  et  de  philosophie. 

Ce  fut  aussi  à Paris  qu’il  tnt  accusé,  pour  la 
première  fois  , de  sortilèges  et  de  magie.  Ayant 
fait , dit-on  , des  cures  admirables  comme  méde- 
cin , et  d'autres  choses  surprenantes,  l’inquisiteur 
dominicain  que  Paris  avait  alors  le  bonheur  do 
posséder,  le  manda,  l’examina,  décida  qu’il  y 
avait  dans  son  fait  de  la  magie  et  de  l'hérésie, 
commença  d'en  parler  publiquement  sur  ce  ton , 
et  se  préparait  à le  faire  arrêter  pour  le  livrer  aux 
flammes.  Mais  Pierre,  qui  était  en  grand  crédit  à 
ia  Cour  et  dans  l'université , obtint  que  sa  cause 
fut  jugée  devant  l’université  assemblée  , eu  pré- 
sence do  roi  (i).  11  triompha  pleinement  de  ses 
ennemis  ; et  même , selon  quelques  historiens , il 
prouva  par  quarante-cinq  argumens  en  bonne 
forme  , que  c'étaient  les  dominicains  eux-mêmes 
qui  étaient  des  hérétiques.  Cette  victoire  lui  sauva 
la  vie  ; mais  elle  □ empêcha  pas  ceux  qu’il  avait 
convaincus  d hérésie  , d’être,  comme  auparavant, 
inquisiteurs  pour  la  foi  Cité  dans  la  suite  à Rome 
par  le  même  tribunal,  il  se  justifia  de  même,  et  fut 
définitivcuK  nt  déclaré  innocent  par  le  pape. 


sous  cc  titre:  Liber  compilation^  Physionomies,  a 
Ptt  o il  i Paduu  in  rie  ilote  Parisiensi  edi  tu  s,  etc.  , 
et  sous  le  n°.  *598,  in-fol. 

( 1 ) Philippe-  le-hcl. 
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Mais  s’il  n était  pas  magicien,  il  était  da  moins 
plus  enteté  que  personne  des  rêveries  astrologi- 
ques. Il  voulut  persuader  aux  habi tans  de  Padoue 
de  rebâtir  leur  ville  sous  une  certaine  conjonc- 
tion de  planètes  qui  parut  de  son  tems,  et  qu’il 
jugeait  la  plus  beureuse  du  monde;  ils  trouvèrent 
l’expérience  un  peu  trop  chère,  et  laissèrent  Pa- 
doue telle  qu’elle  était.  Il  l’embellit  pourtant  d’un 
monument  de  sa  science  favorite:  il  fit  peindre  sur 
les  murs  du  palais  un  grand  nombre  de  figures  re- 
présentant les  planètes,  les  étoiles  et  les  diverses 
actions  qui  dépendaient  de  leur  influence. 

. 1 Lors  même  qu’il  opérait  comme  médecin , il 
n’oubliait  pas  qu’il  était  astrologue,  et  il  rappor- 
tait au  cours  des  astres  les  périodes  de  la  fièvre. 
A cela  près , ce  fut  un  des  plus  savans  médecins 
de  son  siècle.  On  croit  qu’il  fut  le  premier  à pro- 
fesser publiquement  la  médecine  dans  l’univer— 
site  de  Padoue.  Il  y acquit  une  grande  réputation 
et  une  grande  fortune;  mais  il  attira  aussi  l’envie  , 
qui  renouvela  plusieurs  fois  contre  lui  les  accu- 
sations d’hérésie  et  de  sortilège.  Comme  magi- 
cien , il  avait , prétendait-on , sept  esprits  fami- 
liers renfermés  dans  nn  vase  de  crystal,  et  tou- 
jours prêtB  à exécuter  ses  ordres  ; comme  héré- 
tique , une  des  erreurs  dont  on  l’accusait  était 
de  ne  pas  croire  an  diable  ; et  il  lni  fallut  se  justi- 
fier de  ces  deux  accusations  à la  fois.  Le  dernier 
procès  de  cette  espèce  qu’il  eut  à soutenir  ne  fut 
point  achevé.  Il  mourut  en  l3i5  , avant  le  juge- 
ment, et  ôta  ainsi  aux  charitables  inquisiteurs 
l’espérance  de  le  purifier  de  ses  erreurs  dans  les 
bûchers  du  Saint-Office. 
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Us  sobstioèreot  à l'y  vouloir  jeter  «près  sa 
mort.  Quoique  à se*  derniers  momeni  il  eût  dé- 
claré aux  médecins  et  à ses  amis,  qu'il  reconnais* 
sait  pour  faux  et  trompeur  l’art  de  1 astrologie 
auquel  il  «'était  livré;  quoique  dans  son  testa- 
ment , et  meme  dans  une  profession  de  foi  expresse 
il  eut  déclaré  être  bon  catholique,  et  croire  tout 
ce  que  l’Eglise  cnseigue , et  qu  en  conséquence  il 
eut  été  enterré  solennellement  dans  1 église  de 
St. -Antoine,  les  inquisiteurs  sttivircnt  impertur- 
bablement la  procédure  commencée  contre  lui , 
le  jugèrent  coupable  d’hérésie , le  condamnèrent 
au  feu,  et  ordonnèrent  aux  magistrats  de  Padoue, 
sons  peine  d’excomninnieation , de  déterrer  son 
cadavre  et  de  le  faire  brûler  publiquement.  Mais 
cette  sentence  resta  sans  effet,  ou  n’en  eut  du 
moins  qu’en  apparence.  Une  certaine  Mariette, 
qui  vivait  avec  lui , que  les  nus  disent  sa  concu- 
bine, les  autres  seulement  sa  domestique,  ayant 
appris  le  soir  morne  cette  sentence,  fit  secrète- 
ment exhumer  le  corps  pendant  la  nuit , et  le  fit 
enterrer  dans  l’église  de  St.-Pierre.  Les  inquisi- 
teurs, furieux  d’avoir  perdu  leur  proie , se  mirent 
à procéder  contre  cenx  qui  la  leur  avaient  enle- 
vée , et  contre  tous  ceux  qui  auraient  eu  connais- 
sance do  ce  délit.  Les  magistrats  de  Padone  ne 
purent  les  apaiser  et  mettre  fin  à tous  ces  scan- 
dales qu’en  faisant  brûler  sur  la  place  publique 
l’effigie  du  mort , ou  une  statue  qui  le  représen- 
tait, après  y avoir  lu  à haute  voix  sa  semence  (i). 


(i)  Voy.  Mazzuchclli,  Scritlori  ital .,  1. 1,  part.  I. 
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Le  second  astrologue  fut  moins  heureux.  Il  se- 
noinmait  Francesco  Sfabili;  niais  comme  de 
Francesco  vient  le  petit  nom  Cecco,  et  qu’il 
était  d Ascoli,  dans  la  marche  d’Ancdue,  c’est 
80 us  le  nom  de  Cecco  d’Ascolî  qu’il  est  généra- 
lement connu.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie, 
ont  commis  des  erreurs  et  des  anachronismes 
que  Tiraboschi  a patiemment  rectifiés  (i).  Los 
faits  essentiels  sont,  qu’étant  encore  jeune,  il 
professa  l’astrologie  dans  l'université  de  Bologne; 
qu'il  y publia  dans  la  suite  nu  livre  sur  celte  pré- 
tendue science,  et  que  ce  livre  l'ayant  fait  accuser 
devant  l'Inquisition , il  y fut  condamné,  par  une 
première  sentence,  à des  peines  correctives;  mai* 
que  trois  ans  après,  les  memes  accusations  s’étant 
renouvelées  à Florence,  il  y succomba , et  fut 
brûlé  vif  eu  i52'J  , âgé  de  soixante-dix  ans. 

La  cause  apparente,  ou  le  prétexte  d’une  mort 
si  cruelle  fut  q.ue,  dans  un  livre  sur  la  sphère  (2), 
il  avait  écrit  que  par  le  moyen  de  certains  dé- 
mons qui  habitaient  la  première  sphère  céleste, 
on  pouvait  faire  des  choses  merveilleuses  et  des 
enchantemens.  C'était  une  folie  et  une  sottise, 
mais  assurément  ce  n’était  pas  un  crime  à punir 
par  le  fen.  Les  causes  réelles  et  secrètes  furent , 
à ce  qu’il  paraît,  la  haine  et  la  jalousie  d’un 
médecin  fameux , nommé  Dino  del  Garbo , et 
les  violentes  inimitiés  que  le  malheureux  CeccQ 


( i)  Storia  délia  Letlcr.  ital t.  V,  I.  II,  c.  a. 

(a)  Daus  uu  Commentaire  sur  la  sphère  du  Giovanni 

de,  Saçroboiço 
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excita  contre  lui,  eu  parlant  mal,  dans  on  autre 
de  se*  ouvrage»,  de  deux  poète»  que  les  Floren- 
tin» admiraient  depuis  leur  mort  après  le«  avoir 
persécuté»  de  leur  vivant,  Dante  et  Guida  Ca - 
valcan/i.  Guida  était  mort  depui*  vingt  an<; 
Dante  l’était  depuis  six  an»  lors  de  la  sentence 
de  Cecco.  Ils  avaient  été  lié*  autrefois,  et  meme 
pendant  lea  premiers  tema  de  l'exil  du  Dante, 
ils  avaient  entretenu  une  correspondan  t d'ami- 
tié. On  ignore  ce  qui  les  avait  brouillés;  mais 
dan»  uu  poème  fort  bizarre,  et,  co  qui  est  bien 
pi»,  fort  plat  et  fort  mauvais,  intitulé,  sans  qu’on 
sache  trop  pourquoi,  l 'Acerbe,  Cecco  parla  mal 
du  Dante  et  se  moqua  de  son  poème  (l)  Il  tourna 
aussi  en  ridicule  (2)  la  famease  cnnzone  de 
Guida  Cavalcan/i  sur  l'amour  (3).  Que  ces 
■ ■ 

(t)  .4cerba,\.  H,  c.  r ; I.  III,  c.  1,  etl.  IV,c  1 3.  Nous 
reviendrons  plus  bas  sur  ces  traits  de  médisance  peu 

redoutai. 1rs  pour  le  Dante. 

(a)  Ibid. , 1. 111,  c 1. 

(3)  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  part  que  les  traits  lance'» 
contre  ces  deux  poètes  purent  avoir  à la  condamnation 
de  Cecco,  ce  qu’il  y a de  certain,  c’e»l  que  le  poème  de 
1 Acevba,  dans  lequel  ces  critique»  sr  trouvent,  fut  une 
de»  causes  de  sou  arrêt  de  mort.  L’inquisiteur,  frère 
ytccu  sc,  de  l’ordre  des  Frères  Mineurs,  qui  le  fit  urû- 
ler  avec  ses  livres,  le  dit  expressément  dans  sa  sentence, 
citée  par  Tirai<oschi,  ub.  *upr.,  p.  16 1 : J.ibrum  quo- 
que  cju  ( in  ast  ologia  latine  iciptum,  et  quemdam 
u hum  vulgarcm,  Àcerba  nomme,  reprolauit,  et  igni 
manda,  i dec-evii.  Et  le  Quadrio  ( Storia  a ragione 
d'ogni  Poesia,  t.  IV,  p.  3 > ) rapporte  uu  autre  pass  .^c 
delà  même  sentence,  où  le  frere  inquisiteur,  jouuit 
sur  le  mot  accvbus,  qui  si  gui  de  et  le  défaut  de  maturité 
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traits  satiriques  lui  aient  fait  des  ennemis  dans 

une  ville  où  la  réputation  de  ces  deux  poètes  était 
alors  dans  un  grand  crédit,  il  n’y  a rien  là  de 
bien  étonnant,  et  cela  pourrait  arriver  dans  notre 
siècle  tout  aussi  bien  qu’au  quatorzième.  Mais 
nous  n’avons  pa6  aujourd'hui  un  tribunal  où  l’on 
puisse  accuser  d’hérésie  et  de  magie  l’écrivain 
qu’on  veut  perdre,  ni  des  bûchers  où  l’on  puisse 
le  faire  expirer  à petit  feu,  en  couvrant  sa  haine 
littéraire  des  intérêts  du  ciel:  c’est  la  différence 
qu'il  y a entre  les  deux  siècles,  et  peut-être,  selon 
quelques  gens,  cette  différence  n’est-elle  pas  en 
faveur  du  notre. 

Cecco  n’était  pas  médecin,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  prétendu;  mais  plusieurs  médecins 
donnaient  alors  dans  les  mêmes  folies  que  lui, 
et  suivant  l’exemple  de  Pierre  d’Abauo,  ils  ju- 
geaient de  la  fièvre  par  les  astres,  et  traitaient 
les  maladies  par  la  méthode  des  influences  et  des 
conjonctions.  La  médecine  , quoique  cultivée 
avec  beaucoup  d’émulation  dès  le  siècle  précé- 
dent, était  pour  ainsi  dire  encore  naissante.  Elle 
se  traînait  toujours  sur  les  pas  des  Arabes,  et  u a- 
vait  aucun  de  ces  principes  fixes  que  J expérience 
a dictés,  mais  dont  les  applications  sont  encore 
si  incertaines.  On  l’enseignait  dans  les  univer- 
sités, on  la  pratiquait  avec  un  grand  appareil 

et  quelque  chose  d’aigre  et  de  dur,  dit  qu’il  a trouvé  ce 
titre  d: Acevba  fort  significatif,  parce  que  le  livre  ne 
contient  aucune  maturité  ni  douceur  catholique,  mais 
au  contraire  beaucoup  d’aigreurs  hérétiques,  militas 
ucerbiuilcs  hercticas. 
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d'érudition  et  d’orgueil  doctoral;  on  écrirait  d'é- 
normeb volume»  de  commentaire»  sur  Hipocrato 
et  sur  Galien,  tels  qu’on  les  connaissait  par  le»  * 
Arabe»;  mais  rien  do  devait  rester  de  tout  cela, 
que  les  noms  très-inutiles  de  quelques  docteurs; 
et  l’art  était  toujours  dans  son  enfance. 

L’alchimie  était  encore  pour  les  esprits  nue 
source  d'égarement  dont  on  était  alors  fort  avide. 
Changer  de  vils  métaux  en  or  était  devenu  l'objet 
d’une  passion  presque  générale.  Thomas  d’Aquin 
lui-même  (i)  avait  cru  à cette  transmutation, 
quoiqu’on  ne  le  range  pas  ordinairement  parmi 
les  sectateurs  de  la  science  hermétique  ; tandis 
qn’on  place  an  premier  rang  le  célèbre  Raymond 
Lulle,  que  des  écrivains  dignes  de  foi  disculpent 
de  cette  erreur  (2).  Quelques  alchimistes  furent 
pendus  pour  avoir  falsifié  les  monnaies,  et  d’au- 
tres brûlés  vifs  pour  sortilège  (">).  La  société 
avait  le  droit  de  punir  les  premiers:  les  autres 
étaient  des  fous  condamnés  par  des  barbares. 

Le  droit  civil  et  le  droit  canon  soutenaient 
l'essor  qn’ils  avaient  pris  dans  le  siècle  précédent. 
Le  premier  sur-tout  avait  à Bologne,  à Padoue, 
et  dans  plusieurs  autres  universités,  un  grand 
nombre  de  professeurs  célèbres , et  parmi  eux 
un  des  poètes  les  plus  fameux  de  ce  terns,  Ctno 
da  Pis  foin.  Son  nom  de  famille  était  Siniàaldi,  ou 

(1)  Tiraboschi,  t.  V,  L 11,  chap.  II,  16. 

• (a)  Id.  ihid. 

(3)  Grifolino  d’Arexxo  et  Capoccio  de  Flrrence, 
dout  Bcnvenuto  da  hnmla  parle  fort  au  îruig  jians  son 
Comment-  sur  Dante.  Voy.  Tirab.,  toc.  cil. 
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plutôt  Sinibuldi,  et  son  prénom  Guittoncino  (i)j 
diminutif  de  Guiltone,  dont  on  fit,  par  abrévia- 
tion Cino.  C’est  sous  ce  dernier  nom  et  sous 
celui  de  Pistoia  sa  patrie,  qu’il  est  parvenu  à la 
postérité.  Son  père  et  sa  famille,  qui  était  an- 
cienne et  distinguée,  prirent  le  plus  grand  soin 
de  sa  première  éducation.  Le  goût  dominant  de 
son  siècle  le  décida  pour  l’étnde  des  lois  ; mais  la 
nature  l’avait  fait  poète,  et  il  se  livra  dès  6a  jeu- 
nesse à ces  deux  études  à la  fois.  Il  prit  ses  pre- 
miers degrés  à Bologue,  dans  la  faculté  de  droit.' 
Il  put  dès-lors  être  revêtu  d’un  emploi  de  judi— 
cature,  et  il  en  exerçait  un  en  1007  dans  sa  pa- 
trie (2),  quand  la  faction  des  Noirs  rentra  de 
force  à Pistoia  d’où  elle  avait  été  chassée  de 
même.  Ci  no  était  Gibelin  et  du  parti  des  Blancs: 
il  ne  put  tenir  à la  position  critique  où  cette  ré- 
volution le  plaçait;  il  s’exila  volontairement,  et 
se  retira  d’abord  vers  )a  Lombardie.  Une  de  ses 
raisons  pour  preudre  ce  chemin,  fut  son  amour 
pour  la  belle  Selvaggia,  qu’il  a tant  célébrée 
dans  ses  vers.  Philippe  Pergiolesi,  père  de  Sel- 
voggia,  était  à Pistoia  le  chef  des  Blaucs.  Forcé 
par  les  mêmes  circonstances  à chercher  un  asyle, 
il  s’était  retiré  avec  sa  famille  dans  un  château 
fort  sur  des  montagnes  voisines  des  frontières 
de  la  Lombardie.  Cino  l’alla  trouver,  et  en  fut 
parfaitement  accueilli;  mais  pendant  son  séjour * (*) 

(1)  C’est  son  véritable  prénom,  et  nou  pas  Ambro- 
gino,  comme  le  Quadrio  et  d’autres  l’ont  écrit:  son 
aïeul  paternel  s'était  appelé  de  même. 

(*)  11  y était  assesseur  des  causes  civiles. 


Digitized  by  GocÇffÇ 


CH  4PITRK  XI.  iClff 

auprès  du  père,  il  cul  la  douleur  d’y  voir  mourir 
la  fille,  sa  jeune  et  chère  Sclvaggta. 

Après  cette  perte,  il  erra  quelque  tem»  dans 
le»  tille»  de  Lombardie,  d’où  l'ou  croit  qu'il 
passa  en  France;  l'université  de  Pari»  y attirait 
alors  un  grand  nombre  d'étrangers  : il  parait  que 
Ci/jo,  après  y avoir  fait  quelque  séjour,  re- 
tourna  en  Italie,  lorsque  l’entrée  de  l'empereur 
Henri  VII  rendit  aux  Gibelins  des  espérances 
que  sa  mort  imprévue  (i  ) leur  ôta  bientôt.  Tontes 
ces  vicissitudes  ne  lavaient  point  détourné  de 
scs  travaux.  Il  en  douua  une  preuve  à Bologne 
en  iâi{, en  y publiant  son  Commentaire  sur  les 
neuf  premiers  livres  du  code,  ouvrage  volumi- 
neux, et  rempli  d’uue  érudition  immense,  qu'il 
Composa  cependant  en  deux  années , et  qui  le 
plaça,  dès  qu'il  parut,  au  premier  rang  des  ju- 
risconsultes de  60n  teins  (a).  Ce  fut  avec  un  ni 
beau  titre  qu'il  se  présenta  pour  demauder  le  doc- 
torat, et  qu’il  l'obtint  en  i 5 1 4 » plus  de  dix  ans 
après  qu’il  eut  été  reçu  bachelier.  Sa  réputation 
le  fit  bientôt  appeler  dans  plusieurs  villes  pour  y 
enseigner  le  droit.  Il  professa  trois  ans  à Trévise, 
et  envirou  sept  ans  à Pérouse  II  eut  pour  disci- 
ple dans  cette  dernière  ville  le  célèbre  Bariole, 
qui  suivit  ses  leçons  pendant  six  ans,  etqni  avoua 


(i)  A Bonconvento,  pré»  de  Sienne,  en  1 3 ■ 3. 

(a)  Ce  commentaire  a été  imprimé  plusieurs  fois;  la 
première  édition  parut  à Pavir  en  i.)83.  La  meilleure  et 
la  plus  belle  est  celle  qui  fut  donnée  par  Cùnrrui,  avec 
des  notes  et  de»  addition»  marginales,  à l'rancforl-sur- 
lc-Meiu,  eu  1 5 j 8. 


4 


. — . Digitized  by  Google 


*7°  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’ITALIE. 

dans  la  suite  qu’il  devait  aux  écrits  et  aux  leçons 
de  Cino  son  savoir  et  meme  son  génie. 

De  Pérouse,  Cino  alla  professer  à Florence  ; 
il  est  bon  de  remarquer  que  ce  ne  fut  jamais 
qu’en  droit  civil:  les  canonistes  et  les  légistes 
formaient  comme  denx  sectes  ennemies  ; et  non 
seulement  en  sa  qualité  de  légiste,  mais  comme 
ardent  Gibelin,  il  avait  un  grand  éloignement 
pour  les  décrétales,  les  canons  et  pour  tout  ce 
qui  composait  la  jurisprudence  papale.  Il  est  faux 
qu  il  ait  été,  dans  les  lois,  maître  de  Pétrarque,  et 
plus  encore,  qu’il  l’ait  été  en  droit  canon /de 
Boccace:  il  ne  le  fut  du  premier  des  deux  que 
dans  l art  d’écrire  (i),  et  seulement  en  lui  offrant 
dans  ses  poésies,  comme  nons  le  verrons  bientôt, 
un  modèle  que  Pétrarque  se  plut  à imiter. 

Cino  professait  encore  à Florence  (î),  quand 
il  fut  nommé  gonfalonier  à PUloia , oh  depuis 
quelques  années  les  affaires  de  son  parti  avaient 
repris  le  dessus;  mais  soit  par  attachement  pour 
sa  chaire,  soit  par  tout  autre  motif,  il  refusa  cet 
honneur. ‘Il  était  cependant  en  i35G  de  retour 
dans  sa  patrie;  il  y fut  attaqué  d’une  maladie 
grave,  et  monrut  cette  même  année,  ou  au  plus 
tard  au  commencement  de  1 5 3 7 (5),  laissant 


(1)  Voy.  Mémo  rie  délia  Fila  di  messer  Cino  da 
Pistoja  raccolte  ed  illuslrate  dnW  ab.  Sebastiano 
Ciampi,  etc.  Pisa,  1808. 

(a)  En  i334. 

(3)  Tiraboschi,  t.  V,  p.  »4a,  avait  pensé  que  cette 
Btort  n était  arrivée  qu’en  1341  ; mais  voyez  les  Mé- 
moires cités  ci-dessus,  p.  104. 


Digitized  by 


CRiPITRS  XI. 


*7* 

après  lui  deux  renommées  qui  se  sont  conservées 
long-tems  sans  que  l’une  nuisit  à l’autre,  et 
regardé  en  même  teins  comme  l’un  des  restau- 
rateurs de  la  jurisprudence  civile,  et  comme  l’un 
des  créateurs  de  ta  poésie  toscane.  Nous  consi- 
dérerons bientôt  en  lui  le  poète:  comme  juris- 
consulte, s'il  a été  surpassé  depuis,  il  surpassa 
lui-même  tous  les  glossateurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé; et  il  parait  que  depuis  le  célèbre  Irnérius, 
aucun  légiste  n'avait  apporté  autant  de  lumière 
que  lui  dans  des  matières  que  la  plupart  sem- 
blaient au  contraire  s’être  étudiés  à obscurcir  (l). 

Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Pistoia,  an 
pied  d’an  autel  qu’avait  fait  construire  un  de  ses 
oncles,  évèqne  de  Foligno.  Un  artiste  habile  fut 
aussitôt  chargé  de  faire  pour  lui  nu  cénotaphe 
magnifique  eu  marbre  de  Sienne,  qui  fat  placé 
dans  cette  église  plusieurs  années  après,  et  qn*on 
y voit  encore.  Cino  y est  représenté  tenant  école, 
ce  qui  prouve  combien  ce  noble  état  de  profes- 
seur était  alors  honoré.  Ou  remarque,  auprès 
des  disciples  attentifs  à l’écouter,  une  figure  de 
femme,  appuyée  contre  une  des  colonnes  torses 
qui  soutiennent  le  monument.  L’artiste  aura  peut- 
être  voulu  représenter  l'aimable  Selvoggia,  dont 
le  souvenir  poursuivait  le  jurisconsulte  poè'te  au 
milieu  de  ses  graves  fonctions  (2)  Les  ossemens 

(1)  Memorie,  etc-,  p.  53  et  suiv. 

(a)  Cette  conjecture  vraisemblable  est  due  à M.  l’abbé 
Ciampi , qui  a le  premier  distingué  cette  ti<ure  de  fem- 
me, et  cherché  à en  .b-vintr  l’intention.  Voyez  lYIcmo- 
rie , etc.,  note  3i , p.  i53. 
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de  Cino,  retrouvés  en  i6i£,  furent  placés  alors 
sous  le  cénotaphe  avec  une  inscription  qui  cnonc 
simplement  le  fait  (i).  Pétrarque  lui  avait  élev 
un  monument  plus  précieux,  dans  un  fort  beau 
sonnet  (2),  qui  suffirait  pour  prouver  que  s’il 
avait  été  son  disciple  en  poésie  , l’élève  s'était 
placé  bien  au-dessus  du  maître. 

Le  fonds  déjà  si  riche  «le  la  jurisprudence  ca- 
nonique s’accrut  à cette  époque,  du  recueil  «let 
Clémentines,  c’est-à-dire,  des  décrétale»  «le  Clé- 
ment V,  publiées  par  Jean  XXII  Ce  dernier 
pape,  dans  le  cours  de  son  long  pontificat,  eut 
le  tems  d’ajouter  lui-même  à toutes  les  collec- 
tions précédentes  un  grand  nombre  de  décrétales. 
Mais  comme  elles  ne  furent  point  revêtues  «le 
lapprobaîion  d’un  autre  pape  , ou  de  celle  de 
l'Eglise,  ni  envoyées  aux  écoles  avec  les  forme» 
prescrites  , elles  restèrent  simplement  annexées 
au  corps  des  lois  ecclésiastiques , sous  le  titre 
singulier  A’ Extravagantes,  que  personne  ne  s’est 
avisé  de  leur  ôter. 

Ou  regarde  comme  le  plus  savant  des  cano- 
nistes de  ce  tems,  et  même  de  tons  ceux  qui 
avaient  existé  jusqn’alors , Jean  d’André  , ou 
Giovanni  d'Andrea , né  à Bologne  , non  pas 
d’un  prêtre,  comme  l’ont  voulu  quelques  auteurs, 
mais  d un  certain  André  qui  se  fit  prêtre  lorsque 
son  fils  avait  Luit  ans  (3)  Ce  fils  s'éleva  par  roa 

(1)  Os  sa  domirti  Cini 

Ad  cenotapliium  suuni  recollccta. 

An.  D.  1624. 

(*)  Piangete , donne,  e cnn  voipianga  amorc,  etc. 

( ij  Tirabosclii,  t.  V,  l.  11,  c.  5. 
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mérite  et  par  »on  savoir,  et  devint  le  professeur 
le  plus  célèbre  , et  l’uo  des  citoyens  les  plus 
considérés  de  cette  ville,  où  il  était  né  de  parent 
pauvres.  Il  y mourut  en  l3{8,  de  cette  peste 
fatale  qui  désola  l' Italie  entière.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfant,  et  entre  autres  deux  filles,  dont 
l’aînée , nommée  Novella , était  si  savante  en 
droit  canon,  que  quand  son  père  était  occupé  ou 
malade,  il  l’envoyait  professer  k sa  place  ; et  si 
jolie,  que  pour  ne  pas  tourner  toutes  ces  jeuue.% 
tètes,  au  lieu  de  les  instruire,  elle  lisait  et  expli- 
quait les  lois,  cachée  derrière  un  rideau  on  cour- 
tine. C’est  ce  que  dit,  dans  son  vieux  langage, 
une  femme  contemporaine,  Christine  de  Pisan  i 
El  afn  que  la  lnau.lt  ficelle  n’empeschast  U 
pensée  des  ayants , elle  avait  une  petite  cour- 
tine au-devant  d'elle  (i);  précaution  peut-être 

(i)  Dans  un  ouvrage  manuscrit  intitulé  la  CM  des 
Dames,  cité  par  Wolf,  de  Mulier.  érudit pag.  406. 
Tiraboschi,  ub.  mpr.  ne  donne  point  d’autre  indica- 
tion. Nous  avons  à la  bibliothèque  impériale  an  grand 
nombre  de  manuscrite  de  Christine  de  Pisan.  Le  plus 
beau  est  cotté  7396,  in-folw.  j le  passage  se  trouve  folio 
97,  verso.  Le  livre  de  Wolf,  où  il  est  cité,  a pour  titre: 
Afulierum  G>  œcarum  quee  oratione  prosa  us  e sunt 
fragmenta  et  elegia,  etc.  Curante  Joan.  Chrisliano 
H olfio,  Goltingm , 1739,  iu-40.  : la  citation  est  à l’ar- 
ticle \ovella  . jurispe  ita,  dans  b*  Catalogus  Fasmi- 
uarum  otim  tllu.lrium , qui  occupe  la  derniers  moitié 
du  volante.  Voici  le  passage  entier,  tel  qu’il  est  dans  le 
manuscrit:  u Quant  à sa  belle  et  uoble  fille  (de  Jean 
André  ),  que  il  tant  ama,  qui  ot  nom  Nouvelle,  fist  ap- 
prendre lettres  et  si  avant  ès  drois  que  quant  il  estoit 
occupez  d’aucune  cMSoine,  parquoy  ne  povoit  vacquier 
2 lé 
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insuffisante  si  on  la  voyait  arriver  et  monter  à sa 
chaire*  si  le  rideau  ne  se  tirait  que  quand  elle 
commençait  à lire,  et  si  elle  avait  une  voix  aussi 
douce  que  sa  figure  était  jolie. 

L’Histoire,  l’un  des  genres  de  littérature  dans 
lequel  les  Italiens  se  sont  le  plus  distingués,  com- 
mençait dès  lors  à avoir  des  écrivains  qui  font 
autorité,  tant  pour  la  langue  que  pour  les  faits. 
Dino  Compagnie  florentin,  qui  fut  deux  fois 
l’un  des  prieurs  de  la  république,  une  fois  gon- 
falonier  de  justice,  et  qui  eut  une  grande  part 
aux  événemens  de  sa  patrie,  en  écrivit  l'histoire 
dans  sa  Chroniquè  qui  ne  s’étend  que  depuis  1280 
jusqu'à  l3l2,  quoiqu’il  vécut  encore  dix  ou  onze 
ans  après  (1).  Jean  Villani,  beaucoup  plus  cé- 
lèbre que  Dino , posséda  comme  lui  les  premiers 
emplois  de  la  république  , et  en  écrivit  aussi 
l’histoire;  mais  avec  beaucoup  plus  d’étendue, 
de  talent,  et  avec  une  sorte  de  dignité,  quoique 
dans  un  style  naïf  et  simple.  Celte  histoire  (2) 

à lire  les  leçons  à ses  escoliers,  il  envoyoit  Nouvelle  sa 
fille  en  son  lieu  lire  aux  escoles  en  chaiere,  et  aliu  que  la 
beauté  d’ellen’empeschast  la  pensée  des  oyans,  elle  avait 
une  petite  courtine  au  devant  d’elle,  et  par  celle  maniéré 
suppleoit  et  allégeoit  aucune  fois  les  occupacions  de  son 
pere,  lequel  l’ama  tant,  que  pour  mettre  le  nom  d’elle 
en  mémoire,  fist  une  noctable  lecture  d’un  livre  de  droit, 
que  il  nomma  du  nom  de  sa  fille  la  Nouvelle.  » 

(1)  Cette  chronique,  imprimée  pour  la  première  fois 
par  Muratori,  Script,  rer.  liai.,  vol.  IX,  l'a  été  depuis 
séparément  à Florence,  ivafl,  in-40. 

(a)  Imprimée  d’abord  à Venise  en  i537,  in-fol°.,  sous 
le  nom  de  Chronique,  elle  l’a  été  plusieurs  fois  depuis. 
La  meilleure  édition  est  celle  des  Juntes,  Florence, 
1 587,  in-40. 
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embrasse  depuis  la  fondation  de  Florence  juscju’à 

l’an  iô{8,  où  l'auteur  mourut  de  cette  meme 
peste  dont  j’ai  déjà  rappelé  les  ravage»,  et  dont 
lloccace  nous  a laissé,  au  commencement  de  6on 
Décaméron,  une  description  si  éloquente. 

Villaei  raconte  lui-mème  (l)  qué  dans  nn 
pèlerinage  qu’il  fit  à Rome  en  i3oo  pour  le  ju- 
bilé, la  vue  de  ces  grands  et  antiques  inonuuiens, 
et  la  lecture  qu’il  fit  ensuite  des  histoires  et  des 
belles  actions  des  Romains,  écrites  par  Salluste, 
Tite-Lire  , Valère-Maxime , Paul-Orose  et  an- 
tres historiens  auxquels  il  est  à remarquer  qu’il 
joint  aussi  Lucain  et  Virgile,  il  conçut  le  projet 
d’écrire  à leur  exemple  l’histoire  de  sa  patrie  , 
et  de  se  modeler  sur  eux  pour  la  forme  et  pour 
le  style.  Son  ouvrage  est  divisé  en  douze  livres. 
Il  y fait  marcher  de  front  avec  l’histoire  de  Flo- 
rence, celle  des  autres  états  d’Italie.  S’il  fait  au- 
torité, ce  n’est  pas  dans  ce  qu'il  dit  des  anciens 
tems;  il  y adopte  sans  examen  toutes  les  erreurs 
et  toutes  les  fables  qui  infectaient  alors  l’histoire, 
et  dont  on  doit  supposer  le  goût  dans  un  écrivain 

3ui  rangeait  Virgile  et  Lucain  parmi  les  auteurs 
e celle  de  Rome.  Mais  lorsqu’il  traite  des  faits 
arrivés  de  son  tems , ou  dans  les  tems  voisins, 
et  principalement  de  ceux  tjui  regardent  la  Tos- 
cane, personne  n’est  ni  mieux  instruit  ni  plus 
digne  de  foi,  partout  où  l’esprit  de  parti  ne  l’é- 

Îare  pas.  Mais  jl  était  trop  fortement  attaché  aux 
ïuelfes  pour  que  les  lois  do  la  bonne  critique 


(i)  Lib.  V1U,  «.  36. 
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permettent  de  le  regarder  comme  impartial  quand 
il  parle  de  son  parti  ou  du  parti  contraire.  Après 
sa  mort,  Mathieu  Villani,  son  frère,  et  Philippe, 
fils  de  Mathieu,  continuèrent  son  histoire  que  ce 
dernier  conduisit  jusqu'à  Van  1 564-  (i)-  Elle  est 
rangée,  pour  l’élégance,  le  naturel  et  la  pureté 
du  style,  parmi  les  principaux  livres  classiques 
italiens. 

La  république  de  Venise,  rivale  à beaucoup 
d’égards  de  celle  de  Florence,  qui,  ayant  fixé 
depuis  loug-tems  la  forme  de  son  gouvernement, 
et  garantie,  tant  par  cette  forme  meme  que  par  sa 
position  locale,  de  l’influence  contradictoire  de  la 
cour  de  Rome  et  de  l’Empire,  jouissait  d’un  état 
beaucoup  plus  tranquille,  eut  aussi,  vers  cette 
meme  époque,  le  premier  historien  dont  elle  s’ho- 
nore. André  Dandolo,  élevé  en  i343  à la  dignité 
de  Doge,  quoiqu'il  n’eùt  que  trente-six  ans,  étais 
fort  versé  dans  les  lois  , dans  les  belles-lettres  et 
sur-tout  dans  l’histoire;  plein  de  vertus,  de  «lignite, 
de  gravité,  d’amour  pour  sa  patrie,  doué  d’une 
éloquence  merveilleuse,  d’une  prudence  consom- 
mée et  d’une  grande  affabilité,  il  avait  toutes  les 
qualités  nécessaires  dans  le  chef  d’une  république. 
Pendant  sa  suprême  magistrature,  il  soutint  avec 
gloire  le  fardeau  des  affaires,  et  conduisit  avec 
autant  d’babileté  que  de  courage  plaideurs  négo- 
ciations et  plusieurs  guerres.  Celle  qui  s’alluma 

(i)  La  continuatiou  de  Mathieu,  qui  contient  neuf 
livres,  fut  imprimée  par  les  Juntes,  d’abord  seule  en 
i56»v  eusuite  avec  le  complément  de  Philippe  son  fils, 
en  1567, 
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entre  Venise  et  Gène*  fut  cause  de  sa  mort.  Le« 
Génois,  d’abord  vaincus,  reprirent  de  tels  avan- 
tages. que  les  Vénitiens  se  crurent  à deux  doigts 
de  leur  perté.  Dandolo  en  conçut  tant  de  chagrin 
qu’il  tomba  malade  et  mourut.  Lliistoire  qu’il  a 
laissée  et  qui  jouit  de  beaucoup  d'estime  est  écrite 
en  latin  (1).  Elle  comprend  celle  de  Venise  depuia 
les  premières  années  de  1ère  chrétienne  jusqu’à 
1 an  i3{2  , qui  précéda  son  élection;  ce  qui 
prouve  que  depuis  le  moment  oil  il  fut  chargé  de 
la  conduite  des  événemen*  qui  sont  la  matière  de 
l'histoire,  il  n’eut  plus  le  loisir  de  l’écrire. 

Padoue  eut  aussi  un  historien  de  réputation 
daus  Alhertino  Mussato , qui  remplit  avec  hon- 
neur plusieurs  fonctions  civiles  et  militaires , 
dans  des  tems  de  troubles  continuels,  tels  que  la 
fin  du  treisième  siècle  et  le  commencement  du 
quatorzième;  cela  suppose  une  vie  fort, agitée,  et 
souvent  privée  du  repos  d’esprit  qu’exige  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  ne  laissa  point  de  les  cultiver 
parmi  les  vicissitudes  très-variées  de  sa  fortune;  il 
fut  non  seulement  historien,  mais  poète;  et  la 
couronne  poétique  lui  fut  meme  décernée  publi- 
quement à Padoue  sa  patrie.  Il  mourut  en  i53o, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  L’histoire  latine  qu’il  a 
laissée  porte  le  titre  d ’ Augusta , parce  qu’elle  con- 
tient en  seize  livres  la  vie  de  l’empereur  Henri  VU. 
Dans  huit  autres  livres,  aussi  en  prose,  il  raconte 
les  événemen»  qui  suivirent  la  mort  de  cet  empe- 


(1)  Muratori  est  le  premier  qui  l'ait  uuulice,  Script, 
rer.  liai,  vol.  X1L 
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reur  jusqu’en  1017  (1).  Trois  livres  en  vers  hé- 
roïques ont  ensuite  pour  sujet  le  siège  que  Caa 
Grande  de  la  Scala  mit  devant  Padoue  ; et  dans 
uu  dernier  livre  en  prose,  Mussa/o  décrit  le* 
troubles  domestiques  qui  déchirèrent  cette  mal- 
heureuse ville , et  qui  la  firent  passer  sons  la  do- 
mination dn  seigneur  de  Vérone.  Cette  série  his- 
torique, qui  contient  en  tout  vingt-huit  livres , 
est  regardée  comme  l’ouvrage  le  mieux  écrit  en 
latin,  depuis  la  décadence  des  lettres  jusqu’a- 
lors (2).  Ses  poésies,  aussi  toutes  latines,  consis- 
tent en  élégies , épitres  et  églogues  écrites  d’nn 
style  abondant  et  facile,  mais  encore  privé  d’élé- 
gance, quoique  moins  dur  et  moins  grossier  que 
celui  des  poètes  des  âges  précédens.  Il  composa 
de  plus  deux  tragédies  latines,  les  premières  qui 
aient  été  écrites  en  Italie;  l’une  intitulée  Eeceri v 
vis , dont  le  fameux  Kzzelino  est  le  héro3 , et 
l’autre  Achiüeis , qui  a pour  sujet  la  mort  d'A- 
chille. L’auteur  y fait  tous  ses  efforts  pour  imiter 
le  style  de  Sénèque;  mais  quoiqu’il  y réussisse 
souvent,  il  n’y  a point  d’injustice  à dire  qu’il  ne  fit 

3ue  d’assez  mauvaises  copies  d’un  mauvais  mo- 
èle  (3). 


(1)  Dans  ces  deux  histoires,  selon  l’observation  d» 
Tiraboschi  ( Stor.  délia  Letter.  liai. , t.  V,  pag.  347  ), 
quoique  l’autear  ne  se  borne  pas  à parler  des  actions 
des  Padouans  ses  compatriotes,  il  s’y  étend  cependant 
beaucoup  plus  que  sur  les  autres  faits. 

(a)  Tiraboschi,  loc.  cil. 

(3)  Les  oeuvres  d 'Albertino  Mussato,  d’abord  impri- 
mées à Venise  en  i636,  l’ont  été  plus  complètement  ca 
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Il  sérail  trop  long  de  faire  mention  de  tous  les 
auteurs  qui,  dans  toutes  les  parties  de  l Italie,  écri- 
virent alors  en  latin  des  histoires  , soit  particu- 
lières, soit  générales.  Quoique  l'usage  presque 
universel  fut  encore  d écrire  dans  cette  langue,  la 
langue  vulgaire  prenait  cependant  chaque  jour 
de  nouveaux  acCroissemcns  , et  parvenus  comme 
nous  le  sommes  à la  littérature  italienne,  nous 
devons  passer  légèrement  sur  tout  le  reste  , pour 
nous  occuper  plus  à loisir  des  auteurs  qui  eu  ont 
fait  l'éclat  ei  la  gloire. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  dans  ce  rang  qu’on  doit 
placer  l’auteur  de  certains  cantiques  spirituels,, 
où  l’on  reconnaît  pourtant  de  la  verve  et  une 
sorte  de  génie  parmi  beaucoup  de  duretés,  do 
grossièretés  et  d’incorrections  de  toute  espèce. 
C'était  un  moine  de  l’ordre  de  St -François,  ou 
plutôt  un  frère  convers,  et  qui  ne  voulut  jamais 
être  autre  chose , nommé  lacopone  on  lacopo 
du  Todi -,  parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville.  Il 
appartient  au  treizième  siècle  plus  qu’au  suivant, 
puisqu'il  mourut  en  i3oG.  C'est  an  oubli  qu'il  est 
encore  teins  de  réparer,  lacopo , par  un  esprit 
de  sainteté  fort  extraordinaire,  imagina  de  passer 
pour  fou.  On  le  prit  au  mot;  les  petits  enfans 
couraient  après  lui,  en  l’appelant  par  dérision 
lacopone : c’est  ce  nom  qui  lui  est  resté.  Scs  su- 

Hollande,  dans  le  Thésaurus  Histor.  liai. , vol.  VI, 
partie  11.  Ses  poésies  et  ses  deux  tragédies  sont  dans 
cette  dernière  édition.  Muratori  n’a  imprimé  que  les 
ouvrage*  historiques  et  la  tragédie  d’Eecennit.  Script, 
ter.  liai.,  vol.  X. 


Digitized  by  Google 


280  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’iTALIE. 

périeurs  contribuèrent  encore  à sa  sanctification 
en  le  jetant  eu  prison  dans  l’endroit  le  plus  infect 
dn  couvent,  pour  je  ne  sais  quelle  faute , que  , de 
l’humeur  dont  il  était,  il  fit  peut-être  exprès.  Il  y 
composa  un  cantique,  où  il  ne  parle  que  de  joie 
et  d’amour: 

O gïubito  del  cuore, 

Che  fai  cantar  d’amore , etc.  (1) 

Tan  lis  que  le  pape  Boniface  VIII  assiégeait 
Palestrine , Iacopone  qui  s’y  trouvait  alors,  fit 
contre  lui  quelques  cantiques,  entre  autres  celui 
qui  commence  par  ces  mots: 

O papa  Bonifazio , 

Quan  lu  hai  giocato  al  mondo  (%)! 

Boniface  qui  se  dispensait  fort  bien  du  pardov 
des  injures,  ayant  pris  Palestrine,  fit  mettre  notre 
pocte  en  prison,  aux  fers , et  au  pain  et  à l’eau. 
Iacopone , dans  plusieurs  cantiques,  décrit  si 
dure  captivité.  Boniface  ajouta  l’insulte  à la  ven- 
geance. Un  jour  qu’il  passait  devant  sa  prison , il 
lui  demanda  quand  il  comptait  en  sortir?  Quand 
vous  y entrerez,  répondit  le  moine;  et  peu  de 
tems  après,  le  pape  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Français  et  par  les  Colonne,  ses  ennemis,  la 
prédiction  se  vérifia  toute  entière.  Iacopone 
mourut  trois  ans  après  sa  délivrance.  U fut  élevé 
an  rang  des  saints  pour  ses  bonnes  oeuvres,  et  au 


(1)  C’est  le  76.  cant. 
(a)  C’est  le  58. 
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rang  des  auteur»  qui  font  texte  de  langue,  pour 
ses  cantique».  Il  ne  m'appartient  de  niger  ni  de 
l’une  ni  dfe  1 autre  de  ce»  apothéoses.  Il  y a peu 
d'inconvëniens  à la  première;;  mais  il  pourrait  y 
en  avoir  à la  seconde , si  l’on  s'avisait  de  prendre 

Eonr  autorités  les  locution»  siciliennes , lom- 
ardes  et  populaire*  dont  ses  cantiques  sout  rem- 
plis (j).  . 

Il  est  vrai  qu’à  travers  ce  mauvais  style  , qui 
dégénère  quelquefois  en  jargon,  l’on  y trouve  de 
la  verve,  de  la  facilité,  et  une  naïveté  de  pensées 
et  d’expressions  qui  n'est  jamais  sans  quelque 
charme.  Iacoponc  a du  rapport,  pour  les  idées, 
avec  notre  abbé  Pellegrio(2),  quoiqu’il  vaille  mieux 
que  lui.  Dans  l’un  de  ses  cantiques  , par  exem- 
ple (5) , il  fait  dialoguer  ensemble  lame  et  le 
corps  : lame  propose  au  corps  les  mortifications 
de  la  pénitence  ; le  corps  y répugne  et  les  refuse 
tant  qu’il  pent.  L’aine  lui  présente  une  discipline 
à gros  nœuds  ; elle  s'en  sert , et  le  fustige  rude- 
ment en  lui  disant  des  injures:  le  corps  crie  an 
secours  contre  cette  ame  sans  pitié , cette  ame 


(r)  La  première  édition  de  ce*  cantique»  e*t  celle  de 
Florence,  i4')o>  in— 4® •» ü y en  a eu  depuis  un  assez  grand 
nombre  d’autre».  Le»  deux  meilleure»  sont  rell.  » de  Ro- 
me, i558,  in-40. , avec  de»  discour»  mu  faux  sur  chaque 
cantique,  et  la  vie  du  bienheureux  'acopone  (ers  dis- 
cours sont  de  Giamb.  Modio  ),  et  de  Venise,  161 
in-40.  » avec  les  notes  de  F ru  Francesco  Ti  esaiü  1 
Lugano.  Ce* t cette  dernière  qui  est  citée  par  la  1 rusca. 

(a)  Ce  poète,  peu  connu,  et  presque  toujours  fade  et 
languissant,  naquit  à Marseille  en  i663  et  mourat  à 
Pari»  en  1-43, âgé  de  Sa  au».  Note  de  l’. éditeur  iutlten. 
(3)  Cant.  3. 
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cruelle,  qui  l’a  tué,  battu,  ensanglanté,  etc.  (1). 
Dans  un  autre  cantique  (2) , le  bon  Iacopone 
s’emporte  contre  la  parure  îles  femmes:  il  les 
compare  au  basilic,  et  Le  basilic,  dit-il,  tue  l’homme 
par  les  yeux  : sa  vue  empoisonnée  fait  mourir  le 
-corps;  la  vôtre  est  bien  pine  ; elle  tue  famé.  r>  Il 
-les  appelle  servantes  du  diable  (3),  à qui  elles  en- 
voient un  grand  nombre  dames.  Quand  il  en  vient 
à leur  parure , il  va  des  pieds  à la  tète , depuis 
la  chaussure  qui  fait  paraître  la  naine  une  géante, 
jusqu’à  la  coiffure  et  aux  faux  cheveux.  Dans  un 
-troisième  cantique  ({) , l’ame  et  le  corps  6ont  de 
nouveau  rais  eu  scène  : le  lieu  et  l’instant  de  cette 
6cèue  sont  terribles;  c’est  le  jour  du  jugement  • 
dernier:  l’ame  revient  chercher  son  corps  pour 
sc  rendre  devant  le  juge;  elle  lui  reproche  de  l’a- 
voir entraînée  daus  le  crime  dont  il  va  partager  la 


(.1)  Sozo,  malvascio  corpo 

Luxurioso,  engoido , 

Sostieni  lo  Jlagello 
Desto  nodoso  cor  do. 


Succurrite  viciai, 

Che  l'anima  m’a  mono , 
AUiso,  ensanguenalOy 
Disciplinato  a torto. 

O impia,  crudele , etc. 

fa)  Cant  8. 

(3)  Serve  del  diavolo 
Sollecite  i servite , 

Colle  vosti  e schirmite 
Moll’ aneme  i mandate. 

(4)  Cant.  i5. 
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peine  : l’Ange  fait  résonner  l’effrayante  trom- 
pette (i).  Ce  serait  le  sujet  d’une  ode  à faire  fré- 
mir; mais  il  faudrait  qu’au  lieu  d'être  faite  par 
lacopone  , elle  le  fut  par  uu  Chiaùrera  ou  par 
u u Guidi. 

Un  autre  poè'te  dont  la  vie  fut  partagée  entre 
les  deux  siècles,  mais  qui  poussa  sa  longue  car- 
rière jusqu’au  milieu  du  quatorzième,  est  Fran- 
cesco da  Barberino.  Il  était  né  en  i 26$,  au  châ- 
teau de  Barberino  en  Toscane,  et  fut,  à Florence, 
un  des  disciples  de  Brunelto  Latini.  Il  suivit 
avec  distinction  la  carrière  des  lois,  à Bologne, 
à Padoue,  à Florence  même , et  devint  un  juris- 
consulte célèbre.  Mais  ses  graves  études  no 
l’empcchèrent  point  de  cultiver  la  poésie;  son 
principal  ouvrage , intitulé  les  Document  d’A- 
mour  (i  Documenti  d’Amore ),  est  eu  vers  de 
différentes  mesures.  Son  6tyle  manque  souvent  do 
facilité,  d’élégance , et  se  sent  un  peu  trop  des 
tours  et  des  expressions  de  la  langue  provençale 
que  l’auteur  cultivait  autant  que  sa  propre  langue. 
Cependant  les  académiciens  de  la  Crusca  l’ont 
aussi  rangé  parmi  les  auteurs  classiques;  mais  ils 
n’offrent  de  lui  pour  exemple  que  ce  qui  çst  d’un 
toscan  pur,  attention  qu’ils  ont  eue  de  même 
pour  Iacopone  da  Tocu.  Nous  ne  devons  donc 
pas,  nous  autres  Français,  croire  que  ce  qui 
est  jargon  dans  cc%  deux  vieux  poè'tes,  fasse  au- 
torité. Au  reste  l'ouvrage  de  Francesco  da  Bai'- 


(1)  L’agnolo  tta  a trombare 

V occ  de  gran  paura . 


Digitized  by  Google 


28 i HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALIE. 

lerino  n’est  pas , comme  le  titfe  paraît  l’annon- 
cer, un  livre  d’amour;  mais  un  traité  de  phi- 
losophie morale,  divisé  en  douze  parties,  dans 
chacune  desquelles  l'auteur  parle  de  quelque 
vertu  et  des  récompenses  qui  y sont  déstinées. 
Ce  poème,  resté  long-tems  manuscrit,  parut 
pour  la  première  fois  à Rome  en  i0{os  avec  de 
fort  belles  gravures , précédé  de  la  vie  de  l’au- 
teur écrite  par  Ubaldini , et  suivi  de  tables  alpha- 
bétiques très-utiles,  vu  le  grand  nombre  de  locu- 
tions et  de  mots  étrangers  que  ce  poète  a employés 
dans  scs  vers.  Il  mourut  à Florence  , à quatre- 
vingt-quatre  ans;  èt  fut  encore  une  des  victimes 
de  celte  peste  terrible  de  l348  qui  frappa  indis- 
tinctement tous  les  âges. 

Ce  serait  ici*le  lieu  de  faire  connaître  plus  par- 
ticulièrement le  poème  de  YAcerba  qui  fit  la  ré- 
putation de  Cecco  àYAscoli , et  fut  en  partie  la 
cause  de  sa  fin  tragique;  mais,  à parler  franche- 
ment, quoique  tou6  les  curieux  l’aient  dan6  lenr 
bibliothèque  (i),  il  n’en  vaut  pas  trop  la  peine. 
C’est  un  traité  en  cinq  livres,  divisés  chacun  en 
un  assez  grand  nombre  de  chapitres.  Le  premier 


(i)  La  plus  ancienne  édition  connue  de  ce  poème  est 
celle  de  Venise,  chez  Philippo  di  Piero,  1476,  in-40.  , 
avec  un  commentaire  de  Nicolo  Uassetti, répétée ibid. 
en.  1478.  Haym  ( Bibüot.  ital. , Milan  1771,  iu-40.  ) cite 
une  première  édition,  in  Bessalibus,  1458,  dont  aucun 
autre  hildiographe  n’a  parlé.  11  s’en  fit  quatre  ou  cinq 
autres  éditions  avant  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  il  en 
parut  eucore  plusieurs  dans  le  siècle  suivant;  les  pre- 
mières sont  devenues  très-rares. 
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livre  traite  du  ciel,  des  élémens,  et  des  phéno- 
mèues  célestes;  le  second,  des  vertus  et  des 
vices;  le  troisième,  de  l’amour,  et  ensuite  de  U 
nature  des  animaux  et  de  celle  des  pierres  pré- 
cieuses; le  quatrième  contient  des  questions  ou 
problèmes  sur  divers  points  d’histoire  naturelle; 
enfiu  le  cinquième  , qui  n’a  cju’un  seul  chapitre, 
traite  de  la  religion  et  de  la  foi.  Le  tout  est  écrit  en 
Sixains,  d’un  style  sec  , dur,  dépourvu  d’harmo- 
nie, d’élégance  et  de  grâce;  et  de  plus  tout  rem- 
pli de  ces  rêveries  astrologiques,  qui  étaient  la 
passion  favorite  de  l’auteur,  et  le  conduisirent  à 
sa  perte. 

Il  paraît  y avoir  un  grand  rapport  entre  ce  ché- 
tif ouvrage  et  une  partie  du  Trésor  de  Brunetto 
Latini.  On  y parle  de  même  du  ciel , des  élé- 
mens , de  la  terre  , des  oiseaux  , des  poissons  , 
des  quadrupèdes,  des  vertus  et  des  vices.  L’un 
semblerait  n’ètre  qu’un  extrait  de  l’autre  mis  en 
vers  et  revêtu  seulement  dans  les  dé:ails,  des 
imaginations  de  l’auteur.  Je  trouve  dans  le  titre 
même  , tel  qu’il  était,  suivant  l’opinion  du  savant 
Quadrio,  avant  les  altérations  qu’on  y a faites, 
uue  raison  de  plus  pour  croire  que  Crcco  eut  eu 
vue,  dans  son  poème,  le  grand  traité  de  Brunrtio. 
L’Acerbo,  selon  cet  auteur  (1),  était  le  premier 
titre  de  l’ouvrage,  et  c’est  l’ignorance  des  co- 
pistes, qui  en  a fait  depuis  YAcerba  qu’ou  u’a  ja- 
mais pu  expliquer.  Or  dans  acerbo , le  b était 
employé,  comme  il  arrivait  souvent,  pour  un  v. 

(’)  florin  e rogione  d'vgni  Poetias  t.  VI,  p <j°- 
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Le  véritable  mot  était  donc  acervo,  qui  signifie  ' 
poétiquement,  comme  le  latin  accrvus , un  tas, 
un  amas,  un  monceau;  et  Cecco  lui  donna  ce 
titre  pour  désigner  un  rassemblement,  un  amas 
d’objets  de  toute  espèce.  Ce  fut  une  raison  sem- 
blable qui  engagea  Brunetto  Latini  à donner  an 
sien  le  nom  de  Trésor;  les  deux  ouvrages  se  res- 
semblaient donc,  non  seulement  par  la  matière, 
mais  par  le  titre.  Aucun  auteur  italien,  je  crois,* 
n*a  fait  ce  rapprochement,  ni  formé  cette  conjec- 
ture, sur  laquelle  je  me  garderai  bien  d’insister, 
malgré  la  vraisemblance  qu’elle  a pour  moi. 

On  est  peut-être  curieux  de  savoir  comment  ce 
poète  astrologue  s’y  était  pris  pour  mettre  jusqu’à 
trois  fois,  dans  cette  espèce  de  farrago  des  traits 
de  satyre  contre  le  Dante.  Le  premier  est  peu  de 
chose.  Dante  avait  attribué  à la  Fortune  une  in- 
fluence à laquelle  la  sagesse  humaine  ne  pouvait 
résister  (i).  Gela  déplaît  à Cecco,  qui,  parlant 
aussi  de  la  Fortune,  mais  dans  un  style  un  peu 
différent,  reproche  au  poè'te  florentin  de  setre 
trompé,  et  soutient  qu’il  n’y  a point  de  fortune 
qui  ne  puisse  être  vaincue  par  la  raison  (2).  La 


(1)  C’est  dans  ce  beau  morceau  du  septième  chant  de 
son  Enfer , oè  il  fait  dire  par  Virgile  que  Dieu  a donné 
aux  splendeurs  mondaines  celte  conductrice  générale 

£i  j préside,  qui  les  fait  passer  de  peuple  en  peuple  et 
race  en  race: 

Oltre  la  difension  de’  senni  umani. 

Yoy.  ci-dessus,  p,  04. 

(a)  Jn  cià  percasli, florentin  poeta, 

Ponendt > che  gli  ben  de  la  fortuna 
JYecessitati  sténo  con  lor  meta. 
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«ecomlc  atiaqnc  est  plu»  forte  : elle  a ponr  sujet 
l'amour,  dont  Occo  aligne  la  cause  aux  in- 
fluences du  troisième  ciel,  ou  de  la  planète  do 
Vénus.  Il  accuse  Guida  Cavalcanti  «le  lui  avoir 
donné  une  autre  origine  dans  sa  fameuse  canzo- 
tie  sur  la  nature  «le  l’amour;  il  enveloppe  le  Dante 
dans  cetté  meme  accusation;  et  il  revient,  dans 
tin  seul  chapitre,  quatre  ou  cinq  fois  contre  lui 
avec  une  sorte  d’acharnement  (1).  Enfin  le  der- 
nier trait  est  à la  fin  de  son  quatrième  livre.  Il  se 
félicite,  et  à ce  qu’il  paraît  de  très-bonne  foi,  de 
n’avoir  usé  dans  son  poëme  d’aucun  des  ressorts 

Sue  Dante  avait  employés  dans  le  sien.  Ici,  dit— 
, d’un  air  de  triomphe,  on  ne  chante  pas  comme 
les  grenouilles  dans  un  étang;  ici  on  ne  chante 
pas  comme  ce  poêle  qui  n’imagine  que  des  choses 
vaines;  mais  ici  brille  et  resplendit  toute  la  na- 
ture qui  rend,  à qui  sait  l’entendre,  le  c«eur  et  l’es- 
prit joyeux.  Ici  l’on  ne  rêve  pas  à travers  la  foret 
obscure  (2).  Ici  je  ne  vois  ni  Paul  ni  Françoise, 


Non  è fortuna  che  raton  non  vinca. 

H or  pensa,  Dante,  se  prova  nessuna 
Se  puà  più  J are  cfie  questa  convinca. 

( L.  II,  c.  1.) 

( 1 ) L.  IIT,  c.  1. 

(a)  Qui  non  se  sogna  per  la  selva  oscura. 
Qui  non  vego  Paolo  ne  Franccsca. 

Non  vego’l  conte  che  per  ira  et  asto  (*) 
Ten  forte  V arcivescovo  Rugiero , 

(*)  Pour  astio. 
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ni  les  Maiofroy,  ni  le  vieux  ni  le  jeune  de  laScala , 
ni  les  massacres  et  les  guerres  de  leurs  alliés  les 
Français.  Je  ne  vois  point  ce  comte  qui,  dans  sa 
fureur,  tient  sous  lui  l’archevêque  Roger  et  fait  de 
sa  tête  on  repas  horrible.  Je  laisse  là  les  fables  et 
ne  cherche  que  la  vérité.  » Eh  non,  malheureux 
Cecco  ! tu  ne  vois,  ni  ne  fais  rien  voir  de  tout  cela. 
C’est  pourquoi,  depuis  plusieurs  siècles,  ton 
triste  poème  est  à peine  Connu  de  nom,  tandis  que 
celui  du  Dante  est,  et  sera  toujours,  pour  les  ami* 
de  la  poésie,  un  objet  d’admiration  èt  d’étude. 

Fasio  Jegiï  Uberti,  poète  qui  jouissait  dèi 
lors  de  .plus  de  renommée  que  Cecco,  dont  la  ré- 
putation s’accrut  beaucoup  dans  la  suite,  et  s’est 
mieux  conservée  depuis,  an  lieu  de  critiquer 
Dante,  entreprit  de  l’imiter,  on  du  moios  de  com- 
poser un  grand  poème  qui  put  être  placé  à coté 
du  sien- Mais  ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  6a  vie. 
Pendant  celle  du  Dante,  et  long-tems  après,  il 
ne  fut  connu  que  par  des  sonnets  et  des  canzoni, 
où  l’on  remarque  snr-tout  une  force  et  une  viva; 
cité  de  style  qui  étaient  alors  les  qualités  les 
moins  communes.  On  n’en  a imprimé  qn  un 
petit  nombre.  Les  sept  sonnets  que  contient  un 
Recueil  d’anciennes  poésies  (i),  ont  pour  6u- 

* 

Prendendo  del  suo  cieflo  el  fiero  pasto.*  ? 



Lasso  le  ciancie  e tornn  su  nel  vero , 

Le  favole  mi  son  sempre  nemichc. 

(L.  IV,  c.  i3.  ) 

(i)  Poeti  antichi  raccolti  da  monsig.  Leone  Allaci, 
etc.,  Napoli,  1661,  p.  *96  et  suiy. 
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jet  les  sept  péchés  mortel*.  L'un  des  péchas  parle 
dans  chacun  de  ce*  sonnets  et  se  caractérise  lai* 
meme.  Ils  furent  peat-ètre  fait*  pour  ces  repré- 
sentations pienses  où  figuraient  les  anges  et  les 
démons,  les  vertus  et  les  vices  personnifiés,  et 
qui  furent,  en  Italie  comme  en  France,  les  pre- 
miers essai^  de  l’art  dramatique. 

Dans  l’une  des  deux  canzoni  de  ce  poète,  qni 
nous  ont  été  conservées,  il  se  plaint  poétiquement 
des  peines  que  l’amour  lui  fait  éprouver,  en  se 
comparant  avec  tous  les  objets  de  la  nature,  em- 
bellis par  le  retour  du  printems  (i).  L’herbe  des 
prés,  les  fleurs,  le*  collines  riantes,  les  parfont* 
de  la  rose,  enchantent  la  terre  elles  airs,  partout 
1 amour  parait  sourire  ; mais  lui,  le  désir  le  con- 
sume; il  ne  cessera  de  souffrir,  que  quand  il  re- 
verra la  beauté  dont  il  est  séparé  depuis  long- 
tems.  Les  chants,  les  amours,  les  nids,  11»  ten- 
dres soins  des  oiseaux,  le  ramènent  aussi  triste- 
ment sur  lui-meme.  Les  animaux  les  plus  sauva— 
ges,  les  serpeos  et  les  dragons  les  plus  terribles, 
s unissent  et  jouissent  ensemble;  tandis  que  mille 
fois  le  jour,  il  passe  de  la  vie  à la  mort,  selon  les 
espérauces  ou  les  craintes  de  son  cœur.  Les 
claires  eaux,  les  fraîches  fontaines  baignent 
toutes  les  campagnes,  arrosent  les  arbres  et  les 
fleurs  ; les  poissons,  délivrés  «les  chaînes  de  I hi- 
ver,  parcourent  les  fleuves  et  en  repeuplent  les 


(i)  Raccolia  di  antiche  rime,  etc..  A fa  fin  «le  la  Bella 
mono  de  Giusto  de'Conti,  Paris, 

Ioguardo  infra  l'erbetle  per  U prali.  etc. 
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eaux,  tandis  que  d’antres  se  jouent  et  s’nnissent 
dans  les  vastes  mers;  lai,  toujours  seul  et  loin  de 
ce  qu’il  aime,  est  brûlé  d’un  feu  que -rien  ne  peut 
éteindre.  Les  jeunes  filles  et  leurs  jeunes  amans 
ne  s’occupent  que  de  plaisirs  et  de  fêtes , de 
danses,  de  cbanls  et  de  rendez-vous  d’amour; 
lui,  sans  cesse  occupé  de  celle  qui  serait  comme 
un  soleil  au  milieu  de  cette  jeunesse,  est  dans  un 
état  qni  arrache  des  larmes  à ceux  qui  sont  té- 
moins de  sa  douleur.  . 

Dans  l’autre  canzone  (i)  il  se  plaint  encore, 
mais  c’est  de  l’extrême  indigence  où  il  se  trouve 
réduit.  Toutes  ses  expressions  sont  celles  du  dé- 
• sespoir.  Il  invoque  la  mort , elle  le  refuse  ; sa 
destinée  est  de  souffrir,  il  faut  qu’il  la  remplisse. 
Lorsqu’il  sortit  du  6ein  de  sa  mère,  la  pauvreté 
s’assit  auprès  de  lui,  et  lui  prédit  qu’elle  ne  s’en 
détacherait  jamais.  Cette  prédiction  ne  &’est  que 
trop  accomplie.  Dans  l’excès  de  ses  maux,  il 
maudit  la  nàturc  et  la  fortune,  et  quiconque  » 
le  pouvoir  de' le  faire  ainsi  souffrir;  qni  qne  ce 
' soit  que  cela  regarde,  il  s’en  met  peu  eu  peine; 
sa  douleur  et  sa  rage  sont  si  grandes,  qu  il  ne 
peut  avoir  rien  de  pis,  quelque  chose  qui  lui 
arrive  (2),  etc. 


(1)  Elle  est  la  seconde  du  livre  IX,  dans  le  recueil  in- 
titulé : Sonetli  e Canzoni  di  diverti  antichi  Âutori 
toscani  in  dieci  libri  r accola,  Florence,  Philippo 
Giunti,  15^7. 

Lasso  f che  quando  imaginando  vegno 

Il  forte  e crudel  punto  dov’io  nacqui,  etc 
(a)  Perd  bestemmio  in  prima  la  natura , 
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Fazio  ou  Bonifazio  dcgti  ULerti  était  petit- 
fils  du- célèbre  Farinata  que  non»  avons  vu  dans 
l’Enfer  du  Dante  (i).  Sa  famille  fut  exilée  de 
Florence,  et  il  paraît  qu'U  naquit  dans  l’exil. 
Cette  pièce  est  apparemment  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse;  plus  tard,  il  parvint  à corriger  sa  mau- 
vaise fortune.  Selon  Villaui  (2),  ce  fut  un  des 
hommes  les  plus-  agréables  et  de  la  meilleure 
société  de  son  teins:  **  On  n eut  qu’un  repro- 
che à lui  faire,  c’est  que  par  amour  du  gain, 
il  fréquentait,  dit  cet  historien,  les  cours  des 
*Jr*D*»  *lu  ü flattait  les  vices  et  les  mœurs  cor- 
rompues des  hommes  en  ponvoir;  et,  qu’exilé 
oe  sa  patrie,  il  chantait  leurs  louanges  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits.  » Cette  conduite 
réussit  presque  toujours  aux  hommes  de  quelque 
talent,  quand  ils  ont  la  bassesse  de  préférer  une 
fortune  ainsi  acquise  à une  honorable  pauvreté 
11  Para,t  cependant  que  si  elle  tira  F a zi 6 drgU 
Lier/i  de  la  misère,  elle  ne  le  mena  point  à la 
fortune;  car,  selon  le  meme  Viüani,  il  mourut 
et  fut  enterré  à Vérone  après  avoir  dans  sa 
vieillesse  passé  modestement  et  tranquillement 

E lafortuna.  con  chi  n’ha  pour » 

Difarrmi  si  dolere; 

Etocchi  a.cki si  vuol,  ch’io  non  ho  cura : 

Che  tanto  e In.io  dolore  e la  mia  rabbia, 

Cett,  i.ilr  10n  F°"°,  aver.P*ggio>  CV'°  m’abbia. 

Wdî,Ct,°n  ®,*dre8salt  £rt  haut,  si  l’on  v 

£«llL,ea^ar<?e ; et  • repris  des  hardies- 

ses moins  directes  et  'moins  claires. 

/ ! ci_t,ess;u.s>  P-  6r. 

(-»)  ue  d’uomini  iUüstri  Fiorentini , p.  jo  et  aaiv. 
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de  longs  jours  (i).  Je  ne  le  considère  ici  que 
«comme  poète  lyrique,  je  parlerai  ailleurs  de 
6ou  grand  poème,-  qui  appartient  à la  dernière 
moitié  du  siècle. 

Celui  de  tous  les  poètes  de  la  première  moitié 
qui  passe  pour  avoir  le  plus  ‘approché  du  lyri- 
que italien  par  excellence,  pour  avoir  le  mieux 
annoncé  par  les  grâces  de  «on  style  les  grâces 
inimitables  du  6tyle  de  Pétrarque,  et  pour  avoir 
donné  avant  lui  aux  vers  italiens  le . plus  d’élé- 
gance et  de  douceur  est,  comme  je  l’ai  dit, 
Cino  da  Pistoia , qui  fut  aussi  l’un  des  juris- 
consultes les  plus  célèbres  de  son  tems  (2). 

Les  poésies  de  Cino  ont  été  imprimées  à Rome- 
en  155g  (3),  et  réimprimées  aveo  dne  seconde 
partie,  trente  ans  après  Elles  sont  d’ailleurs 
insérées  dans  plusieurs  recueils  de  poésies  an- 
ciennes, publiés,  soit  avant,  soit  après  ces  édi- 
tions (5).  Il  est  impossible  de  croire  que  Dante, 
qui  a beaucoup  loué  ce  poète  (6),  et  Pétrarque, 
qui  l’a  loué  peut-être  encore  davantage,  qui  l’a- 


(1)  Ibid.  . • 

(а)  Voy.  ci-dessus,  p.  367  et  smv- 

(3)  Par  Niccolo  Pitli. 

(4.)  Par  Faustino  Tasso . 

(5)  Elles  composent  le  cinquième  livre  du  recueil  des 
Juntes,  1627,  et  les  sixième  et  septième  de  la  réimpres- 
sion de  ce  recueil  ; Venise,  1740,  in-8°.  On  en  trouve 
de  plus  quelques  pièces,  à la  suite  de  la  Bella  Mario,  et 
d’autres  dans  les  Poeli  Antichi , publiés  par  YAUacei ; 
recueils  que  j’ai  déjà  cités  plusieurs  fois. 

(б)  Dans  son  traité  de  Fulgari  eloquentia,  1. 1,  c.  if, 

1.  U,  c.  a et  ailleurs.  • . 
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vsit  choisi  ponr  un  de  ses  modèle*,  et  qui  a 
beaucoup  emprunté  de  lui,  et  plusieurs  critiques 
plus  récens,  qui  lui  ont  aussi  donne  de  grands 
éloges,  se  soient  trompés,  et  que  ce  soit  nous 

3 ni  puissions  en  juger  plus  sainement  aujour- 
’hui  ; mais  il  l'est  aussi  d’adopter  sans  restric- 
tion ces  louanges;  il  nous  est  vraiment  impas- 
sible de  trouver,  par  exemple,  le  mérite  d’un 
grand  naturel  et  d'une  extrême  clarté  (1)  dans  ce 
qni  est  aussi  obscur  et  aussi  recherché  que  la 
plupart  de  ces  poésies  ; il  l’est  de  ne  pas  recon- 
naître que  les  raflinemens  platoniques,  auxquels 
on  donne  ce  nom  . sans  qu’il  soit  possible  do 
trouver  dans  Platon  rien  qui  y ressemble,  et  les 
subtilités  théologiques . dont  il  serait  plus  facile 
d'y  montrer  l’influence,  forment  en  quelque 
sorte  tout  le  tissu  du  style  dans  les  sounets  et 
dans  les  canzoni  de  Cûto.  'Cm  tissu  est  souvent 
si  obscur  et. si  délié  en  meme  tems,  qu’on  ne 
peut  ni  le  pénétrer  ni  le  saisir.  Qui  pourrait  se 
flatter,  par  exemple,  d’entendre  le  vrai  sens  de 
ce  sonnet  que  je  ne  choisis  pas,  mais  qui  se  pré- 
sente le  premier  (2)  ? a Ah  1 que  ce  serait  une 


(1)  L’auteur  des  Memorié  délia  Tritn  di  Verser  Cinot 
etc.,  trouve  ses  métaphores  aussi  faciles  et  aussi  natu- 
relles qu’agréables  ; 1!  trouve  que  ses  figures  ne  sont 
point  trou  recherchées,  et  qu’il  se  montre  toujours  fa- 
cile, aimable  et  clair.....  Le  melafore  quanta  leggiadre 
e vezzose,  tanto  Jacili  e naturali;....  senza  troppo  ri- 
cercatejigure  del  fnvellave , mostrandoti  sempre fa- 
ciley  amabile  e chiaro. 

(a)  Deh,  com'  sarebbe  dolce  compagma t 
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douce  société,  si  ma  Dame,  l’Amour  et  la  Pitié 
étaient  ensemble  dans  une  amitié  parfaite,  selon 
la  vertu  que  l’honneur  désire!  si  l’un  avait  l'em- 
pire sur  l’autre,  et  chacun  cependant  la  liberté 
dans  sa  nature,  en  sorte  que  le  cœur  n’eùt  que 
par  complaisance  ( i ) l’apparence  de  l’humanité  ! si 
enfin  je  voyais  cette  union,  et  que  j’en  portasse 
la  nouvelle  à mon  ame  affligée!  Tous  l’enten- 
driez alors  chanter  dans  mon  cœur,  délivrée  de 
la  douleur  qui  s’est  emparée  d’elle,  et  qui,  écou- 
tant une  pensée  qui  en  parle,  s’y  jette  en  sou- 
pirant pour  se  reposer.  » Gela  est  presque  litté- 
ralement traduit;  mais  je  n’ose  me  flatter  que  la 
traduction,  toute  inintelligible  qu’elle  est,  le  soit 
autant  que  lé  texte.  " •'  ' 

D’autres  sonnets  tout  entiers  ne*  le  sont  pas 
davantage.  Essayez , par  exemple  , d’entendr» 
Celui  où,  le  poëte  s’a’dresse  à cette  vçix  qui  en- 
courage son  cœur,  et  qui  crie,  et  qui  porte  de» 
paroles  dans  un  lieu  où  ne  peut  plus  rester  sou 
ame  (2)  ; ou  celui  dans  lequel  il  voit  sa  Dame  qui 
vient  assiéger  sa  vie,  et  qui  est  si  irritée  qu’elle 
tue  ou  renvoie  tout  ce  qui  la  rend  ( cette  vie  ) 
vivante  (3):  si  vous  ne  vous  trompez  pas,  comme 

Se  quesla  Donna,  Amorc  e Pielate 
Fossero  insieme  in  perfetta  amistate , 
Secondo  la  vertu  chonor  disia,  etc. 

• (Recueil  de  1537,  p.  47  • ) • 

(1)  Per  cortesia. 

(a)  Tu  che  sei  voce,  che  lo  cor  conforte,  etc. 

( Ibid.  p.  48,  verso.  ) 

(3)  Ahi  me,  ch’io  veggio,  ch’una  donna  vient 
Al  grande  assedio  délia  vita  mia,  etc. 

[Ibid.  p.  56,  verso.  ) 
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il  arrive  quelquefois,  sur  ce  que  c'est  véritable* 
ment  qu’enteudre,  vous  verre*  que  vous  n’y  par- 
viendrez pas.  Lises  tous  ces  sonnets  < il  n’y  en  a 

presque  aucun  où  .l’on  ne  trouve  quelques  vers 
à peu  près  du  même  style  : c’est  un  coeur  qui  se 
place  dans  les  yeux  d’un  amaut  quand  il  regarde 
sa  Dame  (l),  et  qui,  voulant  fuir  l'amour,  est  as- 
sez insensé  pour  s'asseoir  ainsi  devant  su  Jlèche% 
cette  flèche  armée  de  plaisir  au  lieu  de  fer  (2)  : 
c’est  un  amant  qni  meurt,  et  que  l’amour  tue  en 
lui  livrant  assaut  avec  tant  de  soupirs , que  son 
a me  sort  en  fuyant  (3)  ; ou  bieu  c'est  un  soupir 
qui  sort  du  coeur  par  le  chemin  que  lui  a ouvert 
une  penfée,  et  qui  se  cache  au  désir  sous  les  de- 
hors de  la  pitié  ({);  ou  c’est  encore  un  amant 
qui  voit  dans  sa  peusée  son  a/ne  serrée  entre  les 
mains  de  F amour  (5),  et  l’amour  qui  la  tient 
liée  dans  le  cœur  déjà  mort,  où  il  la  bat  souvent , 
et  cette  aine  qui  appelle  aussi  la  mort,  tant  elle 
souffte  des  coups  quelle  a reçus;  et  des  yeux  que 
la  beauté  a rendus  si  fous,  qu'ils  mènent  le  cœur 


(1)  Lo  cors  mio,  che  negli  occhi  si  mis* , etc. 

( Ibid.  p.  47,  verso.  ) 

(»)  Le  texte  dit  : ferrée  de  plaisir  \Jerrata  di  piacer. 

(3)  Ch’amor  m’ancide , 

Che  mi  salisce  con  tanli  sospiri , 

Che  l’anima  ne  va  di  fuor  fuggendo- 

Dans  le  sonnet  : Signoré,  io  son  colui,etc.  ( Ibid.  p.  48.) 

(4)  JJora  se  n’esce  lo  sotpiro  mio , etc.  ( Ibid.  p.  53.) 
16)  Ahune,  ch' 10  veggio  per  en(ro  un  pensiero 

L'anima  stretta  nelie  inan  d’amore,  rtc. 

[Ibid.  p.  53.} 
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au  combat  où  il  est  tué  par  l’amour  (i);  et  une 
infinité  d’autres  expressions  pareilles. 

Quelquefois  on  croit  entendre*  ou  à peu  près; 
on  voit  un  sentiment  personnifié  qui  agit  et  qui 
parle  ; on  est  meme  touché  par  le  mouvement  du 
style*  par  la  vivacité  des  tours  et  par  l’harmonie 
des  vers  ; mais  le  fait  est  qu’on  n’a  rien  lu  de  clair, 
d’intelligible  et  de  naturel,  que  l’espfrit  et  le  cœur 
n’ont  pour  ainsi  dire  vu  et  embrassé  qu’un  fan- 
tôme. Je  citerai  pour  exemple  ce»  deux  sonnets 
qui  se  suivent,  et  dont  l’un  est  le  complément 
nécessaire  de  l’autre.  Ce  sont  à peu  près  les  plus 
agréables  et  les  moins  alambiqués  de  cette  partie 
du  recueil. 

I.  Sonnet.  — « O Pitié  (2)  ! va,  prends  une 
forme  visible*,  et  couvre  si  bien  dé  tes  vètemens 
ces  messagers  que  j’envoie  ( ce  sont  scs  vers 
qu’ils  paraissent  nourris  et  remplis  de  la  force 
que  Dieu  t’a  donnée  ! Mais  avant  de  commencer 
ta  journée,  tâche,  s’il  plaît  à l’Amour,  d’appeler 
à toi  mes  esprits  égarés,  et  de  leur  faire  approu- 
ver ce  message.  Quand  tu  verras  de  belles  femmes, 
tu  les  aborderas*  car  c’est  à elles  que  je  t’adresse; 
et  tu  leur  demanderas  audience.  Dis  ensuite  à 
oeux  que  j’envoie:  jetez-vous  à leurs  pieds,  et 
* dites-leur  de  la  part  de  qui  vous  venez,  et  pour- 
quoi. O belles!  écoutez ceshumbles interprètes  1 r» 


(t)  M adonna , la  bilià  voslra  infolUo 

Si  gü  occhi  mieiy  etc.  (Ibid.  p.  54,  verso.) 
(a)  Mo vl Û.  pietate.  e va  incarnala , etc. 

( Ibid.  p.  5i,  vei  so.) 
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II.  Sonne/.  tt  Un  homme  dont  le  nom  in* 
diquela  privation  des  jouissance*  de  l'amour  (i), 
et  riche  seulement  de  tristesse  et  de  douleur, 
nous  envoie  vers  vous,  comme  vous  l'a  dit  la  - 
Pitié.  Il  se  serait  présenté  lui-même  devant  vous, 
s'il  avait  encore  son  nrur;  mais  il  est  avili  par  la 
crainte,  et  la  douleur  lui  trouble  l’esprit.  Si  vous 
le  voyiez  de  près,  il  vous  ferait  trembler  vous- 
mêmes,  tant  la  pitié  est  visible  dans  tousses  traits. 
Ah!  ne  lui  refiuez  pas  la  merci  qu  il  implore  ; 
c’e6t  par  vous  qu’il  espère  sortir  de  peine,  et  o'est 
ce  qui  attache  encore  à la  vie  son  ame  désolée.  •» 

La  Pitié  que  le  poète  charge  de  porter  ses  vers, 
de  les  présenter  aux  belles,  amies  de  sa  maîtresse, 
et  ces  vers  jetés  à leurs  pieds,  qui  parlent  et  inter- 
cèdent pour  lui,  voilà  ce  que  l’on  croit  saisir  dans 
ces  deux  sonnets,  qui  ne  manquent  au  reste  ni  de 
grâce,  ni  d’harmonie;  mais  au  fond  qu’est-ce  que 
tout  cela  veut  dire?  Etqn'y  a-t-ilde  vraiment  amou- 
reux dans  de  pareils  vers  d’amour?  C’est  cepen- 
dant presque  toujours  ainsi  que  ce  poète  s’expri- 
me quand  il  se  plaint, ou  quand  il  cherche  à plaire  ; 
mais  quand  il  se  fâche,  il  parle  plus  claircmeut, 
et  son  dépit  s’énonce  avec  plus  de  naturel  que  son 
amour.  Je  pourrais  citer  pour  preuve  ua  sounet 
qui  commence  par  ces  vers: 

Oia  trapnnato  oggi  è l’undecim’anno  (s). 


(i)  Homo,  lo  cui  nome  per  effetto 

Importa  povertà  digioi’  d’amore,  etc.  ( Ibid.) 
(a)  Rime  di  diverti  antichi  autori  toscani , réimpres- 
sion de  Venise,  1740,  p.  164. 
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Il  finit  par  des  injures  contre  les  femmes  (i), 
qu'on  ne  pardonnerait  pas  à un  homme  qui  ue 
serait  pas  en  colère,  mais  qu'elles  pardonnent 
facilement  elles-mêmes,  quand  cette  colère  est, 
-comme  il  arrive  souvent,  une  preuve  d’amour. 
Cino  fut  mis,  comme  nous  l’avons  vu  dans  sa 
vie,  â uneépréuvc  plus  cruelle;  il  perdit  sa  chère 
Selvaggia,  et  quelques  sonnets  qu’il  fit  après  sa 
mort,  ont  aussi  plus-  de  naturel  et  de  vérité  que 
les  autres.  On  a fait  la  même  observation  sur 
Pétrarque  après  la  mort  de  Laure.  Mais  per- 
sonne n’a  observé,  du  moins  en  Italie,*  que  l’on 
des  sonnets  de  Cino , faits  depuis  6on  malheur  (z1), 
à été  imité,  ou  plutôt  étendu  et  paraphrasé  par 
Pétrarque,  dans  une  de  6es  canzoni  les  plus  célè- 
bres, celle  oh  il  cite  l’amour  devant  le  tribunal  de 
la  raison  (3).  La  scène,  le  dialogue,  le  fond  de» 
idées,  la  décision  sont  les  mêmes,  comme  on  le 
verra  quand  nou6  en  serons  aux  poésies  de  Pétrar- 
que. On  ne  sera  pas  surpris,  6ans  doute,  qu’un 
poè’te,  quelque  grand  qu’il  soit,  ait  emprunté 
quelque  chose  d’un  autre  poè'te  ; mais  peut-être  le 
sera-t-on  que,  dans  de  si  nombreux  et  de  si  volu- 
mineux commentaires  sous  lesquels  on  a comme 


(>)  Cieco  ê qualunque  de’ morlali  agogna 
In  donna  rilrovar  pietate  ejede. 

(a)  Il  commence  par  ce  vers: 

Mille  dubbj  in  un  di,  mille  querele. 

Muratori  le  cite  avec  de  grands  éloges,  Perfetta  Poesia. 
P.  H,  p.  etsuiv. 

(3)  Quel  anlico  mio  dalce  empio  signore,  etc- 
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écrasé  le*  poésies  de  Pétrarque,  personne  n’ait 
fait  la  remarque  d'une  »i  évidente  conformité  (i). 

Deux  de  ce*  sonnet*  paraissent  avoir  été  faits 
lorsque  Cino  fut  revenu  de  France.  En  passant 
l’Apennin,  peut-être  pour  aller  à Bologne,  il  visi- 
ta le  tombeau  de  Schafâia,  « Jamais,  dit-il  dans 
Ton  de  ces  sonnets  adressé  an  Dante;' jamais  ni 
pèlerin,  ni  aucun  autre  voyageur  ne  suivit  son 
chemin  avec  des  yeuk  si  tristes  et  si  chargés  de 
douleur  que  moi,  lorsque  je  passai  l’Apennin  (2). 
J’y  ai  pleuré  ce  beau  visage,  ces  tresses  blondes, 
ce  regard  doux  et  fin,  que  l’amour  remet  devant 
mes  yeux,  etc.  *11  dit  dan*  l’autre  sonnet  : « J’al- 
lai sur  la  haute  et  heureuse  montagne,  oh  j’ado- 
rai, oh  je  baisai  la  pierre  sacrée  (5);  je  tombai 
sur  cette  pierre,  hélas!  oh  l’honnêteté  même  re- 

Î>ose.  Elle  enferma  la  source  de  toutes  les  vertus, 
e jour  oh  la  Dame  de  mon  omar,  naguère  rem- 
plie de  tant  de  charmes,  franchir  le  cruel  passage 
de' la  mort.  Là,  j’invoquai  ainsi  l’Amour:  Dieu 
bienfaisant,  fais  que  d’ici  la  mort  m'attire  à elle. 


(1)  M.  Giantb.  Corniani  est  le  premier  auteur  italien 
qui  l'ait  faite.  ( Voj.  I tecoli  deÙa  i etteratura  ilalia- 
na,  etc.,  Brescia,  i8o5, 1. 1,  n.  a6i.)  Et  ce  qui  rend  cela 
plus  étouuant  c’est  que  les  Mémoires  pour  la  rie  de  Pé- 
trarque sont  fort  connus  depuis  lon^-tems  en  Italie,  et 
que  P abbé  de  Sade  a fait  le  premier  cette  remarque,  1. 1, 
p.  46,  note. 

(a)  Signore , e’ non  patio  mai  peregrino,  etc. 

(Rime  di  diverti  antichi , etc-  réirapr.  1740,  p-  34<>  ) 
(3)  lo fu ’ in  mU'alto,  e'n  tul  beato  monte, 

(jk>e  adorai  baeiando  il  tanto  tatto . etc. 

» ( Ibid.  p.  164  ) 
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car  c’est  ici  qu’est  mon  cœur  ; mais  il  ne  m’en- 
tendit pas:  je  partis  en  appelant  Selvaggta,  et  je 
passai  les  monts  avec  les  accens  de  la  douleur,  y* 
Çette  douleur  ingénieuse,  et  cependant  profonde, 
intéresse;  et  quand  on  pense  que  le  poète,  qui 
est  allé  nourrir  ses  regrets  et  donner  l’essor  à son 
génie  sur  ce  tombeau,  était  un  grave  juriscon- 
sulte, un  savant  professeur,  qui  allait  peut-être 
en  ce  moment  mettre  le  dernier  sceau  à sa  renom- 
mée par  son  commentaire  sur  le  Code  (i),  on  se 
sent  doublement  intéressé  par  ce  mélange  de  sen- 
sibilité, de  talent  et  die  science. 

. Je  trouve  un  autre  sonnet  de  Cino  dont  le  tour 
est  vif,  le  sentiment  vrai  et  l’expression  naturelle  ; 
il  ne  serait  pas  indigne  de  Pétrarque,  si  l’auteur, 
qui  s’était  imposé  la  tache  de  le  faire  tout  entier 
Sur  deux  seules  rimes,  n’y  eût  pas  employé  quel- 
ques adverbes  et  sur-tout  malvagi  amenle,  que 
Pétrarque,  je  crois,  n’y  eût  pas  mis.  Voici  le  6ens 
du  sonnet  de  Cino : « Homme  égaré,  qui  marches 
tout  pensif,  qu’as-tu  (2)  ? quel  est  le  sujet  de  ta 
douleur?  que  vas-tu  méditant  dans  ton'ame?  pour- 
quoi tant,  de  soupirsettant.de  plaintes?  Il  ne 
semble  pas  que  tu  aies  jamais  senti  aucun  des 
biens  que  le  cœur  sent  dans  la  vie.  Il  paraît  au 
contraire  â tes  mouvemens,  à ton  air,  qne  tu 
meurs  douloureusement;  si  tu  ne  reprends  cou- 
rage, tu  tomberas  dans  un  désespoir  si  funeste. 


(1)  Voyez  ci>dessu.s,  p.  369.  , 

( a)  Homo  unarrito , che  pensosô  vai,  etc. 

(Recueil  de  V AUacci, p.  979  ) 
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que  tn  perdra»  et  ce  monde-ci  et  l’antre.  Invoque 
la  Pitié;  c’est  elle  qui  te  sauvera.  Voilà  ce  que  me 
dit  la  foule,  énjue  qui  m’environné'.  *>  Ce  dernier 
▼ers  qui  applique  tout  d*un  coup  au  poète  ce 
qu’ou  croit,  dans  tout  le  cours  du  sonnet,  que  le 
poète  lui-même  adresse  à un  inconno,  ajoute  aux 
autres  mérites  de  cette  petite  pièce  celui  de  l’ori- 
ginalité. On  peut  distingner  encore  dans  ces  poé- 
sies une  pde  ou  canzone  sur  la  mort-  de  l’empe- 
reur Henri  VII (i),  qui  ne  manque  ni  de  naturel 
ni  de  noblesse,  et  deux  canzotti  satiriques;  l’une 
contre  les  Blancs  et  les  Noirs  de  Florence  (2), 
qni  n’est  pas  d’un  sel  bien  piquant,  l’autre  adres- 
sée au  Dante  (3},  où  il  y en  a davantage;  elle  est 
dirigée  contre  une  ville  où  le  poète  s’ennnie,  et 
cette  ville  est  Naples  (4)  * quoique  aucun  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  Cino  ne  dise  qu’il  y ait 
voyagé  (5).  Ou  c’est  une  particularité  ae  sa  via 
qui  leur  a échappé,  ou  cette  satire,  que  les  an- 
ciens recueils  lui  attribuent,  n’est  pas-de  lui.  ^ 


(1)  L’alla  virtù  che  si  ritrasse  al  cielo,  etc. 

( Recueil  de  V AUacci,  p.  «64  et  suiv.) 

(a)  Si  m ha  conquiso  la  telvaggia  gente , etc. 

( Rime  Ji  diverti,  etc.  1740,  p.  17a  ) 

(3)  De  h quando  rivedrô’l  dolce  patte 

Di  Totcana  gentile  ? etc.  (Ibid,  p.  17t.} 

(4)  H le  dit  positivement  à la  Qu  : 

V tra  salira  mm,  va  per  la  mondo 
E di  Napoli  conta , etc. 

(5)  M.  Ciatnpi,  dans  ses  ffiém.  délia  Vila  di  M.  Cino , 
parle  bien  d*un  Voyage  à Naples,  mais  il  fonde  l’idée 
de  ce  voyage,  sur  cette  satire  même,  et  u’cn  dit  rien 
autre  chose. 
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Ces  memes  recueils  contiennent  encore  des 
▼ers  de  quelques  autres  poètes  du  même  âge,  qui 
eurent  plus  ou  moins  de  réputation;  un  Benuccio 
Salimbeni,  un  Bindo  Bonichi , un  Antonio  da 
Ferrara . un  Francesco  degli  Albizzi , un  Sen- 
rtuccio  del  Bene,  intime  ami  de  Pétrarque,  avec 
qui  tous  les  autres  eurent  aussi  des  liaisons  d’ami- 
tié.  Ce  qui  reste  d'eux  nous  les  fait  voir  tous  oc- 
cupés du  meme  sujet,  qui  est  l’amour,  et  l’oa 
pourrait  en  quelque  sorte  les  croire  tous  amou- 
reux du  même  objet,  puisqu’aucun  d’eux  ne  dit 
ie  nom  de  sa  maîtresse,  aucun  ne  la  peint  sous 
des  irai ts  particuliers  et  sensibles;  tous  parlent 
de  même  de  leurs  peines,  de  leurs  soupirs,  de 
leur  vie  languissante,  de  là  mort  qu’ils  implo- 
rent,.de  la  pitié  qu’on  leur- refuse,  du  feu  qui  les 
brûle,  et  du  froid  qui  les  glace.  Ils  suivent  obsti- 
nément les  fausses  routes  que  les  premiers  poêle» 
leur  avaient  ouvertes  dans  le  treizième  siècle.  Ils 
s’y  engagent  plus  avant  : ils  défigurent  de  plus  eu 
plus  1 expression  .d’un  sentiment  dont  ils  parlent 
sans  cesse  et  qu’ils  ne  peignent  jamais  : ils  s’écar- 
tent de  plus  en  plus  de  la  nature. 

Un  grand  poète  qui  les  surpassa  tous,  fut  en- 
traîné trop  souvent  par  leur  exemple;  mais  lors 
même  qu’il  n 'écoula  comme  eux  que  son  esprit, 
il  y joignit  ce  qu’ils  n avaient  pas,  le  génie.  Il  eut 
ce  qui  ne  leur  manquait  pas  moins,  un  senti- 
ment profond  dont  son  esprit,  son  imagination 
et  sou  cœur  furent  pénétrés  tonte  sa  vie  ;jpar tout 
où  il  fut  vrai,  touchant,  mélancolique,  il  le  fut 
avec  un  charme  que  personne,  excepté  Dante* 
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n'avait  donné  avant  lui  ans  affrétions  douces  et 
tristes.  C’est  là  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  gloire 
poétique  de  Pétrarque  ; mais  il  s'en  faut  bien  que 
ce  soit  là  tout  ce  que  nous  devons  considérer  en 
lui.  Le  poëte  le  pins  .aimable  de  son  siècle,  fut  à 
la  fois  un  personnage  politique,  un  philosophe 
supérieur  aux  vaines  argutie»  de  l’école,  un  ora- 
tenr  éloquent,  un  érudit  sélé  pour  la  gloire  des 
anciens,  mais  sur-tovt  curieux  de  tont  ce  qni  pou- 
vait servir  à celle  de  6on  pays,  de  son  siècle,  et  à 
l’instruction  des  hommes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  tems. 


CHAPITRE  XII. 
PÉTRARQUE. 
Notice  sur  sa  Vie  (i). 

é 

SECTION  1. 


Depuis  sa  naissance  jusqu* à Van  i3{8. 

Ii  * vie  de  la  plupart  des  hommes  célèbres  dans 
les  iettres  et  dans  les  arts  est  peu  fertile  en  événe- 


(i)  11  existe  un  grand  nombre  de  Vies  de  Pétrarque. 
La  plus  complète  est  celle  que  l’abbé  de  Sade,  qui  était 
de  la  famille  de  Laure,  a donnée  sous  le  titre  de  d/é- 
moiret  pour  la  Vie  de  Pétrarque,  Amsterdam,  176^- 
1767,  3 vol.  in*4°.  Toutce  qu'on  a écrit  depuis  en  fran- 
çais, sur  le  même  sujet,  en  est  tiré-  Mais  quelque  soin 
que  l’abbé  de  Sade  eût  mis  à ses  recherches,  fl  lui  est 
échappé  des  inexactitudes  et  des  erreurs,  qui  se  sont 
multipliées  par  les  copies  qu’on  en  a faites.  11  n’y  a donc 
point  encore  en  français  de  Vie  exacte  de  Pétrarque: 
c’est  ce  qui  m'a  engagé  à donner  plus  d’étendue  à celle- 
ci.  Tiraboschi,  en  reconnaissant  le  mérite  et  Futilité 
du  travail  de  1 abhe  de  Sade,  a relevé  ses  fautes  avec 
cette  seine  critique  qui  le  distingue.  ( Voy.  la  Préface  du 
tome  V deson riisl.  de  la  Liittér.  ital et  dans  ce  même 
volume,  tout  ce  qui  a rapport  à Pétrarque.)  M.  Bal- 
délit  a publie  depuis  à Florence  un  fort  bon  ouvrage, 
intitulé:  Del  Vetrarca  e d elle  sue  npere,  1797,10-4°., 
dans  lequel  il  ajoute  encore  à tout  ce  que  l’abbé  de  Sade 
et  Tiraboschi  avaient  donué  de  plus  satisfaisant  et  de 
meilleur  j il#  puisé  comme  eux,  mais  avec  une  atteution 
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mens.  Le  biographe  qui  veut  y donner  quelque 
étendue  est  obligé  de  suppléer  à U sécheresse  du 
xujet  par  les  accessoires  dont  il  l’embellit.  Leurs 
études  et  leurs  travaux  littéraires  en  font  presque 
le  sent  fond  ; et  l’histoire  ne  peut  pas  en  tirer  un 
grand  parti,  si  ces  études  et  ces  travaux  n’ont 
pas  exercé  une  grande  influence  sur  les  lumières 
de  leur  siècle.  Les  sentimens  et  les  passions  qui 
les  ont  agités  ont  peu  d’intérêt,  quanJ  ils  n’en  ont 
pas  fait  le  sujet  de  leurs  ouvrages,  quand  il  n’y  a 
pas  eu  ohex  eux  nn  rapport  immédiat  entre  les 
affections  du  coeur  et  les  créations  du  génie  : ces 
affections  sont  mises  au  rang  des  faiblesses  peu 
digues  d’occuper  une  place  dans  le  souvenir  des 
hommes,  lorsque  ce  n’est  pas  par  l'expression  de 
ces  faiblesses  memes  que  ceux  qui  les  ont  eues  s y 
sont  placés. 

Il  eu  est  tout  autrement  de  la  vie  de  Pétrar- 
que. Evcnemeus,  travaux,  passions,  tout  y inté- 


nouvelle,  dans  la  source  la  pins  riche  et  la  plus  pure,  les 
Œuvres  mêmes  de  Pétrarque,  et  il  a consulté  des  manus- 
crits qu’ils  avaient  ignorés.  J’ai  tiré  principalement  de 
ces  trois  auteurs  la  notice  que  l’on  va  lire:  je  l’ai  revue, 
ayant  sous  les  yeux  les  œuvres  latines  de  Pétrarque  im- 
primées, et  de  précieux  manuscrits.  Quelque  jugement 
que  Ton  porte  de  la  manière  dont  j’ai  traité  ce  sujet  in- 
téressant, on  peut  du  moins,  d’après  les  garaus  que  je 

E résente,  être  parfaitement  assure  de  l’exactitude  et  de 
i vérité  des  faits.  Ceux  dans  lesquels  je  ne  m’accorde 
pas  avec  l’abbé  de  Sade  et  les  autres  biographes  français, 
ont  été  rectifiés  ou  ajoutés  par  Tiraboicni  et  BaUielU. 
J'ai  cru  inutile  de  noter  en  détail  ces  variantes  i maie 
il  est  bon  qu’on  en  soit  averti. 

X. 
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resse  ; la  carrière  d’un  homme  qui  joua  un  rôle 
sur  le  théâtre  dn  monde,  est  eu  même  tems  celle 
d’un  savant,  littérateur  et  philosophe  ; et  les  agi- 
tations d’une  ame  tendre  et  d’un  cœur  passionné, 
quittent  en  lui  le  caractère  du  roman  et  prennent 
celui  de  l’histoire,  parce  que  6es  longues  et  cons- 
tantes amours  furent  l’éternel  objet  de  ses  chants, 
et  par  ceux-ci  la  sonrce  même  de  sa  gloire.  L’em- 
barras que  je  dois  éprouver  en  traitant  un  sujet 
si  riche  est  donc  de  le  resserrer  dans  de  justes 
homes  ; je  dois  l’assortir  à la  nature  de  cet  ou- 
vrage plus  qu’à  celle  du  sujet,  et  ne  pas  deman- 
der à l’attention  tout  ce  qu’elle  m’accorderait 
sans  doute,  mais  aux  dépens  des  autres  objets  qui 
nous  appellent.  Vouloir  tout  dire  en  trop  peu 
d’espace  m’exposerait  à une  sécheresse  de  faits 
et  de  style  que  le  nom  même  de  Pétrarque  ren- 
drait plus  sensible  ; je  choisirai  donc,  et  je  trai- 
terai légèrement  ce  qui  n’influa  ni  sur  les  progrès 
de  son  siècle,  ni  sur  les  productions  de  son  génie, 
pour  développer  davantage  ce  qui,  sous  ces  deux 
rapports,  appartient  à l’histoire  dn  cœur  humain 
ou  à celle  des  lettres. 

La  famille  de  Pétrarque  était  ancienne  et  con- 
sidérée à Florence,  non  par  les  titres,  les  grands 
emplois  ou  les  richesses,  mais  par  une  grande  ré- 
putation d’honneur  et  de  probité,  qui  est  aussi 
une  illustration  et  un  patrimoine.  Son  père  était 
notaire,  comme  l’avaient  été  ses  aïeux;  et  cette 
fonction  était  alors  relevée  par  tout  ce  que  la  con- 
fiance publique  peut  avoir  de  plus  honorable.  Il 
se  nommait  Pietro ; les  Florentins  qui  aiment  à 
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modifier  les  noms,  pour  leur  donner  nne  signifi- 
cation augmentative  ou  dimiootive,  l'appelèrent 
Pctracco , Petraccolo,  parce  qu’il  était  petit. 

Petracco  était  ami  du  Dante,  et  du  parti  des 
Blancs  comme  lui.  Exilé  de  Florence  en  mémo 
tems  et  par  le  meme  arrêt,  il  partagea  arec  lui 
les  dangers  d'une  tentative  nocturne  qne  les 
Blancs  firent  en  i3o£  pour  y rentrer  (i).Il  revint 
tristement  à Areazo,  où  il  s'était  réfugié  avec  sa 
femme  Kletta  Canigiani.  Il  trouva  que  dans  cette 
même  nuit,  si  périlleuse  pour  lui,  elle  lui  avait 
donné  un  fils,  après  un  accouchement  difficile 
qui  avait  mis  aussi  sa  vie  en  danger.  Ce  fils  reçut 
le  nom  de  François  , Francesco  di  Petracco  , 
François,  fils  de  Petracco.  Dans  la  suite,  dès 
qu’il  commença  à rendre  ce  nom  célèbre , ou 
chaugea  par  une  sorte  d'ampliation  ce  di  Pctrac~ 
eu  en  Petrarcha,  et  ce  fut  le  nom  qu’il  porta  tou- 
jours depuis. 

Sept  mois  après,  sa  mère  eut  la  permission  de 

revenir  à Florence  ; elle  se  relira  à Incisa , dans  le 
Val  d’Arno,  où  6on  mari  avait  un  petit  bien.  C’est 
là  que  Pétrarque  fut  élevé  jusqu  a sept  aus.  Son 
père  s’étant  alors  établi  à Pisc,y  appela  sa  famille, 
et  y donna  pour  premier  maître  à son  fils  un  vieux 
grammairien  nommé  Convennole  da  Prato  ; mais 
Il  n’y  resta  pas  long-tems.  Les  espérances  qu’il 
avait  fondées  sur  l’empereur  Henri  VII,  pour 
rentrer  dans  6a  patrie,  furent  détruites  par  la 
mort  de  ce  prince  j alors  Petracco  partit  pour 

(t)  Pendant  la  nuit  du  19  au  ao  juillet. 
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Livonrne  arec  sa  femme  et  ses  deux  fils  ( car  il 
en  avait  eu  un  second  nommé  Gérard);  ils  s’em- 
barquèrent pour  Marseille,  y arrivèrent  après 
un  naufrage  où  ils  faillirent  tous  périr,  et  se  ren- 
dirent de  Marseille  à Avignon  (i).  Clément  V ve- 
nait d’y  fixer  sa  cour  ; c’était  le  refuge  des  Ita- 
liens proscrits  : Petracco  espéra  y trouver  de 
l’emploi  : mais  la  cherté  des  logemens  et  de  la  vfc# 
l’obligea  peu  de  tems  après  à se  séparer  de  sa 
famille,  et  à l’envoyer  à quatre  lieues  de  là,  dans 
la  petite  ville  de  Carpentras.  Pétrarque  y retrouva 
son  premier  maître  Convennole , alors  fort  vieux, 
toujours  pauvre,  et  qui,  là  comme  en  Italie,  ensei- 
gnait aux  enfaus  la  grammaire  et  ce  qu’il  savait 
de  rhétorique  et  de  logique.  Petracco  y venait 
souvent  visiter  scsenfans  et  sa  femme.  Dans  un  de 
ces  voyages,  il  eut  le  désir  d’aller  avec  un  de  se« 
amis  voir  la  fontaine  de  Vaucluse  que  son  6/sa 
depuis  rendue  si  célèbre.  Ce  fils,  alors  âgé  de  dix 
ans,  voulut  y aller  avec  lui.  L’aspect  de  ce  lieu 
solitaire  le  saisit  d’un  enthousiasme  au-dessus  de 
6on  âge,  et  laissa  une  impression  ineffaçable  dans 
celte  ami*  sensible  et  passionnée  avant  le  tems. 

C’était  avec  cette  même  ardeur  qu’il  suivait  ses 
études.  11  eut  bientôt  devancé  tous  ses  camarades. 
Mais  des  études  purement  littéraires  ne  pouvaient 
lui  procurer  un  état.  Son  père  voulut  qu’il  y joi- 
gnît celle  du  droit,  et  snr-tout  du  droit  canon  qui 
était  alors  le  chemin  de  la  fortune.  Il  l’envoya 
d’abord  à l’université  de  Monpellier,  où  le  jeune 


(>)  i3i3. 
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Pétrarque  resta  quatre  ans  tant  pouvoir  prendre 
de  goût  pour  celte  science,  et  aeutanl  augmenter 
de  plus  en  plus  celui  qu  il  avait  pour  les  lettre* 
sur-tout  pour  Cicéron,  à qui,  dès  ses  premières 
années,  il  avait  voué  une  sorte  de  culte  Cicéron, 
"Virgile  et  quelques  autres  auteurs  anciens,  dont 
il  s’était  fait  une  petite  bibliothèque , le  char- 
maient plus  que  les  Décrétales;  Petracco  l’ap- 
prend, part  pour  Montpellier,  découvre  l’endroit 
où  son  (ils  les  avait  cachés  dès  qu’il  avait  appris 
son  arrivée,  les  prend  et  les  jette  au  feu;  mais 
le  désespoir  et  les  cris  affreux  de  son  (ils  le  tou- 
chent: il  retire  do  feu  et  lui  rend  à demi-brûlés 
Cicéron  et  Virgile.  Pétrarque  ne  les  en  aima  que 
mieux  et  n’en  conçut  que  plus  d’horreur  pour  le 
jargon  barbare  et  le  fatras  des  oanonistes. 

. De  Montpellier,  son  père  le  fit  passer  & Bolo- 
gne (i),  éoole  beaucoup  plus  fameuse,  mais  qui 
ne  lui  profita  pas  davantage,  malgré  les  leçon* 
de  Jean  d'André,  ce  célèbre  professeur  en  droit 
dont  j’ai  parlé  précédemment  (2).  Le  poète  Cino 
da  Pistoia  était  aussi  alors  jurisconsulte  à Bolo- 
gne; ce  fut  le  goût  de  la  poésie  et  non  celui  des 
lois  qui  lia  Pétrarque  arec  lui.  Ce  goût  se  déve- 
loppait en  lui  de  plus  en  plus  ; il  n en  avait  pa* 
moins  pour  la  philosophie  et  pour  l’éloqueoce.  Il 
avait  vingt  ans,  et  aucune  autre  passion  ne  le  do- 
minait encore.  Ce  fut  alors  qu’ayant  appris  la 
mort  de  sou  père,  il  revint  de  Bologne  à Avignon, 


-|i)i3aa.  _ 
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o&  peu  de  tems  après  il  perdit  aussi  sa  mère,' 
morte  à trente-huit  ans.  Son  frère  Gérard  et  lui 
restèrent  avec  un  médiocre  patrimoine,  que  l’infi- 
délité de  leurs  tuteurs  diminua  encore;  ils  spoliè- 
rent  la  succession  et  laissèrent  les  deux  pupilles 
sans  fortune,  sans  appni,  sans  autre  ressource  que 
1 état  ecclésiastique  (i). 

Jean  XXII  occupait  alors  à Avignon  la  chaire 
pontificale.  Sa  cour  était  horriblement  corrompue; 

. ét  la  ville,  comme  il  arrive  toujours,  s’était  réglée 
sur  ce  modèle.  Dans  cette  dépravation  des  mœurs 
publiques,  Pétrarque,  à vingt-deux  ans,  livré  à lui- 
meme,  sans  parens  et  sans  guide,  avec  un  cœur 
sensible  et  un  tempérament  plein  de  feu,  sut  con- 
serveries siennes  ; mais  il  ne  put  échapper  aux  dis- 
sipations qui  étaient  l’occupation  générale  de  la 
cour  et  de  laville.il  fut  distingué  dans  les  socié- 
tés les  plus  brillantes,  par  sa  figure,  par  le  Boin 
qu’il  prenait  de  plaire,  par  les  grâces  de  son 
esprit,  et  par  son  talent  poétique,  dont  les  pre- 
miers essais  lui  avaient  déjà  fait  une  réputation 
dans  le  monde.  Ils  étaient  pourtant  en  langue  la- 
tine; mais  bientôt,  à l’exemple  du  Dante,  de  Cino 
et  des  autres  poè'tes  qui  l’avaient  précédé,  il  pré- 
féra la  lingue  vulgaire,  plus  connue  des  gens  du 
monde,  et  seul  entendue  des  femmes.  Des  études 

Îlus  graves  remplissaient  une  partie  de  son  tems- 
1 le  partageait  entre  les  mathématiques,  qu’il  ne 
poussa  cependant  pas  très-loin,  les  antiquités, 
l’histoire,  l’analyse  des  systèmes  de  toutes  les 
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secte»  de  philosophie  et  sur-tout  de  philosophie 
moralè.  La  poésie,  et  la  société,  où  il  jouissait 
de  ses  succès,  occupaient  tout  le  reste. 

Jacques  Colonne,  l’un  des  fils  du  fameux  Etienne 
Colonne  qui  était  encore  à Rome  le  chef  de  cette 
famille  et  de  ce  parti,  tint  s’établir  à Avignon  peu 
de  tems  après  Pétrarque.  Ils  avaient  déjà  été  com- 
pagnons d'études  à 1 université  de  Bologne.  C’é- 
tait on  jeune  homme  accompli,  qui  réunissait  an 
plus  haut  degré  les  agrémens  de  la  personne,  les 
qualités  de  l’esprit  et  celles  du  coeur.  Ils  se  re- 
trouvèrent avec  un  plaisir  égal  dans  le  tumulte  de 
la  cour  d’Avignon,  et  la  conformité  des  caractè- 
res et  dès-goûts  forma  entre  eux  nue  amitié  aussi 
solide  qu'honorable  pour  tous  les  deux.  Mais  l’a- 
mitié, l’étnde  et  les  plaisirs  do  monde  ne  suffi- 
saient pas  pour  remplir  nne  ame  anssi  ardente  : il 
lai  manquait  un  objet  à qnii]  put  rapporter  toutes 
ses  pensées  comme  tons  ses  vœux,  le  frnit  de  ses 
études,  et  cet  amour  meme  pour  la  gloire,  qui 
semble  vide  et  presque  sans  but  dans  la  jeunesse, 
quand  il  «n’est  pas  soutenu  par  nn  antre  amour.  Il 
▼it  Laure,  et  il  ne  lui  manqua  plus  rien(i). 

Laure,  dont  le  portrait  séduisant  est  épars  dans 
les  vers  quelle  lui  a inspirés,  et  qui  ressemblait, 
dit-on,  à ce  portrait,  était  fille  d’Audibert  de 
lÿoves,  chevalier  riche  et  distingué.  Elle  avait 
épousé,  après  la  mort  de  son  père,  Hugues  de 
Sade  , patricien  originaire  d’Avignon , jenne , 
mais  pen  (aimable  et  d’un  caractère  difficile  et  ja- 

(»)  6 avril  *3*7- 
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loux.  Laure,  qui  avait  alors  vingt  ans  (i),  était 
aussi  sage  que  belle  ; aucune  espérance  coupable 

ne  pouvait  naître  dans  le  cœur  du  jeuue  poète. 
La  pureté  d’un  sentiment  que  ni  le  tems  , ni 
l’àgc,  ni  la  mort  meme  de  celle  qui  eu  était  l’ob- 
jet ne  purent  éteindre,  a trouvé  beauconp  d’in- 
crédules: maison  est  aujourd'hui  forcé  de  recon- 
naître d’une  part,  que  ce  sentiment  fut  très-réel  et 
très-profond  daus  le  cœur  de  Pétrarque;  de  l’autre, 
que  si  Pétrarque  toucha  celui  de  Laure,  il  n’ob- 
tint jamais  d’elle  rien  de  contraire  à son  devoir. 
Chanter  dans  ses  vers  l’objet  qu’il  avait  choisi , 
sa ds  doute  s'efforcer  de  lui  plaire,  suivre  ses  étu- 
des, cultiver  des  relations  utiles  et  sur-tout  l’ami- 
tié des  Colonne,  tel  fut,  pendant  trois  ans,  tout 
l’emploi  de  la  vie  de  Pétrarque.  Jacques  Colonne 
ayant  obtenu  l’évèché  de  Lombès,  pour  prix 
d’une  action  téméraire  qui  était  plutôt  d'un  guer- 
rier que  d’un  prêtre  (2),  arracha  enfin  son  ami  à 

(1)  Elle  était  née  en  1307. 

(a)  Ce  fut  lui  qui,  étant  chanoine  de  St.-Jean  de 
Latran  (en  même  tems  qu’il  l’était  de  Ste. -Marie- 
Majeure,  de  Cambrai,  de  Noyon  et  de  Liège  ),  lorsque 
l’empereur  Louis  de  Bavière  était  à Rome,  où  il  venait 
de  faire  déposer  Jcau  XXII,  osa  paraître  dans  la  place 
St-- Marcel,  suivi  de  quatre  hommes  masqués,  lire  pu- 
bliquement la  bulle  d excommunication  et  de  destitu- 
tion que  le  pape  avait  lancée  contre  l’empereur,  le  dé- 
clarer-déchu  du  trône,  afficher  lui-méme  cette  balle  à 
la  porte  de  l'église,  soutenir  à haute  voix  que  le  pape 
Jean  était  catholique  et  pape  légitime,  que  celui  qui  ac 
disait  empereur  ne  l’était  pas,  mais  qu  il  était  excom- 
muuié  avec  ses  adhérens,  et  qu’il  olfrait,  lui,  Jacques 
Colonne,  de  prouver  ce  qu’il  disait,  par  raisons,  et 
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cette  vie  obscure  et  sédentaire,  et  l'emmena  dans 
•oui  évêché  (i)  Pétrarque  aimait  à changer  de 
lieu  : d’ailleurs  il  comb  .Etait  de  bonne  foi  g»  pas» 
sion  pour  Laure  : il  crut  y faire,  eu  s’éloignant, 
une  diversion  utile,  et  satisfaire  à la  f >is  par  ce 
voyage  la  curiosité,  la  raison  et  l’amitié. 

Lombes,  petite  ville  mal  bâtie,  et  non  moins 
mal  située,  eut  été  pour  lni  une  triste  prison,  saut 
la  société  du  jeune  prélat  et  de  deux  hommes  du 
plus  haut  mérite  qu’il  y avait  meués  avec  lui.  L’un 
était  un  gentilhomme  romain  nommé  Lello,  l’au- 
tre, né  sur  les  bords  du  Rhin,  près  Bnis-le-Duo, 
s'appelait  Louis.  Pétrarque  en  fit  ses  amis  les  plus 
intimes.  Ce  sont  eux  quil  désigne  si  souvent  dans 
ses  lettres,  l’un  sous  le  nom  de  Lueiius%  et  l’autre 
sous  celui  de  Socrate.  Après  un  été  aussi  agréa- 
ble qu’il  pouvait  i’étre  dans  une  telle  ville  et  loin 
de  Laure,  il  revint  à Avignon  avec  l’évèque,  qui 
le  présenta  comme  son  meilleur  ami  à son  frère 
aîné,  le  cardinal  Jean  Colonne. 

Ce  cardinal  ne  ressemblait  point  à la  plupart 
de  ses  confrères.  II  était  tout  ce  <jne  l’évèque  de 
Lombès  promettait  d’être  un  jour,  et  joignait  à la 
plus  grande  simplicité  de  mœurs,  la  dignité  du 

l’épée  à la  main,  s’il  le  fallait,  en  lieu  neutre.  Il  monta 
•n.suite  à cheval,  et  s’enfuit  à Pu  lettrine,  sau*  que  per- 
sonne osât  s’y  opposer,  et  sans  être  atteint  par  les  gêna 
de  l’empereur,  qui  apprit  ce  trait  d’au  lace  lorsqu’il 
était  à St. -Pierre,  et  qui  donna  inutilement  ordre  d’en 
arrêter  l’auteur.  Ce  fut  pour  cette  action  plus  chevale- 
resque qu’apostolique,  que  ce  brave  chanoine  eut  l’évé- 
ebé  de  Lombes.  (Voy.  Jean  Yiiiaui,  ltlor.t  I.  X,  c 71.) 

(1)  i33o. 
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caractère  et  un  esprit  aussi  «iclicat  qu'éclairé.  Il 
goiîla  Pétrarque,  le  logea  dans  son  palais,  et  1 ad- 
mit dans  sa  société  particulière.  C était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  qu’il  y avait  à la  cour  d’Avignon 
d’étrangers  distingués  par  leur  rang,  leurs  talens 
et  leur  savoir;  et  c’e6t  dans  ce  cercle  choisi  que 
Pétrarque  acheva  son  éducation  par  celle  du 
monde.  Il  jouit  dans  peu  de  l’amitié  de  tous  les 
frères  du  cardinal,  et  bientôt  après  de  celle  du 
chef  meme  de  cette  famille  illustre.  Etienne  Co- 
lonne vint  passer  quelques  mois  à Avignon  (i); 
l’esprit,  l’humeur  et  les  manières  de  notre  poète 
lui  inspirèrent  une  telle  tçndresse,  qu'il  ne  mit 
presque  plus  de  différence  entre  lui  et  ses  enfans. 
Pétrarque,  déjà  passionné  pour  l'Italie  et  pour 
la  grandeur  de  l’ancienne  Rome,  puisa  dans  les 
entretiens  familiers  de  ce  vieux  Romain  un  nouvel 
amour  pour  sa  patrie,  et  une  aversion  plus  forte 
pour  tout  ce  qui  pouvait  en  prolonger  les  mal- 
heurs, ou  en  obscurcir  la  gloire. 

Cependant  sou  amour  pour  Laure  prenait  cha- 
que jour  plus  de  forces.  A la  ville,  à la  campagne, 
dans  le  monde  et  dans  la  solitude,  il  ne  paraissait 
plus  occupé  d’autre  chose.  Tout  lui  en  retraçait 
l’image;  et  confondant  cet  amour  avec  celui  delà 
gloire  poétique,  le  nom  de  Laure  lui  rappelait  le 
laurier  qui  en  est  l'emblème;  la  vue  ou  l’idée 
même  d’un  laurier  le  transportait  comme  celle 
de  Laure.  Ses  vers,  où  il  retraçait  toutes  les  pe- 
tites scènes  d’un  amour  dont  ils  étaient  les  seuls 


(i)  ï33i. 
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interprètes,  jouent  trop  souvent  sur  cette  équivo- 
que; mais,  comme  beaucoup  d'antres  jeux  de  son 
esprit,  celui-ci  trouve  une  sorte  «l’excuse  dans 
cette  préoccupation  continuelle  du  même  senti- 
ment et  du  meme  objet. 

Laure  l’évitait,  ou  par  prudence,  ou  peut-être 
pour  qu’il  la  cherchât  davantage.  Il  ne  la  voyait 
point  ches  elle.  L’humeur  jalouse  de  son  mari  ne 
l’aurait  pas  souffert.  Les  sociétés  de  femmes,  les 
assemblées,  les  promenades  champêtres  étaient 
les  seuls  lieux  où  il  put  la  voir  ; et  partout  il  la 
voyait  briller  parmi  ses  compagnes,  et  les  effacer 
par  ses  grâces  naturelles  et  par  l’élégauce  de  sa 
parure.  Ses  assiduités  étaient  remarquées  ; Laure 
se  crut  obligée  à plus  de  réserve  encore,  et  même 
de  rigueur.  Pétrarque  fit  un  effort  pour  se  dis- 
traire d’une  passion  qui  ne  lui  causait  plus  que 
des  peines.  D entreprit  un  long  voyage,  et  ayant 
obtenu,  sous  différent  prétextes,  p’agrément  de 
ses  protectenrs  et  de  ses  amis,  il  partit  (i),  tra- 
versa le  midi  de  la  France,  vint  à Paris,  qui  lui 
parât  sale,  infect,  et  fort  au-dessus  de  sa  renom- 
mée, se  rendit  en  Flandre,  parcoumt  les  Pays- 
Bas,  ponsta  jusqu’à  Cologne,  toujours,  et  à chaque 
nouvel  objet  de  comparaison,  regrettant  de  plus 
en  plus  l’Italie  : de  là  revenant  à travers  la  foret 
des  Ardennes,  il  arriva  à Lyon,  où  il  séjourna 
quelque  tems,  s’embarqua  sur  le  Rhône,  et  ren- 
tra enfin  dans  Avignon,  après  environ  hait  mois 
d’absence. 


(•)  i3J3. 
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Il  n’y  trouva  plu»  l'évêque  de  Lombes,  que  les 
affaires  de  sa  famille  avaient  appelé  à Rome.  Dans 
l’éloignemeut  des  empereurs  et  des  papes,  les 
Colonne  et  les  Ursins  s’y  disputaient  le  pouvoir. 
Deux  factions  aussi  acharnées  que  l’avaient  été  à 
Florence  celles  des  Blancs  et  des  Noirs,  y mar- 
chaient 6ous  leurs  enseignes.  Le  parti  des  Colonne 
l’avait  emporté  dans  des  actions  sanglantes;  celui 
des  IJrsins  méditait  sa  vengeauce;  et  Jacqnes 
Colonne  était  allé  renforcer  de  ses  conseils  et  de 
son  courage  sa  famille  et  sou  parti.  L’absence 
n’avait  du  ni  guérir  Pétrarque  de  son  amour,  ni 
adoucir  les  rigueurs  de  Laure.  Il  la  retrouva 
aussi  réservée,  aussi  sévère  qu’auparavant.  Ce  fut 
alors  qu’il  prit  plus  de  goût  pour  la  solitude  et  sur- 
tout pour  le  séjoujr  enchanté  de  Vaucluse  (1).  II. 
s’y  retirait  souvent:  il  errait  au  bord  des  eaujç, 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes.  Il  calmait  les 
agitations  de  son  ame  en  les  exprimant  dans  se* 
▼ers.  Ceux  qu’il  fit  à cette  époque  de  sa  vie  ont 
cette  expression  vraie  et  mélancolique  qui  ne 
peut  venir  que  d’nn  cœur  profondément  tonché. 
Il  cherchait  inutilement  des  consolations  dans  la 
philosophie  ; il  essaya  d’en  trouver  dans  la  reli- 
gion. Il  avait  connu  à Paris  un  religieux  auguslin 
nommé  Denis  de  Robertis,  né  au  bourg  St.-Sé- 
pulcre  près  de  Florence,  l’un  des  plus  savant 
hommes  de  son  tems,  orateur,  poète,  philoso- 
phe, théologien  et  même  astrologue.  Charmé  de 
trouver  au  compatriote  dans  un  pays  qu’il  regar- 
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«3 ait  comme  barbare,  il  lai  avait  ouvert  son  coeur; 
il  lui  écrivit  d’Avignon,  pour  lui  demander  desdi- 
reotions  dans  l’état  de  souffrance , d'anxiété  et 
presque  de  désespoir  oii  il  était  réduit.  Il  en  obtint 
sans  doute  de  très- bous  conseils,  il  prit  pour  se 
guérir  de  son  amour  d’excellentes  résolutions; 
mais  il  suffisait  d’un  conp-d'œil  de  Laure  pour 
les  faire  évanouir.  Une  maladie  singulière  et 
presque  pestilentielle  qui  se  répandit  alors  dans 
le  comtat,  pensa  la  lui  ravir,  et  il  l’en  aima  en- 
core davantage. 

Le  pape  paraissait  alors  principalement  oc- 
cupé de  deux  grandes  entreprises;  une  nouvelle 
croisade  et  le  rétablissement  du  saint-siège  à 
Rome.  Dans  la  première,  il  fut  joué  par  Philippe 
de  Valois,  qu’il  en  avait  déclaré  le  chef,  et  qui  en 
profita  pour  se  faire  donner  pendant  six  ans  les 
décimes  du  clergé  de  France;  dans  la  seconde,  il 
amusait  lui-mémes  les  Romains  et  les  Italiens  de 
belles  promesses,  qn’il  était  résolu  de  ne  point 
tenir.  Pétrarque  trouva  dans  ces  deux  projeta 
quelque  diversion  à son  amonr.il  eut,  malgré  ses 
lumières,  la  faiblesse  d’approuver  le  premier:  son 
amour  pour  Rome  lni  fit  épouser  ardemment  le 
second;  c'est  sur  les  deux  ensemble,  mais  parti- 
culièrement sur  le  projet  de  croisade,  qu’il  adressa 
une  de  scs  pins  belles  odes  (i)  à son  ami  l’évè- 
que  de  Lombes. 

La  mort  de  Jean  XXII  fit  évanouir  ses  espé- 


(i)  O aipettata  in  ciel,  beat*  e bella , 
Anima , etc. 
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rances.  Ce  pape  monrut  à quatre-vingt-dix  ans,  et 
conserva  jusqu’à  la  fin  sa  force  de  tète  et  sa  viva- 
cité d’esprit;  homme  simple  dans  ses  mœurs  , 
6obre,  économe  si  l’on  veut,  mais  économe  jus- 
qu’à la  pins  sordide  avarice  de  trésors  acquis  par 
la  simonie  et  par  de  criantes  exactions  (i).  Entêté 
dans  ses  idées  et  opiniâtre  dans  ses  desseins,  il  ne 
put  cependant  réussir  ni  à déposer,  comme  il  le 
voulait,  l’empereur  Louis  de  Bavière,  ni  à détruire 
les  Gibelins  eu  Italie,  ni  à faire  adopter  par  l’Eglise 
6on  opinion  surlamûm  béati/ique  (2).  Il  avait  eu 
beau  donner  de  bons  bénéfices  à ceux  qui  lui  ap— 


(1)  Il  vendait  ouvertement  les  bénéfices  et  sur-tout 
les  évêchés,  dont  il  s’attribua  le  premier  la  nomination, 
faite  jusqu’alors  par  les  Eglises.  Avant  de  conférer  les 
bénéfices,  il  les  laissait  vaquer  long-tems  et  en  percevait 
les  revenus,  etc.  11  amassa  un  trésor  de  quinze  millions 
de  florins,  selon  quelques  historiens,  et  «le  dix-huit  se- 
lon Jean  Villani,  qui  le  savait  de  son  frère,  banquier 
du  pape  à Avignon,  et  l’un  de  ceux  qui,  après  la  mort 
de  Jean  XXII,  furent  employés  à compter  ce  trésor. 
On  n’y  comprend  pas  sept  millions  en  joyaux,  argen- 
terie et  vases  sacrés.  Voyez  Gioy.  Villani,  Istor .,  lib. 
XI,  c.  19  et  aor. 

(a)  Il  croyait,  prêchait  et  soutenait  que  les  âmes  des 
Justes  ne  jouiraient  de  la  vision  intuitive  de  Dieu,  qu’ils 
ne  verraient  Dieu  face  à face  «ju’aprèsle  jugement  uni- 
versel. En  attendant,  elles  sont,  disait-il,  sous  l’autel, 
c’est-à-dire  sous  la  pr  tection  de  l’humanité  de  J.-C. 
)l  fondait  son  opinion  sur  ce  passage  de  1 Apocalypse  s 
y idi  animas  interfeelorum  pi  opter  uerbum  Dei , c.  6, 
V-  19.  On  dit  que  cette  opinion  n’était  pas  nouvelle,  et 
que  S.  Irénée,  Tcrtullien,  Origène,  Lactance,  S.  Hi- 
laire, S.  Chrysostôme,  etc.  avaient  pensé  comme  lui. 
Aièm.  pour  la  y ie  de  Pélr.  1. 1,  p.  a5a. 
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portaient  en  faveur  de  cette  opinion  quelques  pas- 
sages des  Pères,  persécuter  ceux  qui  l'attaquaient, 
les  emprisonner  ou  les  citer  et  les  rechercher  sur 
leur  foi,  il  y eut  un  soulèvement  général  contre 
cette  aberration  de  la  sienne;  son  infailliàilûê  fut 
contrainte  d’avouer  avant  sa  mort  qu'elle  avait 
été  surprise,  et  il  se  rétracta,  comme  d'une  hé- 
résie, de  ce  qu’il  avait  employé  tant  de  violence 
à faire  adopter  comme  un  poiat  de  doctrine.  i 
Jacques  Fournier,  son  successeur  sous  le  nom 
de  Benoît  XII,  ne  remplit  pas  plus  que  lui  le  vœu 
de  Pétrarque  pour  le  retour  de  la  cour  romaine  en 
Italie,  malgré  une  très-belle  épître  en  vers  latins, 
que  le  poète  lui  adressa  sur  ce  sujet.  Le  nouveau 
pape  lui  en  ota  meme  ton  t-à-fait  l'espoir  par  le  soin 
qu’il  prit  le  premier  de  bâtir  à Avignon  un  palaia 
pontifical,  et  d’encourager,  par  son  exemple,  les 
cardinaux  1 y élever  pour  eux  des  palais  et  des 
tours.  Mais  il  fit  pour  la  fortune  de  Pétrarque,  qui 
avait  alors  trente  ans,  ce  que  Jean  XXII  n’avait 
pas  fait;  il  lui  donna  un  canonicat  de  Lombès  et 
l’expectative  d’une  prébende  (1).  Notre  poète  ac- 
quit alors  denx  nouveaux  amis  dans  Azon  de  Cor- 
rège  et  Guillaume  de  Pastrengo,  qui  étaient  veous 
défendre  auprès  du  pape  les  intérêts  des  seigneurs 
de  Vérone  contre  les  üotsi,  au  sujet  de  la  ville 
de  Parme  ; et  celte  amitié,  qui  l’engagea,  malgré 
son  aversion  pour  le  barreau,  à plaider  en  public 
pour  Azon,  personnellement  attaqué  par  Marsile 
de*  fxussi,  lui  fournit  f occasion  de  prouver  qu’il 


« 
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eut  été  le  plus  grand  orateur  de  son  tems,  s’il 
n’eùt  mieux  aimé  en  être  le  plus  grand  poëte(i). 

Parmi  ces  faveurs  de  la  fortune  et  ce  nouvel 
éclat  de  renommée,  l’état  de  son  ame  était  tou- 
jours le  meme.  Au  moment  où  il  concevait  quel- 
ques espérances,  Lanre  les  lui  otait  par  de  nou- 
velles rigueurs;  et  lorsqu’il  se  voyait  près  de 
vaincre  sa  passion  pour  elle,  une  rencontre,  un 
regard,  un  mot  plus  favorable,  le  rendait  plus 
amoureux  que  jamais.  11  prit  enfin  le  parti  de  se 
réfugier  auprès  de  son  meilleur  ami,  l'évêque  de 
Lombès,  et  de  l'aller  trouver  à Rome,  où  il  était 
appelé  depuis  long-lems.  Il  s’y  rendit  par  mer, 
et  dans  la  traversée  de  Marseille  à Civita-Vec - 
chia  il  ne  s’occupa  que  de  Laure.  A son  arrivée, 
la  guerre  entre  les  Colonne  et  lesürsins  remplis- 
sait la  campagne  de  troupes  des  deux  partis.  11  ** 
rendit  d’abord  au  château  de  Capranica ; 1 éve- 
que  de  Lombès  et  son  frère  même,  Etienne  Co- 
lonne, sénateur,  c’est-à-dire  magistrat  suprême 
de  Rome,  vinrent  l’y  trouver,  et  l’emmenèrent  à 
Rome  avec  enx  (2).  Mais  ni  l’amitié  de  toute  cette 
illustre  famille,  ni  l’admiration  que  lui  inspi- 
rèrent les  monnmens  de  l’ancienne  capitale  du 
monde,  ne  purent  l’y  retenir  long-tems.  Il  reprit 
le  chemin  de  la  France,  et  après  quelques  voyagea 
aur  terre  et  sur  mer,  dont  on  ignore  également  lea 
détails  et  le  but,  il  fat  de  retour  à Avignon  dans 
l’été  de  la  même  année.  Quelques  mois  après. 


- (1)  AJèm.  sur  la  Vie  de  Pétr.y  1 1,  p.  *47. 
(a)  1337. 
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ayant  acheté  a Vaucluse  une  petite  maison  avec 
ou  petit  champ,  il  alla  s'y  établir  avec  ses  livres, 
ses  projets  de  travaux  et  d’études,  et  l’ineffaçable 
souvenir  de  Laure. 

Dans  cette  solitude  profonde,  pleine  de  ces 
beautés  agrestes  et  sauvages  qui  ne  plaisent  qu’aux 
coeurs  sensibles,  il  resta  une  année  eutière,  seul, 
meme  sans  domestiques,  servi  par  un  pauvre  pé- 
cheur, et  seulement  visité  de  tems  eu  tems  par 
ses  plus  intimes  amis.  L’évêque  de  Gavaillon,  Phi- 
lippe de  Cabassole,  fut  bientôt  du  nombre.  Vau- 
cluse était  daus  sou  évêché;  il  y avait  même  une 
maison  de  campagne.  C était  un  homme  distin- 
gué par  ses  taleas  et  par  l’étendue  de  ses  con- 
naissances; c’était,  comme  dit  Pétrarque,  un 
petit  évêque  et  un  grand  homme  (i).  Ils  étaient 
dignes  1 un  de  l’autre;  leur  liaison  ne  tarda  pi» 
* devenir  une  étroite  amitié.  Pétrarque  était 
appelé  de  tems  en  tems  à Avignon,  soit  par 
quelques  affaires , soit  par  ces  impulsions  se- 
crètes qui  nous  ramènent  souvent,  à notre  inso, 
aux  lieux  memes  que  nous  voulons  fuir.  Laure 
qui  1 aimait  sans  se  l’avouer  peut-être,  et  qni  ne 
voulait  pas  le  perdre,  employait  dans  ccs  petits 
voyages  toutes  ces  innocentes  ruses  qui  sont, 
dit-on,  le  partage  du  sexe  le  plus  faible,  et  qui 
lut  donnent  tant  d’empire  sur  celui  qui  se  dit  le 
plus  fort.  C étaient  autant  d evénerueos  dans  cette 
passion  singulière  qui  u’en  a point  d’autres.  Pé- 
trarque de  retour  dans  sa  solitude,  livré  à des 

(î)  Parvo  episcopo  ti  magrto  viro. 

a\  ai 
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agitations  toujours  plus  fortes,  n’avait  point  de 
soulagement  plus  doux  que  d’épancher  dans  se» 
poésies  touchantes  les  sentimens  dont  il  était 
comme  oppressé.  Parmi  celles  de  cette  époque  on 
distingue  sur-tout  ces  trois  célèbres  canzoni  sur 
les  yeux  de  Laure,  que  les  Italiens  appellent  les 
trois  Sœurs , les  trois  Grâces,  et  dont  ils  ne 
parlent  qu’avec  un  enthousiasme  qui  ne  permet 
ni  la  critique,  ni  même  en  quelque  sorte  l’examen. 

Un  autre  art  vint  l'aider  à retracer  les  traits  de 
Laure.  Simon  de  Sienne,  élève  de  Giotto  qui 
venait  de  mourir,  fut  appelé  à Avignon  pour  em- 
bellir de  quelques  tableaux  le  palais  pontifical  (i  ). 
Pétrarque  obtint  de  lui  un  petit  portrait  de  sa 
maîtresse,  et  l’en  paya  par  deux  sonnets  qui,  se- 
lon l’expression  de  Va6ari,  ont  donné  plus  de  re- 
nommée à ce  peintre  que  n’auraient  fait  tous 
®es  ouvrages.  Laure  consentit-elle  à se  laisser 
peindre  pour  celui  qui  avait  immortalisé  sa  beanté 
par  des  trail6  plus  durables  ? ou  fut-elle  peinte 
pour  sa  famille,  et  Pétrarque  obtint-il  seulement 
du  peintre  son  ami  une  copie  de  ce  portrait;  ou 
«nfiu  la  figure  de  Laure  frappa-t-elle  assez  le* 
yeux  de  Simon  de  Sienne  pour  qu’il  put,  après 
l’avoir  vue,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile?  C’est 
ce  que  l’histoire  ne  dit  pas.  Ce  que  l’on  sait,  c’est 
quelle  lui  parut  assez  belle  pour  qu’il  en  ait  fait 
dans  la  suite,  sons  diverses  formes,  la  figure  prin- 
cipale de  plusieurs  de  ses  meilleurs  tableaux. 

L’élude  n’est  pas  un  remède  contre  l’amour. 


(i)  1339. 
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«Vst  an  contraire  l'occupation  qui  s’allie  le  mieux 
avec  lui;  elle  entretient  l'esprit  dan»  un  état  de 
fermentation;  elle  Ini  donne  une  activité  et  des 
élans  qui  le  mettent  en  équilibre  avec  le»  meuve- 
mens  «lu  coeur.  Dans  «es  aspirations  vers  la  gloire, 
elle  promet  un  noble  hommage  à la  beauté  qui 
en  est  digne;  elle  offre  un  moyen  de  plus  d’obte- 
nir et  de  fixer  son  choix.  Pétrarque,  dans  sa  re- 
traite de  Vaucluse,  n'oubliait  point  les  grands  pro- 
jets qu  i)  y avait  apportés  ; il  entreprit  en  latin  une 
histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu’à  Titus;  les  études  qu’il  fit  pour  l’écrire 
l’enflammèrent  d’une  admiration  nouvelle  pour 
Scipion  l'Africain  qu’il  avait  préféré  de  tout  tema 
à tous  les  autres  héros  de  Home,  et  il  couçut  le 
plan  d’un  poëme  épique  en  vers  latins  dont  la  se- 
conde guerre  d’Afrique  lui  fournit  le  sujet  et  le 
titre.  Il  «e  mit  aussitôt  à l'ouvrage,  et  travailla  avec 
tant  d’ardeur  que  dans  l’espace  d’une  année  le 
poëme  se  trouva  déjà  assez  avancé  pour  qn’il  put 
le  communiquer  à ses  amis  Un  poëme  de  ce 
genre  était  à cette  époque  une  chose  si  nouvelle 
qu  elle  devait  exciter  daus  tous  ceux  qui  en  en- 
tendraient parler  on  redoublement  d’adiuiration 
pour  l’auteur  Aussi  le  bruit  en  fut  à peiue  répan- 
du , à peine  eut -on  pu  juger  par  ses  poésies 
latines  déjà  connues,  dé  la  manière  dont  il  pou- 
vait traiter  un  si  beau  sujet,  qu’il  devint  l’objet  de 
I attention  générale  et  d’une  espèce  de  fanatisme 
qui  lui  faisait  donner,  sur  de  simples  espérances, 
les  noms  de  sublime  et  de  divin  (i). 


(«1  Tirahoschi,  ht.  délia  Leu.  ital.,  t.  V,l.  III,  e.  a 
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. Mais  il  portait  plas  haut  son  ambition.  Dès  sa 
première  jeunesse  il  avait  aspiré  à la  couronne 
poétique.  Il  avait  obtenu  dans  le  cours  de  ses' 
études,  si  l’on  eu- croit  Selden(i),  le  degré  de 
maître  ou  de  docteur  en  poésie;  le  souvenir  des 
jeux  capitolins,  où  les  poètes  étaient  couronnés, 
la  croyance  populaire  qu’Horace  et  Virgile  l’a- 
vaient été  au  Capitole,  échauffaient  son  ima- 
gination et  lui  inspiraient  le  désir  d’obtenir  les 
memes  honneurs;  enfin  le  laurier  avait  pour  lui 
un  attrait  de  plus  par  son  rapport  avec  le  nom  de 
Laure;  mais  il  était  bien  difficile  de  faire  revivre 
ces  antiques  usages  dans  une -ville  où  l’on  n’avait 
plus  depuis  long-tems  d’activité  que  pour  les 
troubles,  où  les  hommes,  plongés  dans  l’ignoraace 
et  dans  l’oisiveté  d’esprit,  n’avaient  plus  ni  admi- 
ration pour  la  poésie, ni  estime  pour  les  poètes. 

Sa  persévérance  et  celle  de  ses  amis  vinrent  I 
bout  de  tous  les  obstaoles:  cette  couronne,  objet 
de  tons  ses  voeux,  loi  fut  offerte»  par  une  lettre 
du  sénat  romain.  U la  reçnt  à Vaucluse  le  *5 
Ebdt  1 5£a  ; et,  circonstance  bien  remarquable , 
six  ou  sept  heures  après,  le  meme  jonr,  il  reçoit 
une  lettre  pareille  du  chancelier  de  l’université 
de  Paris  (2),  qui  lui  proposait  le  même  triomphe. 
Il  donna  la  préférence  à Rome  ; mais  il  ne  s’jr 

(il  Tilles  ofHonour,  1. 111  de  ses  Œuvres,  dté  par 
Gibbon,  Décliné  and f ail , efc.,  c.  70» 

(a)  Robert  de  Bardi.  11  était  en  même  teins  chancelier 
de  l’Eglise  métropolitaine  de  Paris,  place  qu’il  tenait 
du  pape  Benoît  XII.  Robert  de  Bardi  était  florentin,  et 
ami  de  Pétrarque. 
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rendit  pas  directement.  Il  «embarqua  pour  Na- 
ples, où  la  grande  renommée  du  roi  Robert  et  l’as* 
surance  d’en  être  bien  reçu  l'attiraient.  C’était, 
comme  nous  l’avons  vu,  le  prince  le  pins  célèbre 
de  l’Europe  par  «on  esprit , ses  conuai*sances 
et  son  amour  éclairé  ponr  les  lettres,  [/opinion, 
qn’on  avait  de  lui  en  Italie  était  telle  que  Pé- 
trarque ne  ernt  point  avoir  mérité  la  couronne 
qu’on  lui  décernait,  si  Robert,  après  l’avoir 
examiné  publiquement,  ne  prononçait  qu’il  en 
était  «ligne.  Ce  roi  avait  beaucoup  contribué 
Il  la  lui  faire  offrir.  C'était  l’ami  de  Pétrarque, 
le  bon  père  Denis  du  bourg  Saint-Sépulcre,  qui 
lui  avait  ménagé  la  faveur  de  Robert,  qui  avait 
fait  connaître  au  roi  ses  ouvrages,  et  avait  ins* 
.pire  à ce  monarque  une  juste  admiration  pour  le 
géuie  de  son  ami.  Robert  passa  de  I admiration  à 
la  confiance.  Il  consulta  par  écrit  Pétrarque  sur 
une  épitaphe  qu’il  avait  faite  pour  sa  nièce  qui 
venait  de  mourir  (l).  Le  poète  répondit  au  roi 
par  de  grands  éloges,  et  sema  sa  lettre  de  traits 
d érudition  et  de  philosophie  qui  ne  pouvaient 
qu  augmenter  I opinion  que  Robert  avait  conçue 
de  lui.  Il  écrivit  peu  de  jours  après  (2)  au  père 


(1)  Elle  se  nommait  Clémence,  et  était  veuve  de 
Louis  X ou  Louis  Hutio,  roi  de  France. 

(a)  La  réponse  au  roi  est  du  a6  décembre  i33<),  et  la 
lettre  au  pere  Denis  du  4 janvierSui  vaut.  La  lettre  de 
Robert  ues’est  point  conservée;  la  réponse  de  Pétrarque 
et  u lettre  su  père  Denis  ne  se  trouvent  ni  dans  l’édi- 
tion île  Bâle,  ni  dans  celle  de  Genève;  mais  elles  sont  . 
dans  le  beau  manuscrit,  n.°  8568,  de  la  bibliothèque 
impériale,  Familiar.  1.  IV,  ép.  1 et  ». 
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Denis,  et  lui  dit  très-clairement  qu'occupé  comme 
il  1 était  du  projet  d’obtenir  le  laurier  poétique,  il 
ne  roulait,  tout  considéré,  le  devoir  qu’au  roiRo-  ■ 
bert  (i).  Cette  résolution  fut  sans  doute  commu- 
niquée au  roi.  Robert  alors  employa  son  influence, 
qui  était  toute-puissante  à Rome,  pour  détermi- 
ner le  sénat  romain.  Il  dédirait  avec  passion  de 
counaitre  personnellement  Pétrarque.  Il  fut  char- 
mé de  le  voir  arriver  à sa  cour,  et  flatté  du  motif 
qui  l’y  amenait.  Il  lui  fit  l’accueil  le  plus  distin- 
gue, eut  avec  lui  des  entretiens  où  chacun  d’eux 
se  confirma  dans  l’opinion  qu’il  avait  conçue  de 
1 autre,  et  voulut  le  conduire  lui— meme  dans  les 
environs  de  Naples,  sur-tout  à la  grotte  de  Pausi- 
lippe  et  au  prétendu  tombeau  de  Virgile  (2). 

Le  roi  fut  curieux  de  connaître  le  poè'me  do 
l’Afrique.  Pétrarque  lui  en  lut  quelques  livrer, 
dont  il  fut  si  enchanté  qu’il  témoiguale  désir  d’eu 
recevoir  la  dédicace.  Le  poète  promit,  et'  il  tint 
parole  au  prince,  même  après  sa  mort.  Robert  ne 
se  lassait  point  d’avoir  avec  lui,  soit  des  confé- 
rences publiques  sur  la  poésie  on  sur  l’histoire, 
soit  des  entretiens  particuliers.  Il  en  remportait 
obaque  jour  plus  d’estime.  Voulant  donner  à ce 
sentiment  un  grand  éclat,  et  répondre  au  vipu 
que  Pétrarque  lui-même  avait  formé,  il  lui  fit 
subir  publiquement  un  examen  sur  toutes  sortes 


(1)  Nosti enim  quod  de  laurea  cogito,  quant,  siuguLx 
librans,  pr  ce  ter  ipsum  de  quo  loquimur  regetn,  nulli 
omnino  mortalium  debere  inslilui.  Loc.  cit.  ep.  1 
l (*)  i34*. 
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de  matières  de  littérature,  d’bistoirc  et  de  phi- 
losophie. Cet  examen  dura  trois  jours,  depuis 
midi  jusqu’au  soir.  Le  troisième  jour  il  le  déclara 
.solennellement  digue  de  la  cour»nn<'  poétique, 
et  consigna  dans  des  lettres-patentes  sou  exa- 
tueu  et  son  jugement.  Dans  son  audience  de 
congé,  après  lui  avoir  fait  promettre  qn’il  re- 
viendrait bientôt  le  voir,  le  roi  se  dépouilla  de  la 
robe  qu'il  portait  ce  jour-là,  et  la  lui  donna,  en 
disant  qu’il  voulait  qu’il  en  fut  rejvétu  le  jour  de 
son  couronnement  au  Capitole:  enfin,  pour  se 
lattacher  au  moins  par  un  titre,  il  lui  ht  expé- 
dier nu  brevet  de  sou  aumôuier  ordinaire. 

Dans  on  de  leurs  derniers  entretiens,  Robert 
avait  demandé  à Pétrarque  s’il  n’était  jamais  allé  . 
à la  cour  du  roi  de  France,  Philippe  de  Valois. 
Le  poète  lui  répondit  qu’il  n’en  avait  jamais  eu  la 
pensée.  Le  roi  sourit,  et  lui  eu  demanda  la  rai- 
son. C est,  dit  Pétrarque,  parce  que  je  n’ai  pat 
voulu  jouer  le  rôle  d’un  homme  inutile  et  impor- 
tun auprès  d’un  roi  étranger  aux  lettres.  J’aime 
mieux  etre  fidèle  à 1 alliance  que  j’ai  faite  avec  la 
pauvreté  que  de  me  présenter  dans  le  palais  des 
rois,  où  je  n’entendrais  personne,  et  où  .per- 
sonne ne  m’entendrait.  Il  m’est  revenu , reprit 
Robert,  que  son  fils  aîné  ne  négligeait  pas  l’étude. 

Je  l’ai  oui  dire  aussi,  répartit  Pétrarque;  mais 
cela  déplaît  au  père,  et  l'on  assure,  sans  que  je 
veuille  le  garantir,  qu’il  regarde  les  précepteurs 
de  son  fils  comme  ses  ennemis  personnels;  c’est 
ce  qui  m’a  ôté  jusqu’à  la  plus  légère  tentation  de 
1 aller  voir.  « Adora  cette  aaie  généreuse,  c’est 
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Pétrarque  lui-même  qui  le  raconte  ainsi  (i),  fré- 
mit, et  se  montra  pénétrée  d’horreur.  Après  an 
moment  de  silence,  pendant  lequel  il  était  resté 
les  yeux  fixés  sur  la  terre  et  l’indignation  peinte 
sur  le  visage,  il  releva  la  tête  en  disant  : « Telle  est 
la  vie  des  hommes,  telle  est  la  diversité  des  juge» 
mens,  des  goûts  et  des  volontés.  Pour  moi,  je 
jure  que  les  lettres  me  sont  beaucoup  plus  douces 
et  plus  chères  que  ma  couronne,  et  que  s’il  fal- 
lait renoncer  à l’un  ou  à l’autre,  je  me  priverais 
pins  volontiers  démon  diadème  que  des  lettres.  *> 
Pétrarque  partit  enfin  de  Naples,  arriva  à Rome 
le  second  jour,  et  fut  couronné  solennellement 
deux  jours  après  au  Capitole  (2).  Revêtu  de  la 
robe  que  le  roi  de  Naples  lui  avait  donnée,  il 
marchait  au  milieu  de  six  principaux  citoyens 
de  Rome,  habillés  de  vert,  et  précédés  par  don*» 
jeunes  gen6  de  quinze  ans  vêtus  d’écarlate,  choi- 
sis dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville.  Le  sé- 
nateur Orso,  comte  de  l’Anguillara,  ami  de  Pé- 
trarque, venait  ensuite  accompagné  des  princi- 
paux du  conseil  de  ville,  et  suivi  d’une  foule  in- 
nombrable, attirée  par  le  spectacle  d’une  fête  in- 
terrompue depuis  tant  de  siècles.  L’histoire  en  a 
conservé  les  détails  (3)  , qui  occuperaient  ici 

(1)  Ce  récit  intéressant  termine  le  premier  livre  de  ses 
forum  memorandarum,  v.  Ed.  de  Bâle,  i58t,  p 4°^- 

(%)  Le  jour  de  Pâques,  8 avril  1341. 

(3)  Voy.  Rer.ital.  script.,  vol. XII,  p.  640.  B.CVst  ver» 
la  fia  des  fragmens  des  Annales  romaines  de  Lodovico 
Monaldesco.  u In  questo  tempo,  dit  l’annaliste,  mister 
Urso  renne  a coronar  misser  Francesco  Petrarca, 
nobile  poeta  e saputo,  etc.  « Et  il  fait  ensuite  la  des- 
cription de  toute  la  cérémonie. 
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trop  de  place.  Ils  sont  faits  pour  enflammer  l'ima- 
gination des  amans  de  la  gloire;  mais  la  manière 
dont  Pétrarque  envisageait  ce  triomphe  dans  sa 
vieillesse  est  capable  de  la  refroidir.  «*.  Cette  cou- 
ronne, écrirait-il  (1),  ne  nia  rendu  ni  plus  sa- 
vant, ni  plus  éloquent:  elle  n’a  servi  qu'à  déchaî- 
. per  l'envie  contre  moi,  et  à me  priver  du  re|>os 
dont  je  jouissais.  Depuis  ce  tems , il  m’a  fallu 
être  toujours  sous  les  amies  ; toutes  les  plumes, 
tontes  les  langues  étaient  aiguisées  contre  moi; 
nies  amis  sont  devenus  mes  ennemis;  j’ai  porté  U 
peine  de  mon  audace  et  de  ma  présomption.  r>  Au 
reste  il  est  peut-être  aussi  bon  pour  l'homme . 
qu’inhérent  à sa  nature,  d’éprouver  de  fortes  illu- 
sions dans  sa  jeunesse , et  d’y  renoncer  à son 
déclin. 

Empressé  de  reparaître  à Avignon  avec  sa 
couronne,  Pétrarque  en  reprit  la  route  peu  de 
jours  après,  mais  par  terre,  et  en  traversant  la 
. Lombardie.  Il  se  détourna  un  peu  pour  aller  voir 
à Parme  son  ami  Azon  de  Corrége  et  sa  famille. 
C était  le  moment  où,  après  avoir  commandé  dans 
cette  principauté  pour  son  neveu  Mastino  délia 
Scnla , Azon  venait  de  s*ep  rendre  maître  sous 
prétexte  de  l’affranchir.  Il  retint  Pétrarque  au- 
près de  lui  par  tous  les  témoignages  d’amitié,  de 
confiance;  il  le  consultait  sur  son  gouvernement, 
sur  ses  opérations,  sur  tontes  ses  affaires;  il  ne 
lui  parlait  que  du  bonheur  qu’il  voulait  répandre, 
que  de  suppression  d’impôts,  de  bonne  admirns- 


(1)  SeniL , 1.  XV,  ép.  1. 
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tration.  de  libéralités,  de  liberté;  mais  rien  ne 
pondait  changer  dans  Pétrarque  son  goût  pourrie, 
recueillement la  méditation,  la  solitude.  Dè* 
qu'il  pouvait  disposer  de  lui,  il  errait  dans  les  en- 
virons de  Parme  avec  ses  deux  compagnes  insé- 
parables, la  poésie  et  l’image  de  Laure.  Il  choisit 
dans  la  ville  même  une  petite  maison  avec  un  jar- 
din et  un  ruisseau  ; il  la  loua  d'abord,  l’acheta 
ensuite,  et  la  fit  rebâtir  selon  son  goût.  C’est  là 
qu’il  termina  son  poème  de  l’Afrique  ; c’est  là 
qu’il  aurait  passé  l'année  peut-être  la  plus  heu- 
reuse de  sa  vie  s’il  n’y  avait  été  troublé  presque 
coup  sur  coup  par.  la  perte  de  ses  meilleurs  ami*. 

Le  premier  fut  un  de  ses  anciens  camarades 
d’étude  à l’université  de  Bologne  (t),  et  le  se- 
cond, le  meilleur  et  le  plus  cher  de  tous,  l’évê- 
que de  Lombès.  Pétrarque  se  disposait  à 1 a\J«r 
rejoindre  dans  6on  diocèse.  Il  le  vit  la  nuit  en 
6onge;  il  lui  vit  la  pâleur  de  la  mort.  Frappé  de 
cette  vision,  il  en  fit  part  à plusieurs  amis.  Pingt- 
cinq  jours  après  il  apprit  que  Jacques  Colonne 
était  mort  précisément  le  jour  où  il  lui  était  ap- 
paru. Un  esprit  faible  eût  tiré  de  là  des  consé- 
quences. La  douleur  n'égara  point  celui  du  poète 
philosophe.  « Je  n’en  ai  pas  pour  cela,  écrivait- 
il,  plus  de  foi  aux  songes  que  Cicéron,  qui  avait 
eu, comme  moi,  un  rêve  confirmé  parle  hasard.  » 
Enfin  son  bon  père  Denis,  du  bourg  Saint-Sépul- 
cre, mourut  aussi  à Naples,  peu  de  tems  après  (â). 


(t)  Thomas  Coloria,  de  Messin*, 
(a)  134*. 
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Ces  perles  accumulées  firent  tant  d'impression 
sur  lui,  qu’il  né  recevait  plus  de  lettres  saus  trem- 
bler et  sans  pâlir  (i).  Il  venait  d'être  nommé  ar- 
chidiacre de  régi  ise  de  Parme;  il  partageait  son 
teins  entre  ses  études  et  les  fonctions  de  sa 
place,  entre  son  cabinet  et  son  église.  Un  événe- 
ment imprévu  l’obligea -de  repasser  les  Alpes. 
Benoît  XII  était  mort,  et  Clément  VI  lui  avait 
succédé.  Les  Romains  envoyèrent  au  nouveau 
pape  une  députation  solennelle,  composée  de  dix- 
huit  de  leurs  principaux  citoyens,  pour  lai  de- 
mander plusieurs  grades,  et  sur-tout  pour  tacher 
d’obtenir  de  lui  qu’il  rapportât  la  tiare  aux  trois 
couronnes  dans  la  ville  amt  sept  collines.  Pétrar- 
que, qui  avait  reçu  lors  de  son  couronnement  le 
titre  de  citoyen  romain,  foi  du  nombre  de  ces 
ambassadeurs,  et  même  chargé  de  porter  la  pa- 
role. Il  quitta,  mais  A regret,  sa  douce  retraite/ 
et  s’acquitta  de  sa  commission  avec  son  élo- 
quence ordinaire,  mais  avec  anssi  peu  de  fruit 
pour  l’objet  qu’il  aviit  le  plus  à cœur,  le  re- 
tour du  pape  en  Italie.  Clément  VI né  fran- 
çais (2),  et  élevé  dans  le  grand  monde,  aimait  le 
luxe  et  le  plaisir;  ses  manières  étaient  nobles  et 
polies,  son  goût  pour  les  femmes,  peu  édifiant 
dans  dd  pape,  était  accompagné  d’antres  goûts 
délicats  qui  le  rendaient  un  souverain  très-aima- 
ble. Sa  cour  ne  fut  guère  plus  vicieuse  que  lerf 


“ fi)  Fam .,  1.  IV,  ép.  6. 

(s)  11  se  nommait  Pierre  Roger,  et  a?ait  été  chance- 
lier de  F rance. 
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préoédcules,  cela  eût  été  difficile,  mais  elle  fat 
plus  agréable  et  plus  brillante.  Il  récompensa  Pé- 
trarque de  sa  harangue  par  un  prieuré  dans  l'évê- 
ché dePise(i);  et  cérame  il  avait  dans  l’esprit 
toute  la  pénétration  et  la  culture  qui  pouvaient 
lui  faire  apprécier  le  premier  homme  d*  son  siè- 
cle, il  l’admit  dans  sa  familiarité  et  dans  son  com- 
merce intime.  Pétrarque  crut  pouvoir  en  profiter 
pour  le  succès  de  ses  vues  sur  l’Italie  ; mais  il  ne 
put  réussir,  même  à lui  inspirer  le  désir  de  la  voir. 
.*11  se  délassait  du  spectacle  de  cette  cour,  scan- 
daleux et  fatigànt  pour  un  esprit  aussi  sage., 
dans  le  commerce  de  ses  deux  amis  Lelio  et 
Louis,  qu’il  nommait  toujours  Laelius  et  So- 
crate. Il  avait  revu  Laure;  le  tems  , la  persé- 
vérance , la  gloire  qu’il  avait  acquise  , la  lui 
avaient  rendue  plus  favorable.  Elle  n.e  le  fu ysft 
•plus;  et  lui,  plus  amoureux  que  jamais,  ne  cher- 
chait qu’elle  dans  le  monde,  ne  rêvait  qu’à  elle 
dans  la  solitude.  Un  de  ses  plus  chers  amis,  Sen- 
nuccio  del  B ene,  poète  florentin,  attaché  au  car- 
dinal Colonne,  et  qui  vivait  dans  la  société  de 
Laure,  était  le  confident  de  ses  amours.  Mais  il 
n’eut  jamais  à lni  confier  que  des  peines,  des  dé- 
sirs, de  faibles  espérances  ; et  loin  de  s'affaiblir, 
S*  passion  semblait  s’accroître;  et  il  aimait  ainsi 
depnis  quinze. ou  seize  ans  (a).  Il  avait  pourtant 
•pn  autre  confident  que  Sennuocio , c’était  le 
public,  c’était  le. monde  entier,  où  ses  poésies" 


(i)  Le  prieuré  de  Mîgliariao. 
(»)  1343. 
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Etaient  rendu  célèbres  la  beauté  de  Lanre,  la  dé- 
licatesse, la  durée , et,  si  l’on  ose  ainsi  parler, 
l'obstination  de  son  amour  pour  elle.  Tous  lea 
étrangers  qni  venaient  à Avignon  voulaient  la 
voir;  mais  déjà  le  terne  lui  imprimait  quelques 
nnes  de  ses  traces:  quelque  surprise  involontaire 
se  mêlait  à l'admiration  de  ceux  qni  la  voyaient 
pour  la  première  fois.  Pétrarque  était  aussi  fort 
changé;  mais  son  omar  était  toujours  le  même, 
et  Laure  était  à ses  yeux  aussi  belle  et  aussi  tou- 
chante que  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  dans  les 
premiers  tems  de  son  amour. 

Une  mission  politique  vint  l'en  distraire  pour 
quelque  tems.  Le  bon  roi  Robert  était  mort,  et 
n’avait  laissé  que  deux  petites  filles,  dont  l’aînée, 
Jeanne,  avait  été  mariée  à neuf  ans  avec  Audré, 
fils  du  rofr  de  Hongrie,  qui  n’eu  avait  qne  six.  Il  y 
•▼ait  dix  ans  de  oe  mariage,  et  les  deox  jeunes 
époux,  au  lien  de  prendre  du  goût  l’un  pour  l’au- 
tre, avaient  conçu  une  aversion  qni  eot  bientôt 
des  suites  funestes  et  terribles.  Robert  lenr  avait 
laissé  en  mourant  un  conseil  de  régence.  Le 
pape,  seigneur  suserain  de  Naples,  prétendait 
que  le  gouvernement  dn  royaume  lui  apparte- 
nait pendant  la  minorité  de  Jeanne;  et  ce  fut 
Pétrarque  qu’il  choisit  pour  aller  faire  valoir 
ses  droits.  Le  cardinal  Colonne»  qni  avait  beau- 
coup servi  a diriger  ce  choix,  en  profita,  et  char- 
gea l’envoyé  du  pape  de  solliciter  la  liberté  de 
qnelques  prisonniers  injustement  détenns  dans 
les  prisons  de  Naples.  Pétrarque,  malgré  son 
aversion  pour  1a  mer,  prit  cette  voie,  plus  courte 
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et  plus  sure,  à cause  des  brigands  qui  conli- 
ouaieut  d’infester  l’Italie.  Il  trouva  la  cour  de 
Naples  remplie  d’intrigues  et  de  divisions  qui  pré- 
sageaient de- prochains  orages,  et  gouvernée  par 
un  petit  moine  côrdélier,  sale,  débauché,  cruel  et 
hypocrite,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  donné  pour 
précepteur  à son  fils  André,  et  dont  je  paraîtrais 
former  à plaisir  le  portrait  hideux,  si  je  copiais 
celui  qu’en  a laissé  Pétrarque  (i).  Ce  moine  , 
selon  l’esprit  des  gens  de  sa  robe,  s’était  emparé 
du  gouvernement  des  affaires  ; et  c’est  avec  lui 
qu’un  homme  tel  que  Pétrarque  fut  obligé  de 
traiter. 

Il  en  fut  reçn  avec  une  hauteur  et  une  dureté 
révoltantes.  Pendant  les  longueurs  de  ces  deux 
négociations,  il  visita  de  nouveau  les  environs  de 
Naple8,avec  deux  de  ses  amis,  Jean  Bariti  et  B epu 
bato  de  Sulmone.  La  jeune  reine,  qui  peut-etre, 
sans  les  intrigues  qui  l’entouraient  et  les  mauvais 
conseils  dont  elle  était  obsédée,  aurait  eu  un 


. (,i)  Pour  qu’on  ne  croie  pas  que  j’exagère,  voicitex- 
tuellemeot  ce  portrait.  D/ulla  pie  ta  s,  nulla  verila a, 
nulla  ,.des ; horrendum  tripes  animal,  nudis  pedibus, 
ape  ta  eapite,  pauperlate  superbum,  marcidum  dcli- 
ciis  tndi;  homunculum  uulsum  ac  rubicundum , obesis 
çlunibus,  inopi  vix  pallia  contectum,  et  bonam  corna- 
ris  partent  industria  relegentem,  atque  in  hoc  habita 
non  solum  tuos  ( nempe  ca  d malts  Joannis  de  Co- 
lurnna),sed  romani  quoque  ponti'icis  qÿatusf  velut  ex 
alla  sanctitatis  spécula  insolentissime  contemnentem- 
JYec  miratus  sum  : radicatam  in  auro  superbiam  sérum 
ferl  ; multum  enim,  ut  omnium  fama  est,  area  ejus  et 
toga  dissenliunt,  etc.  Familiar.  1.  V,  ep.  $. 
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meilleur  sort,  aimait  les  lettres.  Elle  eut  quelques 
conversations  avec  Pétrarque,  qui  lui  donnèrent 
pour  lui  beaucoup  d’estime.  A l'exemple  de  son 
grand  père,  elle  se  l'attacha  par  le  titre  de  son 
chapelain  particulier.  Mais  ni  cette,  cour  , ni  les 
moeurs  qu’il  y voyait  régner,  ne  pouvaient  lai 
plaire.  Une  fête  où  il  fut  entraîué  sans  en  connaî- 
tre l'objet,  le  décida  h en  sortir.  11  regardait  la 
cour  qni  assistait  à cette  fête  en  grande  pompe, 
et  entourée  d’un  peuple  immense.  Tout  à conp  il 
s'élève  de  grands  cris  de  joie;  Pétrarque  se  dé- 
tourne; il  voit  un  jeune  homme  d’une  beauté  et 
d’une  force  extraordinaires,  couvert  de  poussière 
et  de  sang,  qui  vient  expirer  presque  à ses  pieds. 
Celait  un  spectacle  de  gladiateurs.  L’horreur 
qu'il  en  conçut  lui  fit  hâter  sou  départ  11  n’avait 
d'ailleurs  pu  rien  obtenir  pour  rélargissement. des 
prisonniers.  Quant  à l’aÛairc  de  la  régence,  sur 
le  compte  qu’il  etf  avait  rendu  au  pape,  Glé- 
lïi^nt  VI,  après  avoir  cassé  celle  que  le  roi  Robert 
avait  établie,  venait  d’envoyer  un  cardinal  légat, 
pour  prendre  en  son  nom  le  gouvernement  de  Na- 
ples, jusqu  à la  majorité  de  la  reine  Pétrarque 
put  alors  quitter  cette  ville;  il  partit  en  détestant  la 
barbarie  de  ses  babitans,  qui,  an  lieu  des  vertus 
de  l’ancienne  Rome,  n’imitaient  que  sa  férocité  ( i ). 
• Il  avait  été  dangereusement  malade  à Naples; 
le  bruit  de  sa  mort  s’était  même  répandu  dans  l'I- 
talie : un  médecin  de  Ferrare,  qui  était  aussi  poète, 
ae  bâta  de  faire  à ce  sujet  un  poème  allégorique 


(»)  l'amil.,  1.  V,  ép.  b. 
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et  bizarre,  intitulé  la  Pompe  funèbre  de  Pétrar- 
que (i).  Celle  trisle  folie  accrédita  si  bien  le  fan* 
bruit  de  sa  mort,  qu’en  revenant  de  Naples,  il  fut 
pris  par  des  hommes  crédules  pour  un  spectre  on 
pour  one  ombre,  et  que  plusieurs  eurent  besoin, 
pour  le  croire  vivant,  de  joindre  le  témoignage  dn 
toucher  à celui  desyeux.il  se  rendit  sans  difficul- 
tés jusqu’à  Panne  ; mais  là  il  trouva  le  pays  en  feo; 
les  Corrége  divisés  entre  eux,  en  guerre  avec  les 
princes  voisins' (2),  et  bloqués  par  une  armée  en* 
pemie;  la  Lombardi'  inondée  de  compagnies 
d’armes  qni  y mettaient  tout  au  pillage,  enfin  sa 
chèré  Italie  en  proie  aux  horreurs  des  guerres  de 
parti, et,  comme  au  tems  des  Barbares,  couverte 
de  sang  et  de  ruines(â).  Il  ne  pouvait  sans  danger 
ni  rester  à Parme,  n>  en  sortir.  Il  préféra  ce  der- 


(1)  Ce  médecin  se  nommait  Antoine  de’  Beceari. 
Pétrarque  était  depuis  long-temsen  liaison  avec  lui,  et 
ne  lui  sut  point  mauvais  gré  de  cette  plaisanterie  ; il  j 
répondit  rai'mr  par  un  sonnet,  qui  est  le  95.  du  Can- 
zoniere.  La  pièce  d’ Antoiue , qu  ou  appelle  communé- 
ment Antoine  de  Ferrare,  se  trouve  dans  le  recueil  qui 
suit  la  Bella  Mario,  éd.  de  Paris,  ifyS-,  elle  commence 
par  ce  vers  : 

lo  ho  già  lelto  il  pianto  de’  Romani. 

(a)  Axon  avait  promis  de  remettre  au  bout  de  cinq 
ans  la  ville  de  Parme  à Luchino  f^iscond,  qui  lai  eu 
avait  fait  obtenir  la  seigneurie:  le  terme  arrivé,  il  la 
vendit  au  marquis  de  Ferrare  Cette  prrfi. lie  excita  con- 
tre lui  la  haine  des  Visconti  et  de  leurs,  alliés  les  Gon- 
zague-, c’était  le  sujet  de  cette  guerre  peu  honorable 
pour  les  Corrége. 

(3)  1344. 
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nier  part».  Ce  ne  fut  qu’avec  île»  risque*  infinis  et 
après  îles  aceidcns  graves,  qu'il  parvint , pour 
ainsi  dire,  à s’échapper  de  l’Italie.  Il  se  revit  avec- 
enchantement  dans  cette  ville  d’Avignon,  dont  il 
disait,  écrivait  et  pensait  tant  de  mal,  et  oi»  il  re- 
venait toujours.  Il  se  hâta  d’aller  goûter  quelque 
repos  dans  son  Parnasse  transalpin,  c est  aiusi 
qu’il  nommait  sa  maison  de  Vaucluse.  Son  Par- 
nasse cisalpin  était  k Parme.  La  ville  où  habitait 
Laure,  les  campagnes  environnantes  où  elle  se 
promenait  souvent,  donnèrent  une  nouvelle  ar- 
deur à son  amonr,  et  rendirent  à sa  verve  poéti- 
que son  henrense  fécondité. 

Mais  s’il  était  constant  eu  amour,  il  avait  dans 
l’esprit  une  agitation  qui  le  portait  sans  cesse  à 
changer  de  lien,  et  qui  peat-etre  avait  pour  pre- 
mière cause  son  amour  même.  Cette  passion,  tou- 
jours au  même  degré  de  force,  et  tonjo  irs  aussi 
peu  récompensée,  lui  paraissait  peut-être  moins 
convenable  dans  un  archidiacre  de  quarante  ans. 
Plusieurs  causes  lui  rendaient  le  séjour  d’Avi- 
gnon de  pins  en  plus  insupportable.  Le  luxe  et 
le  désordre  des  mœurs  y étaient  au  comble  : sa 
fortune  ny  avançait  point  , et  son  plus  chaud 
protecteur  lui-même,  le  cardinal  Colonne,  n’a- 
vait encore  rien  fait  ponr  lui  s Ason  de  Corrége, 
réconcilié  avec  Mistino  delta  Scala  , le  pres- 
sait vivement  de  revenir.  Il  prit  enfin  le  parti 
de  quitter  ponr  toujours  Avignon,  Laure  et  Vau- 
cluse. Il  eut  mille  peines  à se  séparer  du  cardinal 
saus  rompre  leur  amitié.  Eu  prenant  congé  de 
Laure,  il  la  vit  pâlir,  et  ohancela  dans  ses  résolu- 
a.  z.2 
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lions;  mais  enfin  il  partit  (i),  alla  directement  à 
Parme,  où  il  resta  peu  de  tems  pour  ses  affaires, 
et  de  là,  s’embarquant  sur  le  Po,  il  descendit  à 
Vérone,  où  Azon  l’attendait.  A peine  y était-il 
établi,  que  ses  incertitudes  recommencèrent.  Ses 
amis  d’Avignon  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
l’y  rappeler.  L’un  lui  peignait  la  tristesse  et  les 
regrets  de  Laure,  l’autre  le  désir  que  le  cardinal 
Colonne  avait  de  le  revoir,  un  troisième  le  meme 
vœu  formé  par  le  pape,  et  le  soin  que  ce  pontife 
prenait  souvent  de  s'informer  de  sa  santé.  Pétrar- 
que résista  quelque  tems,  mais  il  céda,  comme 
il  cédait  toujours,  et  revint  à Avignon  par  la 
Suisse. 

L’accueil  que  lui  fit  Clément  VI  fut  propor- 
tionné à la  crainte  qu’il  avait  eue  de  le  perdre,  et 
aux  progrès  de  sa  renommée  qui  allait  to  vfeure 
croissant.  Il  voulut  le  fixer  par  une  faveur  plus 
solide.  La  charge  de  secrétaire  apostolique  était 
vacante,  il  la  lui  offrit.  C’était  une  place  d'intime 
confiance  et  de  grand  crédit,  mais  laborieuse  et 
assujétissante;  Pétrarque,  qui  ne  voulait  point  de 
chaînes,  même  dorées,  la  refusa.  Ses  autres  chaî- 
nes, celles  que  son  cœur  ne  pouvait  briser,  de- 
vinrent plus  légères  an  moment  de  son  retour. 
Laure,  charmée  de  le  revoir,  le  traita  mieux  ; 
niais  bientôt  elle  reprit  ses  rigueurs  accoutumées, 
efla  tyre  de  Pétrarque  ses  chants  plaintifs. 

Jamais  elle  ne  fut  plus  fertile  que  cette  an- 
née (2).  Les  moindres  bontés  de  Laure  et  ses  fré- 


(t)  x345. 
(a)  1346. 
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quentes  sévérités,  ses  maladies,  ses  chagrin*,  les 
petites  querelles  qui  peuvent  exister  entre  deux 
amans  qui  se  parlent  à peine,  tout,  dans  cette 
imagination  poétique,  devenait  un  sujet  pour  ses 
vers.  Un  hommage  public  que  reçut  la  beauté  do 
Laure,  lui  en  fournit  un  singulier.  Charles  de 
Luxembourg,  qui  fut  peu  de  tems  après  1 empe- 
reur Charles  IV,  était  à Avignon.  Parmi  les  fêtes 
qu'on  lui  donua,  il  y eut  un  bai  paré,  où  l’on  avait 
réuni  toutes  les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince. Charles,  qui  avait  beaucoup  entendu  par- 
ler de  Laure,  la  chercha  dans  le  bal,  et  l’ayant 
aperçue,  il  écarta  par  un  geste  toutes  les  autres 
dames,  s’approcha  d'elle  et  lui  baisa  les  yeux  et 
le  front.  Tout  le  monde  applaudit,  et  Pétrarque, 
selon  sa  coutume,  célébra  cet  événement  par  un 
sonnet  (i).  Il  avoue,-dans  le  dernier  vers,  que 
cet  acte,  un  peu  étrange,  le  remplit  d’envie  (*)»* 
le  terme  est  doux,  pour  exprimer  un  seutiment  qui 
ne  devait  pas  l’ètre.  Il  fallait,  on  en  conviendra, 
que  l'illusion  des  privilèges  du  rang  fut  bien  forte, 
pour  qu’un  amant  put  prendre  plaisir  à voir  un 
prince  jeune  et  galant  imprimer  un  baiser  sur  le 
front  et  snr-toat  sur  les  yeux  de  sa  maîtresse  ! 

Telle  était  la  mobilité  du'génie  île  Pétrarque  et 
la  souplesse  de  son  esprit,  qu’il  passait  rapide- 
ment de  ses  rêveries  d’amour  à des  études  graves, 
à des  méditations  philosophiques  et  même  pieu- 
ses. Un  voyage  qu’il  fit  à la  Chartreuse  de  Mont- 


(i)  Real  natura, çngelico  inteUelto,  etc. 

(s)  M’empiè  d’invidia  l'atlo  dolce  e ttrano. 
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rien  (i),  où  son  frère  Gérard  avait  pris  l’habil 
depuis  cinq  ans,  lui  laissa  des  impressions  aux- 
quelles il  obéit  dès  qu’il  fut  de  retour  à Vau- 
cluse; il  y composa  un  traité  du  Loisir  des  Reli- 
gieux (2),  qu’il  envoya  aussitôt  à ces  bons  pères, 
et  dont  l’objet  était  de  leur  faire  sentir  les  dou- 
ceurs et  les  avantages  de  leur  état,  comparé  à la 
vie  inquiète  et  agitée  des  gens  du  monde  (3). 
Que  l’état  monastique  eut  des  avantages  pour 
ceux  qui  le  professaient,  quand  ils  avaient  pu 
vaincre  les  affections  les  plus  naturelles  et  le* 
plus  douces,  cela  n’a  jamais  été  mis  en  question; 
la  vraie  question  était  de  savoir  de  quelle  utilité  il 
pouvait  être  pour  la  société  civile  qu’une  classe 
«ombreuse  d’hommes  jouît  de  tels  avantages,  en 
consommant  une  partie  considérable  de  ses  pro- 
duits, sans  prendre  la  moindre  part  aux  travaux, 
aux  dangers  et  aux  agitations  qu’elle  impose.  Mai» 
cette  question  est  décidée,  ou  plutôt  n’en  est  plus 
pne  depuis  long-tems. 

Un  objet  plus  grand  et  d’un  plus  tant  intérêt 
vint  réclamer  l’atteulion  de  Pétrarque.  On  a vu 
quels  avaient  toujours  été  son  amour  pour  l’Ita- 
lie, son  admiration  pour  Rome,  quels  étaient  ses 
vœux  pour  6a  prospérité  et  pour  sa  grandeur.  Il 
crut  qu’ils  allaient  être  réalisés  pal*  un  homme  qu’il 
connaissait,  et  qne  pent-être  il  avait  entretenu  au- 
trefois du  désir  d’une  révolution  pareille.  Parmi 


(0  1*47 • . f.  . 

(a)  De  otio  religtosorum. 

(3)  Mém.  pour  la  V i«  de  Pétrarque , t.  H , p.  3i& 
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les  dix-huit  ambassadeur*  que  la  ville  de  Rome 
avait  envoyés  à Clément  VI, et  du  nombre  desquels 
avait  élé  Pétrarque,  se  trouvait  un  homme  obs- 
cur, fils  d’un  cabarctier  et  d’une  porteuse  d’eau, 
mais  qui  s'était  donné  à lui-mème  une  éducation 
au-dessus  de  son  état,  et  qui,  dès  sa  jeunesse,  s’é- 
tait rempli  l’imagination  des  grands  auteurs  de 
l’ancienne  Rome,  et  de  l’étude  de  ses  vieux  mo- 
mimens.  Ou  l’appelait  Cola  di  Rienzi,  c’est  à-dire 
Nicolas,  fils  de  Laurent  (i).  Un  enthousiasme 
égal  pour  les  mêmes  objets  forma  entre  Pétrarquo 
et  lui,  réunis  dans  la  meme  ambassade,  des  liena 
assez  étroits  d’amitié.  Depuis  long-tems  il  s’é- 
taient perdus  de  vue,  lorsque  Pétrarque  apprit, 
d’abord  par  la  voix  de  la  renommée,  et  ensuite  par 
les  courriers  envoyés  à la  cour  d’Avignon,  que  ce 
Rienzi  avait  rétabli  la  liberté  romaine  et  chassé  les 
nobles  qui  en  étaient  les  tyrans;  qu’il  avait  été  revê- 
tu par  le  peuple  d’une  dictature,  voilée  sons  lé  titre 
modeste  de  tribun;  que  son  gouvernement  s’an- 
nonçait par  une  conduite  ferme  et  des  réglernens 
sages;  que  ses  vues  s’étendaient  sur  1 Italie  en- 
tière; que  déjà  la  plupart  des  villes,  et  même  par 
politique  la  plupart  des  princes,  lui  avaient 
adressé  des  députations  ou  des  lettres;  qu’enfm 
Rome  et  l’Italie  allaient  sortir,  soas  ses  auspices, 
de  l’état  de  tronble,  de  aervitude  et  d’anarchie 
oh  elles  étaient  plongées. 

Transporté  de  joie  à ces  nouvelles,  il  écrivit  à 


(i)  Filius  f.aureniii;  par  corruption  eu  latin  Rentii , 
en  vulgaire  Renti  et  Rienzi. 
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Rienzi  une  lettre  éloquente,  pour  le  féliciter  de 
ses  succès  et  l’encourager  dans  son  entreprise.  Il 
le  défendit  avec  toute  la  chaleur  et  l'énergie  de  la 
persuasion  et  de  l’amitié  à la  cour  du  pape.  La 
première  impression  y avait  été  celle  d’une  ter- 
reur panique,  et  malgré  les  moyens  adroits  que  le 
Tribun  avait  employés  pour  se  rendre  cette  cour 
favorable,  il  s en  fallait  beaucoup  qu’il  obtînt  une 
approbation  aussi  générale  que  l’avait  été  la  ter- 
reur. Bientôt  les  folies  de  Rienzi  diminuèrent  en- 
core le  nombre  de  ses  partisane  et  redonnèrent  à 
•es  ennemis  plus  d’audace.  Pétrarque  les  ignorait 
ou  refusait  d’y  croire,  et  continuait  de  corres- 
pondre avec  lui  sur  le  ton  de  l’amitié,  de  l’appro- 
bation et  dn  conseil.  Il  voulut  aller  lui-méme  le 
diriger  et  le  soutenir.  Tous  ses  anciens  motifs 
pour  s'établir  définitivement  en  Italie.se  présen- 
tèrent de  nouveau  à son  esprit-  Ses  amis  de  Lom- 
bardie et  de  Toscane  renouvelèrent  leurs  instan- 
ces. Il  dit  encore  une  fois  adieu  à ceux  d’Avignon, 
à son  Parnasse  de  Vaucluse,  au  pape,  au  cardi- 
nal Colonne,  à sa  chère  Laure.  Il  la  vit  dans  un 
cercle  de  femmes  où  elle  allait  ordinairement; 
elle  était  sans  parure,  sérieuse  et  pensive.  Son  air 
était  plus  triste  encore  qu’à  leurs  premiers  adieux. 
Son  amant,  én*u  jusqu’aux  larmes,  se  retira  sans 
rien  dire,  en  s'efforçant  de  les  cacher.  Laure  le 
suivit  avec  un  regard  si  pénétrant  et  si  tendre, 
qn’il  fnt  toujours  gravé  dans  sa  mémoire  et  dans 
son  cœur.  De  tristes  pressentimens  semblaient 
dire  à l’un  et  à l'autre  qu’ils  ne  6e  verraient  plus. 

En  arrivant  à Gènes,  d’où  il  comptait  aller  à 
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PloreoOR , Pétrarque  apprit  que  son  Tribun  ne 
f lisait  plus  à Rome  que  des  folies.  Il  changea 
d'avis,  se  rendit  à Parme,  et  des  nouvelles  plus 
tristes  encore  lui  annoncèrent  le  massacre  de 
tous  les  nobles  romains  et  celui  de  la  famille 
presque  entière  des  Colonne,  fait  par  les  ordres 
de  Riensi.  Cette  catastrophe  lui  causa  la  plus 
vive  douleur;  mais  il  ne  perdait  pas  encore  l’es- 
pérance de  voir  Rome  libre,  et  il  aurait  tout  souf- 
fert à ce  prix.  Aucune  illustre  famille,  ecrivait- 
il,  ne  m’est  aussi  chère  dans  le  monde;  mais  la 
république,  mais  Rome,  mais  l’Italie  me  sont  en- 
core plus  chères  (l).  Il  ne  garda  cependant  pas 
long-tem*  l'illusion  qui  lui  faisait  supporter  ce 
désastre.  La  chute  de  Rienzi  était  inévitable  ; il 
tomba,  et  son  œuvre  fantastique,  comme  l’ap- 
pelle Villani  (a),  fut  renversée  avec  lui.  Pétrar- 
que, tristement  détrompé,  passa  de  Parme  à Vé- 
rone. Il  y éprouva  le  a5  janvier  i5£8  une  se- 
cousse de  ce  terrible  tremblement  de  terre  dont 
parlent  tous  les  historiens  de  ce  tems.  La  su- 
perstition crut  qu  il  avait  été  annoncé  par  uue 
colonne  de  feu  qu’on  avait  vue  à Avignon  envi- 
ron an  mois  auparavant  sar  le  palais  du  pape; 
elle  put  aussi  le  regarder  comme  l’auuonce  d’une 
calamité  plus  terrible,  de  cette  peste  affreuse  qui, 

(*)  f omit. , l.  II,  ép.  16.  Nulla  loto  orbe  principum 
Ja  milia  carior,  carior  tamen  respublica,  carior  Rama, 
carior  1 ta  lia. 

(a)  Per  li  tain  e discret*  si  disse  in  fi  no  allora  che 
ladetta  auprès  i del  tribuno  era  nna  opéra  fa  nia  itéra 
e da  po co  durart.  ( L.  XII,  c.  89.  ) 
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après  avoir  dévasté  l’Asie  et  ravagé  le*  côtes 
d’Afrique,  apportée  de  là  en  Sicile,  se  répandit 
cette  meme  année  enltalie,  en  Espagne,  en  France, 
et  changea  partout  en  déserts  les  villes  et  les  cam- 
pagnes. 

Fendant  les  premiers  mois  de  cette  fatale  an- 
née, lorsque  la  peste  n’avait  fait  encore  que  peu 
de  progrès,  Pétrarque  fit  de  petits  voyagea  à 
Parme  , à Padoue  , partout  accueilli  par  l’admi- 
ration et  par  l’amitié.  De  retour  à Vérone,  il 
perd  plusieurs  de  ses  amis;  il  apprend  que  la 
contagion  a gagné  le  comtat;  il  se  rappelle  dans 
quel  état  il  a laissé  ce  qu’il  a de  plus  cher  au 
monde.  Des  pressenti  mens  funestes,  des  songes 
lugubres,  de  continuelles  terreurs  l’agitent.  L’es- 
prit toujours  tendu  sur  Avignon,  lame  élancée  , 
pour  ainsi  dire,  vers  son  malheur,  il  voudrait  bâ- 
ter les  courriers;  mais  les  communications  sont 
rompues,  les  courriers  n’arrivent  qu’avec  d’insup- 
portables lenteurs.  Le  19  mai  il  espérait  encore  j 
et  depuis  plus  de  quarante  jours  l’objet  de  tant 
d’espérances  et  de  tant  de  craintes  n’était  plus. 
Laure  était  morte  leuC  avril,  environnée  à ses  der- 
niers mornens  de  ses  parentes,  de  ses  amies , qui 
bravaient,  pour  lui  rendre  ces  tristes  devoirs, 
l’effrayante  contagion  dont  elle  mourait  victime, 
tant  elle  était  bonne  et  aimable  pour  elles,  tant 
elle  avait  su  s’en  faire  aimer!  Par  une  fatalité 
singulière  elle  mourut  dans  le  même  mois,  le 
même  jour  et  à la  même  heure  où  Pétrarque 
l’avait  vue  pour  la  première  fois.  Que  devint-il  à 
cette  ailreuse  nouvelle?  Personne  n’a  entrepris 
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Je  le  peiudre  ; mais  le  reste  de  sa  vie  prouve  . 

3uelle  fut  sa  douleur;  il  ne  cessa  jusqu’à  la  fiu 
e s’occuper  de  Laure.  Ses  souvenirs,  ses  regrets., 
scs  chants  s’en  nourrirent  sans  cesse.  Il  perdit 
avec  elle  ce  qui  lui  restait  de  goût  pour  le  inonde  ; 
il  en  prit  un  plus  vif  pour  la  retraite  et  pour  la 
solitude,  où  il  pouvait  ne  s’entretenir  que  d’elle , 

• t où  il  la  retrouvait  toujours. 

On  voudrait  connaître  1 objet  d’une  passion  si 
coustante:  on  désirerait  pouvoir  se  le  représenter 
sous  des  traits  sensibles,  et  il  n’est  point  d’imagi- 
nation qui  n’essaie  de  s’en  tracer  le  portrait  ; 
mais  l'imagination  peut  s’en  épargner  les  frais. 
Ce  portrait  est  répandu  dans  des  poésies  où  il 
est  à l’abri  du  tems  et  des  siècles.  En  le  dé- 
pouillant de  ses  ornemens,  ou,  si  l’ou  veut , do 
scs  exagérations  poétiques,  et  ne  laissant  que  ce 
qui  parait  être  l'naeM  vérité,  on  voit  que  Laure 
était  une  des  plus  aimables  et  des  plus  belles 
femmes  de  son  tems.  Ses  yeux  étaient  à-la-fois 
brillans  et  tendres,  scs  sourcils  noirs  et  ses  che- 
veux blonds,  son  teint  blanc  et  animé,  sa  taille 
fine  , souple  et  légère  : sa  démarche , son  air 
avaient  qileique  chose  de  céleste.  Une  grâce 
noble  et  facile  régnait  dans  toute  sa  personne.  Ses 
regards  étaient  pleins  de  gaîté,  d honnêteté,  de 
douceur.  Rien  de  si  expressif  que  sa  physiono- 
mie, de  si  modeste  que  son  maintien , de  si  angé- 
lique et  de  si  touchant  que  le  son  de  sa  voix.  Sa 
modestie  ne  l'empêchait  pas  de  prendre  soiu  de 
ta  parure,  de  se  mettre  avec  goût,  et  lorsqu’il  le 
fallait  avec  magnificence.  Souveut  l’éclat  de  sa 
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belle  chevelure  était  relevé  d’or  ou  de  perles  ; plus 
souvent  elle  n’y  mêlait  que  des  fleurs.  Dans  les 
fêtes  et  dans  le  grand  monde  elle  portait  une  robe 
verte  parsemée  d étoiles  d'or,  ou  une  robe  couleur 
de  pourpre,  bordée  d’aaur  semé  de  roses,  ou  enri- 
chie d’or  et  de  pierreries.  Chez  elle  et  avec  ses 
compagnes , délivrée  de  ce  luxe  dont  ou  faisait 
une  loi  dans  des  cercles  de  eardinaux,  de  prélats 
et  à la  conr  d'un  pape,  elle  préférait  dans  ses  ha- 
bits une  élégante  simplicité. 

Avec  tout  ce  qui  inspire  les  désirs,  Laure  avait 
ce  qui  les  contient  et  ce  qui  imprime  le  respect. 
Ses  yeux  semblaient  purifier  l’air  autour  d’elle  , 
et  rien  que  de  chaste  comme  elle  n’aurait  osé 
l’approcher.  Elle  n’était  pourtant  pas  insensible. 
Sa  pâleur , sa  tristesse  quand  son  amant  s’éloi- 
gnait d’elle,  quelques  mots,  quelques  doux  re- 
proches dont  on  voit  les  traces  dans  le»  ver»  de 
Pétrarque  et  quelques  particularités  que  l’on  peut 
recueillir  dans  ses  autres  ouvrages,  le  prouvent 
assez  ; mais  jamais  l'impression  qu’un  si  long 
amour,  des  soins  si  soutenus  et  si  tendres,  firent 
sur  son  cœur,  ne  coulèrent  rien  à sa  sagesse.  Tout 
l'esprit  naturel  que  peut  avoir  une  fedime,  toute 
l'adresse  quelle  peut  employer  pour  retenir  en 
même  teuis  qu’elle  enflamme , pour  alimenter 
l’espérance  sans  donner  des  droits,  elle  sut  en 
faire  usage;  et  c’est  ainsi  quelle  parvint  à capti- 
ver pendant  vingt  ans  le  plus  grand  génie  et 
l’homme  le  plus  passionné  de  son  siècle. 

J ai  déjà  dit  que  la  pureté  de  ce  sentiment  a 
trouvé  uu  grand  nombre  d'incrédules.  Ajoutons 
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rpie  malheureusement  elle  en  doit  trouver  plut 

que  jamais.  Les  preuves  en  sont  pourtant  irrécu- 
sables; mais  pour  les  connaître  il  faut  lire,  oé 
qui  fatigue  beaucoup  d’esprits  ; et  pour  les  ad- 
mettre il  faut  avoir  en  soi  l'amour  du  beau  et  de 
I honnête,  devenu  plus  rare  encore  que  le  goût  de 
la  lecture  et  de  l’élude.  Oo  avait  cru  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  était  au  comble,  quand  on 
parvint  à jeter  du  ridicule  sur  la  vertu;  il  était 
cependant  encore  un  degré  de  plus  à altein  Ire: 
on  ne  prend  la  peine  de  se  moquer  que  île  ce  qui 
existe  , et  la  vertu  a cessé  d’èlre  un  ridicule  aux 
jeux  du  monde,  en  devenant  pour  lui  un  être  de 
raison.  Il  est  vrai  qu'il  ue  s'agit  p is  seulement  ici 
de  croire  à une  affection  vertueuse  et  délicate, 
mais  au  sacrifice  absolu  des  p-mvbans  que  la  na- 
ture donne,  que  l’on  peut  combattre  sans  doute, 
mais  que  l'on  est  plus  sûr  de  vaincre  dans  l'ab- 
sence des  passions  et  dans  le  silence  du  cœur, 
que  dans  cette  fermentation  des  sens,  source 
première  et  comparée  presque  toujours  insépa- 
rable de  l’amour.  Ce  ne  serait  pas  faire  iujure  à 
la  noblesse  de  cette  passion  et  à sa  pureté  que 
d’examiner  ce  qui  put  la  maintenir  si  long-tenis 
dans  des  bornes  si  aisées  à franchir;  on  pourrait 
rechercher  ce  qui  la  rend  vraisemblable , sana 
l’admirer,  sans  la  respecter  moius  , et  l’expliquer 
ne  serait  pas  l’avilir;  mais  ces  explications  pour- 
raient nous  mener  loin , et  conviendraient  d’ail- 
leurs moins  ici  que  dans  un  cours  de  philosophie 
morale.  Teuons-nous-cn  donc  à deux  faits,  qui 
peut-être  font  disparaître  de  cet  amour  une  par~ 
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tie  (le  ce  qu’il  a de  romanesque  et  de  mcrveib 
leux,  mais  qui,  en  le  ramenant  an  vrai,  le  rendent 
aussi  plus  croyable. 

Laure  avait  un  mari  dont  son  cœur  n’avait  pas 
fait  choix;  mais  cette  union  lui  imposait  des  de- 
voirs; non  seulement  elle  était  nière,  mais,  par 
une  fécondité  peu  commune,  elle  le  fut  onze  fois, 
«t  neuf  de  ses  enfans  lui  survécurent.  Il  ne  man- 
quait à la  prospérité  de  son  hymen  que  l'amour; 
et  si  celui  de  Pétrarque  toucha  son  cœur,  il  est 
aise  de  concevoir  comment,  parmi  tant  de  soins 
omestiques , et  de  si  fréquentes  épreuves  pour 
sa  santé,  elle  ne  permit  à ce  sentiment  de  lui  of- 
*nr  que  les  seules  consolations  dont  elle  eut  be- 
soin Pétrarque  était  libre;  la  licence  des  mœurs 
de  ce  siècle  ne  faisait  pas  regarder  comme  un 
obstacle  aux  jouissances  les  fonctions  ecclécü?- 
tiques  dont  il  était  revêtu.  Son  tempérament 
portait  aux  plaisirs  de  l’antouv,  comme  la  sensibU 
lité  de  son  ame  le  rendait  susceptible  de  ses  plus 
douces  émotions.  Quelque  délicate  que  soit  dans 
toutes  ses  poésies  I expression  de  son  anionr,  on 
▼oit  que  si  Laure  lui  eut  permis  quelques  espé- 
rances , il  les  eut  portées  très-loin  : un  sentiment 
purement  platonique  ne  donne  point  les  agita- 
Uons  et  le  trouble  où  on  le  voit  sans  cesse  plongé. 
Si  I on  peut  croire  que  dans  ses  vers  c’était  plutôt 
la  chaleur  de  l’imagination  que  le  désordre  des 
sens  et  les  tourmentes  du  cœur  qui  lui  dictaient 
des  cxpressious  si  passionnées , qu’on  lise  ses  let- 
tres et  ses  autres  œuvres  latines;  on  y verra  que 
partout  et  à tout  propos,  du  ton  le  plus  sérieux  et 
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Je  plus  sincère,  il  se  plaint  de  ces  combats  qu'il 
éprouve , de  ces  mouvemeus  impétueux  qui  le 
bouleversent  et  de  ces  feux  qui  le  consumeat. 

Enfin  , il  le  faut  avouer,  il  chercha  , sinon  un 
remède,  au  moins  uue  diversion  à cette  passion  si 
impérieuse  et  si  violente , dans  quelques  liaisons 
passagères  dont  il  rougissait  sans  doute , puisque 
nulle  part  il  n’en  a nommé  les  objets  , quoiqu’il 
parle , dans  plusieurs  endroits  de  ses  lettres  , de 
denx  enfans  naturels  qui  en  avaient  été  le  fruit.  Je 
sais  ce  qu’en  lisant  ceci  on  en  peut  tirer  d’avanta- 
ges, et  contre  Pétrarque,  et  en  général  contre  les 
hommes;  je  ne  défendrai  ni  sa  cause,  ni  la  notre; 
et  c est  encore  une  question  à renvoyer  an  cours 
de  philosophie  morale.  Mais  que  conclure  de 
Ces  faits?  Que  Laure  ne  lui  permit  jamais,  qu’il 
ne  se  permit  jamais  avec  elle  que  ^expression 
d’un  amour  pur;  que  cet  amour  fit  quelquefois 
le  tourment,  mais  plus  encore  le  booheur  comme 
la  gloire  de  sa  vie;  que  ce  fut,  comme  il  l’avoue 
cent  fois,  ce  qui  le  retira  des  sentiers  du  vice,  et 
ce  qui  le  maintint  dans  le  chemin  de  la  vertu; 

3 ne  s’il  eut  la  faiblesse  de  céder  à l’entraînement 
es  sens,  à celai  de  l’exemple,  et  peut-être  h 
d’autres  séductions,  il  se  releva  toujours,  sou- 
tenu comme  il  l’était  par  un  sentiment  qui  ne 
pouvait  admettre  long-tems  ce  bas  et  impur  al- 
liage  ; qn  enfin,  si  l’on  remuait  de  croire  à une  pas- 
sion de  vingt  années,  exempte  d’erreurs  et  de  dé- 
sirs vulgaires,  ces  erreurs  et  ces  désirs,  dirigés 
▼ers  au  autre  objet,  doivent  lui  concilier  plus  de 
croyance;  mais  que  dans  uo  amour  si  constant. 
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exprimé  avec  tant  d’élévation  et  tant  de  charme^ 
avec  des  couleurs  si  vives,  si  fort  au-dessus  des 
conceptions  ordinaires,  si  dignes  d’un  objet  céleste 
et  presque  divin,  il  reste  encore,  malgré  ces  fai- 
blesses, un  phénomène  du  génie  et  du  coeur  qui 
dut  remplir  d’un  noble  orgueil  l’ame  de  Laure, 
et  que  lui  envieront  sans  doute  à jamais  toutes 
les  femmes  aimables,  fières  et  sensibles. 

SECTION  DEUXIÈME. 

Depuis  i3{8  jusqu  à la  mort  de  Pétrai'tfue. 

Son  injluence  sur  F esprit  de  son  siècle 
et  sur  la  renaissance  des  lettres. 

Pé  trarque  pleurait  depuis  deux  moÎ6  la  mort  de 
Laure,  quand  une  autre  perte  douloureuse/»/^ 
verser  de  nouvelles  larmes.  Le  cardinal  Colonne, 
«on  protecteur  et  son  ami,  mourut  à Avignon  (i), 
soit  de  la  peste,  qui  emporta  cette  année  cinq 
cardinaux,  soit  des  suites  du  profond  chagrin  que 
lui  donna  la  catastrophe  oh  sa  famille  presque  en- 
tière avait  péri.  De  toute  cette  famille,  peu  de 
teins  auparavant  si  nombreuse  et  si  puissante,  il 
ne  restait  donc  plus  que  le  vieux  Etienne  Colonne. 
Ainsi  se  vérifia  une  prédiction  singulière  de  ce 
vieillard,  dont  Pétrarque  nous  a conservé  le  souve- 
nir. Plus  de  dix  ans  auparavant,  Etienne  s’entre- 
tenait librement  avec  lui  à Rome,  sur  ses  affaires 
domestiques,  sur  les  guerres  dans  lesquelles  il  s’é- 


(i)  1348. 
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tait  engage  avec  les  Urtins,  et  qui  pouvaient  être, 
après  sa  mort,  pour,  sa  famille,  un  héritage  de 
haines,  de  querelles  et  de  dangers.  Après  s’ètre 
expliqué  franchement  sur  tous  les  autres  poiutst 
« Quant  à ma  succession,  ajouta-t-il,  en  regar- 
dant fixement  Pétrarque,  et  les  yeux  mouillés  de 
larmes,  je  voudrais  et  je  devrais  en  laisser  une  à 
mes  enfans;  mais  les  destins  en  out  disposé  au- 
trement. Par  un  renversement  de  l'ordre  de  la  na- 
ture, que  je  ne  saurais  trop  déplorer,  c’est  moi, 
c’est  ce  vieillard  décrépit  que  vous  voyex,  qui  hé- 
ritera de  tous  ses  enfaus  (»).  » Il  ne  leur  survé- 
cut pas  de  beaucoup,  et  mourut  lui-mème  peu 
de  tems  après. 

La  mort  du  cardinal  Colonne  dispersa  les  amis 
que  Pétrarque  avait  encore  auprès  de  lui.  Socrate 
resta  à Avignou,  d’on  il  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  y rappeler  son  ami.  Un  Romain  nommé  Luo 
Chrétien,  à qui  Pétrarque  avait  résigué  son  cano- 
nical  de  Mouène,  quand  il  fut  fait  archidiacre  de 
Parme,  et  Mainard  Accurse,  descendant  du  fa- 
meux juriscousulte  de  Florence,  retournèrent  en 
Italie  pou  r le  voir  et  s’arranger  avec  lui  sur  le  plan 
de  vie  qu  ils  devaient  suivre  (2).  Le  jour  qu’ils 
arrivèrent  à Parme,  il  en  était  parti  pour  un  petit 
voyage  à Padoue  et  à Verone.  Pétrarque,  de  re- 
tour au  bout  d’un  mois,  apprit  avec  un  vif  regret 
l’occasion  qu’il  avait  manquée;  il  leur  députa  un 
de  ses  domestiques,  qu'il  vit  bientôt  revenir  avec 


(1)  t amil .,  I.  VW,  éP.  1. 
(aj  1349. 
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les  nouvelles  les  plus  affreuses.  En  approchant  de 
Florence,  ils  avaient  été  assassinés  par  des  brigans. 
Mainard  Accurse  était  mort,  et  Luc  était  mourant 
de  ses  blessures.  Ces  brigans  étaient  des  bannis 
de  Florence,  soutenus  par  les  Ubaldini,  maison 
ancienne  et  paissante,  qui  possédait  près  de  Mn- 
gello  plusieurs  forteresses  dans  l'Apennin.  Ils  j 
donnaient  retraite  aux  bandits,  favorisaient  leurs 
voleries,  et  partageaient  avec  eux  le  butin  (t'y 
Pétrarque,  péuétré  de  douleur,  écrivit  une  lettre 
véhémente  aux  prieurs  et  au  gonfalonier  de  la 
république,  pour  lenr  demander  vengeance  de 
cet  assassinat.  Il  l'obtint.  Les  Florentins  envoyè- 
rent contre  les  Ubaldini  et  leurs  brigans  une  ar- 
mée, qui  fit  ie  dégàt  sur  leurs  terres  et  prit  en 
moins  de  deux  mois  leurs  châteaux.  Ainsi  /* 
Toscane  dut  sa  tranquillité  aux  réclamatio asélo- 
quentes  d’un  de  ses  concitoyens  encore  banni  de 
son  sein,  ou  du  moins  fds  d’un  banni,  et  à qui  les 
biens  de  sa  famille  n’avaient  pas  encore  été  rendus. 

D’autres  intérêts,  des  pertes  plus  sensibles  l’oc- 
cupaient. A celles  qu’il  avait  déjà  faites,  se  joignit, 
oelte  meme  année,  la  mort  de  plusieurs  de  ses  an- 
ciens et  de  ses  nouveaux  amis.  Parmi  les  anciens, 
il  pleura  sur-tout  \t\>onScnnucciodclBene,\e  pins 
intime  confident  de  ses  amours.  Il  voyagea  dans 
la  Lombardie  pour  se  distraire  et  pour  se  serrer 
en  quelque  sorte  auprès  des  amis  qui  lui  res- 
taient. Le  vieux  Louis  de  Gonzague,  setgnenr  de 
Mantouc,  l’appelait  depuis  long-teins  à sa  cour. 


(i)  iïiém.  pour  la  Fie  de  Pétr. , t.  III,  1.  IV,  p-  a». 
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Il  y alla  passer  quelques  motnens  dont  il  pro- 
fita pour  visiter  le  petit  village  d’Andès,  caché 
aujourd’hui  sous  le  nom  obscur  de  Pielola,  mais 
qui  sera  célèbre  dans  tous  les  teim  par  la  nais- 
sance de  Virgile.  Parmi  ces  chagrins  et  ces  dis- 
tractions, un  grand  objet  revenait  souvent  k sa 
pensée  : c’était  le  sort  de  l’Italie,  toujours  déchirée 
par  les  guerres  que  s’y  faisaient  de  petits  princes, 
dont  aucun  ne  devenait  assea  puissant  pour  en 
fixer  la  destinée.  Depuis  la  chute  de  Riensi,  à qui 
il  ne  s’était  attaché  que  dans  cette  espérance,  Pé- 
trarque n’en  conçut  une  nouvelle  que  lorsqu’il 
crut  Charles  de  Luxembourg  disposé  à descendre 
en  Italie.  La  bonne  intelligence  de  cet  empereur 
avec  le  pape,  le  rendait  propre  à réunir  le  ptrti 
Guelfe  au  parti  Gibelin  t Pétrarque  lui  écrivit  k oc 
sujet  une  lettre  remplie  d’art,  d’élaqueoce  et  de 
force  (i).  Charles  IV  y répondit,  mais  ce  qui  n’est 
pas  encourageant  pour  les  hommes  le  pins  eu 
état  de  donner  aux  princes  les  conseils  qu’il  leur 
importerait  le  plus  de  suivre,  il  n’y  répondit  que 
trois  ans  après. 

Un  grand  mouvement,  non  p3s  politique,  mai» 
religieux,  se  dirigeait  alors  vers  Rome.  Le  jubilé 
de  i35o  y était  ouvert.  Pétrarque  y voulut  dler, 
•oit  pour  gagner  les  indnfgences,  soit  pour  revoir  la 
théâtre  de  son  triomphe  poétique, ou  simplement 
pour  obéir  k celte  inquiétude  naturelle  qui  le  por- 


(*)  *35o.  Cette  lettre  est  imprimée  dans  l’édition  de 
Baie,  i58i,  pa^e  53i,  non  parmi  les  éptfres,  mais  sous 
ce  titre  particulier;  Dt  pacÿicanda  Itatia  exhwuitip- 
2-  zj 
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tait  sans  cesse  à changer  de  lien.  Il  partit  de  Par- 
me, et  se  dirigea  par  la  Toscane  : il  entra  pour  la 
première  fois  à Florence,  où  le  ternis  de  la  justice 
n’était  pas  encore  venu  pour  lui,  mais  où  il  avait 
à voir  ce  qui  partout  l’intéressait  le  plus,  des  amis. 
Un  homme  presque  aussi  oélèbre  que  lui  dans  ia  lit- 
térature de  ce  siècle,  Jean  Boccace,  était  du  nom- 
bre. Il  était  plus  jeune  de  neuf  ans.  Ils  s’étaient 
connus  à Naples,  où  des  rapports  de  goûts,  d’ob- 
jets d’étude  et  de  caractère  les  avaient  liés.  Ils 
resserrèrent  i Florence  les  nœuds  de  leur  ami- 
tié, qui  dura  autant  que  leur  vie. 

Dans  la  route  de  Florence  à Rome,  que  Pétrar- 
que faisait  k cheval,  il  éprouva  un  accident  (i) 
qui  le  retarda  de  quelques  jours,  et  le  retint  au  lit 
pendant  plusieurs  autres,  après  qu’il  y fut  arrvré. 
Sa  pieuse  impatience  souffrait  beaucoup  de  -re- 
tards . Elle  était  en  loi  très-réelle.  Il  s'élait  disposé 
avec  autant  <’>e  sincérité  que  d’ardeur,  à tirer  tout 
le  fruit  possible  de  cette  institution  alors  nou- 
velle (2),  qui  attirait  à Rome  un  prodigieux  con- 


\i)  Le  cheval  d’uu  vieil  abbé  qui  marchait  à sa  gau- 
che, voulant  frapper  le  sien,  détacha  un  coup  de  pied, 
atteignit  Pétrarque  au-dessous  du  genou;  la  plaie  qu’il 
lui  avait  faite  s’envenima  ; il  fut  obligé  de  s’arrêter  trois 
jours  à Viterbc,  et  eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à se 
traîner  jusqu’à  Rome. 

(a)  Ou  croit  qu’elle  eut  pour  origine  le  souvenir  àn 
jeux  séculaires  de  l’ancienne  Rome.  De  siècle  en  siècle, 
il  se  trouvait  toujours  quelques  gens  attachés  aux  an- 
ciens usages,  qui  se  rendaient  à Rome,  parce  que  d'au  trrs 
s y étaient  rendus  un  siècle  auparavant.  Ln  1 3ui> . Bo- 
niface  Vlll  accorda  de  grandes  indulgences  à toux  V* 
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crvrrs  ; le  Trait  principal  qu  elle  eut  pour  lui  eut 
été  pins  miraculeux  quelques  années  auparavant, 
lorsque  Laure,  encore  vivante  et  toujours  aimée, 
le  rendait  plus  difficile  à obtenir.  Ce  fut  alors, 
pour  me  servir  de  ses  expressions,  que  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  le  délivrer  tout-à-fait  die  ce  goût 
pour  les  femmes  qui  l'avait  si  fortement  tyrannisé 
depuis  sa  jeunesse.  Mais  an  reste,  à en  juger  par 
les  paroles  méprisantes  dont  il  se  sert,  et  que  je 
me  garderai  bien  île  traduire  (i),  il  n était  ici 
question  ni  de  cet  amour  pur,  angélique  et  pres- 
que surnaturel,  dont  Laure  voulut  être  aimée,  ni 
meme  de  cet  amour  conforme  à la  fois  et  à la 
faiblesse  humaine,  et  au  gont  des  anses  délicates, 
oft  l'on  se  donne  tout  entier  l’un  à l'autre,  où  les 
plaisirs  du  eurm*  épurent  et  ennoblissent  d’autres 
plaisirs.  La  grâce  qu’il  obtint  n’eot  ponr  objet  que 
ce  penchant  vague  et  général,  qui  conduit  plutôt 
au  libertinage  qu'à  l’amour,  et  dont  nous  avons 
vn  que  l’amour  meme  ce  l’avait  pas  toujours  ga- 


fidèles  qui  iraient  pendant  cette  année,  et  toutes  les  cen- 
tièmes années  suivantes,  visiter  1 église  du  prince  des 
apôtres.  Le  gain  que  les  Romains  y firent,  les  engagea 
• obtenir  de  (dément  VI  que  le  terme  fût  réduit  à cin- 
quante ans.  Ce  fut  alors  qu'ils  donnèrent  à cette  insti- 
tution, qui  était  un  sujet  de  jubilation  pour  eux,  le  nom 
de  jubilé.  Urbain  VI  trouva  une  nouvelle  raison  pour 
le  réduite  à trente-trois  «ma,  c'est  que  J.-C.  avait  passé 
ce  nombre  d’années  sur  la  terre  ; et  Paul  11,  eu  égard  à 
la  fragilité  humaine,  ordonna  qu’il  serait  ouvert  tons 
les  vingt-cinq  ans.  ( Aièm.  pour  la  Fi e de  Féu  araue, 

1. 111,  d.  76  et  77.)  * * 

(1)  Pesas  iUa eufa  ditas.  ( Senü.}  1.  VIII,  ép.  * 
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raati.  Quoi  qu'il  en  soit,  c’est  au  jubilé  que  Pé- 
trarque attribue  celte  révolution  qui  se  fit  en  lui, 
mais  dans  laquelle,  sans  qu’il  le  dise,  le  progrès 
de  l’àge  aida  peut-être  un  peu  la  grâce. 

Il  revint  à Florence  en  passant  par  A.rezzo, 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  fut  reçu  avec  tous  les 
honneurs  dus  à son  mérite  et  à sa  renommée. 
Une  des  choses  qui  le  flatta  le  plflts,  fut  d’ètre 
conduit,  sans  s’en  douter,  par  les  principaux  de 
la  ville,  à la  maison  où  il  était  né,  et  d’apprendre 
d’eux  que  le  propriétaire  avait  voulu  plusieurs 
fois  y faire  des  changemens,  mais  que  la  ville  s j 
était  toujours  opposée,  exigeant  que  l’on  conser- 
vât dans  le  même  état  le  lien  consacré  par  sa  nais- 
sance (i).  De  Florence,  il  ae  rendit  à Padoue  (2). 
Un  nouveau  chagrin  l’y  attendait.  Jacques  de 
Carrare  en  était  maître  ; c’était  un  des  seigneurs 
les  plus  aimables,  et  qui  témoignait  à Pétrarque 
le  plus  d’amitié  : c’était  auprès  de  lui  qu'il  reve- 
nait, et  en  arrivant,  il  apprit  sa  mort.  Jacques  de 
Carrare  venait  d’être  assassiné  dans  son  palais'par 
. un  de  ses  parens  (3),  qu’il  y avait  élevé  et  nourri. 
Quelque  aversion  que  ce  crime  donnât  à Pétrar- 
que pour  le  séjour  de  Padoue,  il  y resta  encore 
quelque  tems.  Il  y était  trop  près  de  Venise, 

■ •;  • 

— — — — — — — — — — 

(x)  Ces  attentions  délicates  seraient  dignes  d’an  siècle 
on  U civilisation  serait  plus  perfectionnée  ; ou  peut-être 
nous  exagérons-nous  la  grossièreté  de  ce  siècle  et  la  ci- 
vilisation du  nôtre. 

(a)  t35a. 

(3)  » se  nommait  Guillaume  ; c’était  un  fils  natuié 
de  son  cousin  Jacques  I. 
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pour  qu’il  n’allàt  pas  quelque  fois  dans  cette  ville 
qu’il  appelait  la  mervtill e des  cités.  Il  y fit  con- 
naissance et  bientôt  amitié  arec  le  célèbre  doge 
André  Dandolo,  brave  guerrier,  habile  politique, 
bouniic  distingué  dans  les  lettres,  et  chef  d’une 
république  dont  il  fut  le  premier  historien  (1). 
La  guerre  était  alors  prête  à éclater  entre  Ve- 
nise et  Gênes.  Pétrarque,  qui  voyait  dans  cette 
guerre  la  perte  de  l’une  on  de  l’autre  république, 
et  de  nouveaux  malheurs  pour  l ltalie,  écrivit  au 
doge  son  ami,  et  réunit  dans  sa  lettre  tous  les  mo- 
tifs qui  pouvaient  engager  les  Vénitiens  à la  paix. 
Dandolo  loua  beaucoup,  dans  sa  réponse,  l'élo- 
quence de  Pétrarque;  mais  malheureusement 
pour  lui  et  pour  Venise,  il  ne  suivit  point  son 
conseil. 

En  rompant  tout  commerce  avec  les  femmes, 
Pétrarque  n’avait  pas  fait  vœu  de  se  priver  du  sou- 
venir de  Laure.  Il  la  pleurait  et  consacrait  ses  re- 
grets dans  des  poésies  oh  l’on  trouve  souvent  l’ac- 
cent d'une  douleur  vraie,  quoique  toujours  ingé- 
nieuse, et  où  la  voix  de  l’imagination  se  fait  tou- 
jours entendre  avec  celle  dn  cœur.  Le  G avril 
de  celte  année,  se  rappelant  que  ce  jour  revenait 
pour  la  troisième  fois  depuis  la  mort  de  Laure,  il 
fixa  dans  un  vers  plein  de  sentiment,  ce  funeste 
anniversaire.  « Ah  ! dit-il,  qu’il  était  beau  de 
mourir  il  y a anjonrd’hui  trois  ans  (2).  «Mais  ce 

. (1)  Voy.  ci-dessus,  p,  476. 

(a)  O che  bel  morir  eva,  oggi è’I  lerzo  anno  ! « 

C’est  le  dernier  vers  du  sonnet: 

I\elietà  tua  più  beUa  « piùyorita,  etc.  - 
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jour-là  même,  il  reconnut  qu’il  était  heureux  de 
▼ivre  encore,  et  qu’il  restait  à goûter  quelques 
plaisirs.  Il  reçut  un  message  du  sénat  de  Florence, 

2ui  le  rétablissait  dans  ses  biens  et  dans  ses  droits 
e citoyen. 

Pour  ajouter  la  grâce  à la  justice,  on  avait 
chargé  l’amitié  de  ce  message.  C’était  Boccace 
qu’on  avait  député  vers  Pétrarque,  et  qui  ve- 
nait reconquérir  un  citoyen  et  féliciter  un  ami 
Le  sénat  désirait  de  plus  qu’il  voulut  être  tlirec- 
tnr  de  1 Université  qu’on  venait  de  fonder  à Flo- 
rence. Le  désir  de  réparer  par  tons  les  moyens  re- 
productifs les  ravages  affreux  de  la  peste,  avait 
fait  imaginer  cette  fondation.  Celui  de  l’illustrer 
dès  sa  naissance,  avait  fixé  les  esprits  sur  Pétrar- 
que, et  c’est  ce  qui  avait  fait  prononcer  son  rap - 
pel.  Ce  message  et  son  objet  le  remplirent  de  joie: 
mais  il  ne  voulut  point  accepter  l’honneur  qu’on 
lui  offrait,  et  aa  lieu  de  s’aUer  engager  dans  des 
«oins  si  peu  compatibles  avec  ses  habitudes 
et  ses  goûts,  il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  sa 
donce  et  libre  retraite  de  Vaucluse,  oùseslivres, 
écrivait-il,  l’attendaient  depuis  quatre  ans.  Il  j 
arriva  vers  la  fin  de  juin.  C’était  le  teras  où  les 
beautés  de  la  nature  l’invitaient  la  plus  à s’y  fixer; 
mais  le  devoir  l’appelait  à la  cour  pontificale,  et 
après  nn  mois  de  repos,  il  quitta,  pour  le  tumulte 
et  les  scandales  d’Avignon,  l’innocente  paix  de 
Vaucluse. 

Le  goût  de  Clément  VI  pour  le  luxe  et  les  plai- 
sirs semblait  aller  en  augmentant.  La  vicomtesse 
de  Turenne,  s * maîtresse,,  donnait  le  ton  aux 
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femmes  pour  la  parnre  et  pour  la  conduite.  Le 
pape  recevait  des  rois  3 sa  cour  et  leur  donnait 
des  fe'tcs:  il  faisait  des  cardinaux  de  dix-huit  ans; 
il  en  faisait,  dit  l'historien  Mathieu  Villani,  de  si 
jeunes  et  d’une  vie  si  dissolue,  qu’il  en  résulta  des 
choses  d’une  grande  abomination  (1).  Parmi  tout 
ce  désordre,  on  traitait,  comme  dans  tontes  les 
cours,  de  grandes  affaires.  Celles  de  Rome  n’en 
allaient  pas  mieux  depuis  la  chute  de  Ricnzi. 
Rome  ne  pouvait  plus  être  ni  libre  ni  soumise.  L’a- 
narchie, et  les  désordres  qu’elle  entraîne,  étaient 
an  comble  dans  lps  murs  et  hors  des  mars.  Les  as- 
sassinats et  les  brigandages  étaient  impunis  s les 
nobles  les  favorisaient  et  retiraient,  comme  ceux 
de  Toscane,  les  assassius  et  les  brigans  dans 
leurs  châteaux.  Le  pape,  roulant  mettre  fin  à ces 
désordres,  nomma  une  commission  de  quatre  car- 
dinaux pour  en  chercher  les  moyens.  Pétrarque 
fut  consulté.  Rendre  an  peuple  romain  ses  anciens 
droits,  humilier  1 orgueil  des  nobles,  exclure  du 
sénatorial  et  des  autres  charges  les  étrangers,  en- 
fin établir  la  république  sur  les  lois  de  la  justice 
et  de  1 égalité,  tels  furent  les  conseils  qu’il  déve- 
loppa d ms  une  des  plus  belles  lettres  qui  se  soient 
conservées  de  loi  (2);  on  ignore  s’ils  convinrent 
beaucoup  aux  cardinaux  et  au  pape;  mais  le 


(1)  Math,  y illani,  1.  Il,  c.  A3. 

(a)  Elle  n'est  poiut  imprimée  dans  la  grande  édition 
. œuvres  ; mais  elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  impériale,  u°.  8568.  L’ahbé  de  Sade  l*a 

•r,"*?  <Vns  scs  M*,noire*j  *•  Ul,  p.  I&7  «t  suif- , elle 
est  datée  du  novembre. 
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peuple  de  Rome  De  laissa  pas  le  tems  de  les  sui- 
vre. Il  se  réveilla  encore  une  fois,  choisit  un  nou- 
veau chef  nommé  Jean  Cerroni;  et  comme  les 
droits  du  pape  furent  as6es  bien  conservés  dans 
cette  révolution  qui  ne  coûta  pas  une  goutte  de 
sang;  comme  elle  terminait  a la  fois  les  troubles 
de  Rome  et  les  incertitudes  de  Clement  VI,  qui 
«l’ailleurs  était  malade,  il  y donna  son  approba- 
tion, et  il  n’est  pas  douteux  que  Pétrarque  y 
donna  aussi  la  sienne. 

Cette  maladie  du  pape  fut  pour  notre  poè'te  la 
source  de  quelques  démêlés  qu’il  eut  avec  la  fa- 
culté de  médecine,  avec  qui  l’on  prétend  qu’il  ne 
fut  jamais  être  üi  trop  bien  ni  trop  mal.  Clé- 
ment VI  avait  le  malheur,  je  ne  dirai  pas  de  croire 
à la  médecine,  mais  de  consulter  à la  fois  an 
grand  nombre  de  médecins;  Pétrarque,  i qui 
tout  fournissait  des  sujets  de  discussion  et  d élo- 
quence, lui  écrivit  sur  cet  objet,  après  en  avoir 
reçu  la  permission  du  S.  Père.  Il  n’épargna  pas 
les  ridicules  que  se  donnaient  les  médecins  de 
son  tems  ; le  S.  Père  n’eut  pas  la  discrétion  de 
le  leur  cacher.  Ils  se  déchaînèrent  avec  fureur 
contre  Pétrarque.  Une  controverse  pleine  d’ai- 
greur et  d’injures  en  fut  la  6uite,  et  la  plume  de 
l’amant  de  Laure  s’abaissa  jusqu’au  ton  de  ses 
adversaires.  Plusieurs  de  ces  pièces  se  sont  heu- 
reusement perdues.  Il  en  reste  une  beaucoup  trop 
longue,  qu’on  est  réduit  à regretter  qui  n’ait  pas 
eu  le  sort  des  autres.  Klle  porte  le  titre  d’i/iuee— 
tives  qu  elle  ne  justifie  que  trop  (i). 

(i)  Elle  est  divisée  en  quatre  livres,  et  n’occupe  pas 
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Vaucluse  calmait  l’humeur  de  Pétrarque,  ©a 
plutôt  remettait  son  esprit  et  son  caractère  dans 
leur  assiette  naturelle,  dont  le  bruit  de  la  cour  et 
l'agitation  des  affaires  les  faisaient  sortir.  11  s’y 
réfugiait  dès  qu’il  avait  quelques  momens  de  li- 
berté. L'image  de  Laure  était  pour  lui  une  com- 
pagnie triste,  mais  douce,  et  son  souvenir  ban- 
nissait les  sentimens  haineux,  comme  autrefois 
sa  présence  faisait  taire  ceux  qui  n’étaient  pas 
aussi  purs  qu  ©Ile.  C'est  au  printems  de  cette  an- 
née qu’on  fixe  l'époque  de  plusieurs  sonnets  où  il 
s’entretient  de  sa  donlenr  au  milieu  des  images 
champêtres  si  propres  à la  renouveler  et  à l’adoucir 
tout  à la  fois.  C’est  là  aussi  que  reprenant  dans 
la  querelle  où  il  se  trouvait  engagé  le  ton  qui 
convenait  à l’élévation  «le  son  géuie . réduit  à 
faire  sou  apologie,  mais  voulant  la  faire  sur  un 
ton  qui  en  garantît  le  succès  et  la  durée,  il  écri- 
vit son  Epl/re  à là  Postérité,  qui  contient  les 
principaux  événemens  de  sa  vie,  et  qui,  plus  heu- 
reuse que  d’autres  lettres  qui  ont  porté  le  même 
titre,  est  arrivée  k son  adresse  (i  ).  De  Vaucluse  il 

moins  de  trente  pages  dans  la  grande  édition  de  Bâle, 
i58i,  in-fol°.,  où  elle  est  intitulée:  Contra  medtcum 
quemdam,  lih.  IV.  (Voyez  p.  1087  — 1117.  ) 

(1)  M.  baldrlli  nqveut  pas  que  V Epiti  e à la  posté- 
rité ait  été  écrite  alors;  il  veut  que  ce  soit  beaucoup  plus 
tard,  en  «37a,  après  que  Pétrarque  eut  fait  une  autre 
invective,  en  réponse  à un  Français  qui  l’avait  attaqué. 
( y . le  sommano  cronologico , a la  fin  de  sou  ouvrage, 
P.  3t9-)  Sa  raison  parait  très-bonne, et  je  m’y  étais  d a- 
bord  rendu.  Mais  apres  uu  plus  mûr  examen,  je  suis 
revenu  à l’opinion  commune,  et  j’ai  rétabli  ce  passage 
que  j’avais  d'abord  effacé.  Je  dirai  ailleurs  mes  motifs 
qu  il  serait  trop  long  de  déduire  ici. 
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s’entretenait  avec  ses  amis  d’Italie;  son  ame, faite 
pour  les  sentimens  tendres,  ne  pouvait  presque 
passer  un  jour  sans  ces  épanchemens  de  l’amitié. 
Il  lear  prodiguait  on  les  conseiU  de  la  philosophie, 
on  sesdonces  consolations;  il  les  réconoiliait  entre 
eux  lorsqu’ils  étaient  en  mésintelligence.  Quoique 
rélégué  en  deçà  des  Alpes,  il  exerçait  jusqu’à  la 
pointe  de  L’Itftlie  cette  autorité  bienfaisante.  La 
cour  de  Naples  avait  été  cruellement  agitée  de- 
puis dix  ans  qu’il  n y avait  paru.  On  y avait  vu  un 
Toi  assassiné;  la  jeune  reine,  la  fdle  du  bon  roi 
Robert,  plus  que  soupçonnée  d’avoir  trempé  dans 
cet  attentat;  ses  états  envahis,  sa  personne  mena- 
cée parle  roi  de  Hongrie  armé  pour  la  vengeance 
de  son  frère;  Jeanne  fugitive  en  Provence,  mise 
en  cause  devant  la  cour  pontificale;  réduite  à y 
prouver  que  touts’était  passé  par  les  suites  dua 
sortilège  qui  l’avait  forcée  d’avoir  pour  son  mari 
une  aversion  invincible;  rétablie  dans  ses  état* 
aveo  Louis  de  Tarente,  première  cause  de  son 
crime’,  et  devenu  son  époux  , enfin  rentrant  à 
Naples  et  couronnée  solennellement  avec  lui. 

Un  Florentin,  homme  de  naissance  et  d'un  mé- 
rite au-dessus  du  commua,  Nicolas  Acciajuoli, 
qui  avait  été  en  grande  faveur  auprès  du  roi  Ro- 
bert, et  fait  par  lui  gouverneur  de  Louis  de  Ta- 
rente, avait  servi,  encouragé,  soutenu  son  élève 
dans  ces  circonstances  fortes  au  niveau  desquelles 
le  caractère  de  ce  jeune  prince  ne  se  trouvait  pas. 
Louis,  à qui  il  devait  sa  couronne,  1 en  paya  par 
le  plus  haut  crédit  et  par  la  première  dignité  du 
royaume,  dont  il  le  fit  grand  sénéchal.  Boccace 
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et  d'autres  Florentins  avaient  mis  en  correspon- 
dance Acciajuoli  et  Pétrarque.  Leur  liaison  s était 
resserrée  à la  cour  d’Avignon.  Pétrarque,  porté 
d’iuclination  pour  la  reine,  et  sans  doute  ne  la 
croyant  pas  coupable,  avait  pris  beaucoup  de 
part  à cet  heureux  événement  11  en  avait  félicité 
le  graud  sénéchal,  en  loi  donnant  pour  son  jeune 
roi  les  conseils  d’une  morale  élevée  et  d'une  sage 
politique  (i),  lorsqu’il  apprit  qu’Aocia»uoli  s’était 
brouillé  arec  uu  seigneur  uapoiitaiu  avec  lequel 
il  avait  loi-meme  de  plus  anciennes  liaisons  d ami- 
tié: c’était  Jean  Barriii,qui  avait  été,  dans  la  cé- 
. réiuonie  de  son  couronnement  à Rome,  le  repré- 
sentant du  roi  Robert.  Pétrarque  sachant  quer 
cette  rupture  était  la  suite  d’un  malentendu,  et 
que  de  tels  hommes  u’avaieut  besoin  que  de  se 
revoir  pour  s’entendre,  imagina  pour  les  rassem-  . 
Lie  de  leur  écrire  une  lettre  d tous  les  deux  en- 
semble, qui  ne  pouvait  être  ouverte  et  lue  qu’eu 
commua;  elle  contenait  des  raisons  auxquelles 
ni  l'un  ni  l’autre  ue  put  résister.  Leur  ami  était 
en  quelqae  sorte  au  milieu  d'eux;  il  ue  leur 
parla  pas  en  Vain  ; ils  s’embrassèrent,  et  tout  fut 
oublié. 

• Pétrarque  prit  alors  quelque  part  à une  aflàire 
singulière  par  sa  nature,  et  sur-tout  par  sou  dé- 
nouraeot.  Rienzi,  errant  depuis  quatre  ans  dans 
plusieurs  cours,  après  tan  grand  nombre  d’aven- 
tnres,  fut  enfiu  livré,  au  pape  par  l’empereur 
Charles  IV  Jeté  dans  les  prison9  de  Prague,  et 
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de  là  conduit  dans  celles  d’Avignon  sons  boone 
escorte,  le  pape  chargea  trois  cardinaux  d’ins- 
truire son  procès.  Rienzi  demanda  à être  jugé 
Suivant  les  lois.  Il  ne  put  l’obtenir.  Félrarque, 
justement  indigné  de  ce  déni  de  justice,  écrivit  au 
peuple  romain  une  lettre  qui  est  imprimée  parmi 
les  siennes  (i),  quoiqu’il  n’osât  pas  la  signer,  et 
par  laquelle  il  presse  ses  concitoyens  d’intervenir 
dans  cette  aflàirc  ; on  ne  voit  pas  que  le  peuple 
ait  ni  répondu  ni  agi;  mais  tout  à coup  un  bruit 
sc  répandit  à Avignon  que  Rienzi,  qui  de  sa  vie 
h avait  peul-etre  fait  un  seul  vers,  était  un  grand 
poète.  On  regarda  comme  un  sacrilège  d’ôter  la 
vie  à un  bomme  dune  profession  s ocrée  (2}  ; il 
dut  son  salut  à cette  erreur  bizarre  ; il  lui  dut  au 
moins  d être  plus  doucement  traité  dans  sa  pri- 
son, et  d’etre  réservé  à de  nouvelles  aventures; 
il  l’était  aussi  aune  mort  tragique, mais  qu’il  de- 
vait recevoir  dans  Rome,  et  revêtu,  avec  le  con- 
sentement du  pape,  de  cette  même  dignité  de 
tribun  qui  faisait  alors  son  crime. 

Plusieurs  cardinaux  qui  aimaient  Pétrarque, 
ft  sur-tout  ceux  de  Boulogne  et  de  Talleyrand, 
conspirèrent  contre  sa  liberté  en  s’occupant  «le 
sa  fortune.  Ils  firent  tous  leur  efforts  pour  qu’il 
acceptât  la  place  de  secrétaire  apostolique  que 
Clément  AI  lui  offrait  pour  la  seconde  fois.  Après 
avoir  éputsé  toutes  ses  défenses,  il  saisit  celle  que 
lui  fo  urnissait  le  seul  défaut  que  6es  puissaus  amia 


( 1)  C’est  la  quatrième  des  éfiitres  sine  titulo. 
(a)  Cicéron,  pro  Archia  poêla. 
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prétendissent  trouver  en  lui;  c’était  l'élévation  de 
sou  style  qui  ne  s’accordait  pas,  avouaient-ils, 
avec  l humilité  de  l’église  romaine,  llicu  île  plus 
aisé,  selon  eux,  que  de  se  corriger  de  ce  défaut, 
et  de  s'abaisser  jusqu’au  style  des  bulles  et  de  la 
chancellerie.  Il  consentit  à un  essai;  mais  au  lieu 
de  s’abaisser,  il  déploya  les  ailes  de  son  génie,  et 
prit  on  vol  si  haut  qu’il  échappa,  pour  ainsi  dire, 
aux  regards  de  ceux  qui  voulaient  le  rendre  es- 
clave, et  qu’ils  renoncèrent  au  projet  de  l’asservir. 

C’était  toujours  A Vaucluse  qu’il  se  réfugiait 
pour  être  libre.  Il  y apprit  bientôt  la  mort  de 
Clément  VI  et  l’élection  d’innocent  VI  son  suc- 
cesseur (i).  C’était  encore  un  pape  français,  et 
qui  ne  pouvait  par  conséquent  avoir  le  v<eu  de 
Pétrarque,  toujours  occupé  du  désir  de  voir  réta- 
blie à Rouie  la  cour  romaine.  Innocent  VI  avait 
encore  un  grand  tort  k ses  yeux.  Il  était  ignare  et 
non  lettré,  an  point  qml  avait  adopte  l opinion 
d'un  vieux  cardinal  qui  soutenait  qne  Pétrarque 
était  magicien,  parce  qu’il  lisait  continuellement 
Virgile.  Enfin  c’était,  comme  dit  Villani  , un 
homme  de  bouàe  vie  et  de  petit  savoir  (2).  Sons 
un  tel  pape  les  amis  de  Pétrarque  eurent  beau 
faire  pour  l’arracher  à sa  retraite  et  l’engager 
dans  des  emplois  qu’ils  auraient  obtenus  facile- 
ment, malgré  les  prévention;  du  pontife;  il  leur 
fut  impossible  de  le  tirer  de  Vaucluse,  oh  il  passa 


(1)  Etienne  Alberti,  cardinal  d’Ostie,  né  à Beissac, 
diocèse  de  Limoges.  Clément  VI  était  aussi  Limousin. 
(»J  Math.  ViUani,  1.  44. 
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même  l’hiver  (i).  Il  le  quitta  enfin,  mais  ce  fut 
pour  retourner  en  Italie.  Il  partit  sans  avoir  pu 
8e  résoudre  à voir  le  nouveau  pape,  malgré  le* 
instances  réitérées  des  cardinaux  scs  amis.  Je 
craignais,  dit-il  dans  une  de  scs  lettres,  de  lui 
faire  du  mal  par  nia  magie,  ou  qu'il  ne  m’en  fit 
par  sa  crédulité  (2). 

Il  allait  donc  revoir  6a  chère  Italie  ; mais  où  de- 
*ait-îl  se  fixer?  Nicolas  Acciajuoli  l’appelait  à Na- 
ples], André  Dandolo  à Venise,  son  inclination 
particulière  à Home;  mais  différens  motifs  fé- 
loignaient  de  cbacnne  de  ces  villes:  en  France 
aussi  le  roi  Jean,  plein  d'admiration  pour  lui  san* 
le  connaître,  avait  inutilement  essayé  de  l’attirrr 
à Paris.  Descendu  en  Italie  par  le  mont  Genèvre, 
il  était  encore  incertain  entre  le  séjour  de  Parme, 
de  Vérone  et  de  Padoue.  Il  ne  voulait  que  passer 
à Milan;  mais  il  y fut  arrêté  par  Jeaû  Viseonti, 
qui  en  était  alors  maître,  qui  aimait  les  lettres,  et 
qui  regardait  les  sa  vans  comme  un  des  orne- 
mens  de  sa  cour.  Il  était  archevêque  de  Milan, 
lorsque  son  frère,  Luchino  Viseonti,  nionrnt:  il 
réunit,  en  lui  succédant,  la  puissance  temporelle 
au  pouvoir  spiritorl.  L'Italie  et  le  pape  lui-même 
virent  cette  réunion  avec  effroi.  Clément  VI  loi 
fit  ordonner  par  un  noriee  de  choisir  entre  les 
deux  pouvoirs.  Viscouti  renvoya  letionce  au  di- 
manche suivant,  après  la  messe.  Il  la  célébra  pon- 


‘ (1)  «353.  - * 

* (a)  Ae  a ut  illi  mea  ma  gin , a ut  mihi  malesta  sua 
Ci  tdulitas  esset.  ( StniL , 1.  1,  ép.  J.  ) 
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tificalemcnt,  fil  ensuite  avancer  l’cnvoy é do  pape, 
c-t  prenant  d'une  main  s»  crois,  de  i’anlre  ton 
épée  nue:  voilà,  lut  dit-il,  mon  spirituel, et  voilà 
mon  temporel:  dites  an  S.  Père  qu'avec  l'un  je 
défendrai  l'autre.  Tel  était  ce  Jean  Visconti, 
dont  l'ambition  démesurée  aspirait  à régner  sur 
1 Italie  entière,  et  qui  avait  pour  y réussir  au- 
tant d'adresse  dans  l'esprit  que  de  puissance  et 
de  courage.  Il  employa  poor  retenir  Pétrarque 
tout  ce  qu’a  de  séduisant  un  grand  pouvoir  quand 
il  est  caressant  et  afiabie.  Il  répondit  à toute# 
aes  objections,  prévint  tontes  ses  demandes,  et 
le  réduisit  enfio  à l'impossibilité  d'un  refus. 

Pétrarque  fut  logé  dans  une  maison  commode, 
dont  la  vue  était  admirable  et  la  situation  char- 
mante. Il  u’avait  aucun  titre,  aucune  foociioo,  si 
ue  n’est  une  place  dans  le  conseil  du  prince,  sans 
obligation  d'y  assister.  11  était  libre  à ta  cour  de 
-celui  que  l'histoire  appelle  le  tyran  de  la  Lom- 
bardie, et  qui  l'était  eu  effet;  mais  c'était  un  ty- 
ran aimable,  qui  savait  couvrir  de  fleurs  les  liens 
dont  il  enchaînait  un  homme  si  passionné  pour 
non  indépendance.  Pétrarque  ne  put  oefieudaat 
refuser  l’ambassade  qu'il  lui  proposa  pour  enga- 
ger Venise  à faire  la  paix  avec  Gènes.  La  der- 
nière  de  ces  deux  républiques,  après  une  défaite 
terrible,  venait  de  se  livier  à Visconti;  l'autre 
enorgueillie  de  ses  victoires,  soutenue  par  une  li- 

fue  italienne  et  par  l'espérance  de  t’arrivée  de 
empereur,  était  dans  (es  dispositions  tes  moins 
pacifiques  Pétrarqne,  chef  d'une  ambassade  coos- 
posée  d'hommes  habile»  »t  éloquens,  plu*  élo- 
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qucnt  lui-même  qu’eux  tous  (i,),  etplns  versé  dans 
les  affaires,  aidé  encore  par  l’amitié  qui  Tuais» 
6ait  avec  le  doge  André  Dandolo,  échoua  dans 
cette  négociation  qu’il  avait  regardée  comme  fa- 
cile. Mais  Venise  et  son  doge  payèrent  cher  leur 
refus.  Les  Génois, soutenus  par  Visconti,  reprirent 
de  tels  avantages  que  Venise  se  vit  à deux  doigts 
de  sa  perte,  et  que  Dandolo,  qui  aimait  la  gloire 
et  sa  patrie,  mourut  accablé  de  travaux  et  de  ch.v« 
grins.  Jeau  Visconti  fut  emporté  environ  un  mois 
après  par  une  mort  presque  subite  ; ainsi  deux 
états  voisins  se  trouvèrent  en  meme  tems  pri- 
vés de  leurs  chefs,  et  Pétrarque  de  deux  puis- 
sans  amis. 

Ce  qu’il  attendait  depuis  long- tems  arriva 
enfin.  L'empereur  Charles  IV  descendit  en  Italie, 
et  lui  fit  dire  de  venir  le  trouver  à Manfoue. 
Charles  avait  répondu,  mais  seulement  depuis  un 
an,  à la  lettre  que  Pétrarque  lui  avait  éorite(a)i 
il  montrait  encore  des  irrésolutions  que  Pétrarque 
«essaya  de  vaincre  par  une  seconde  lettre  plus 
pressante  que  la  première;  mais  ce  n’était  poiut 
•on  éloquence  qui  avait  décidé  Charles  IV, c’était 
Tordes  Vénitiens,  qui,  sana se  décourager  de  leurs 
pertes,  ayant  formé  en  Lombardie  une  ligue  puis- 
sante, et  voulant  mettre  à la  tète  de  cette  ligue 


(i)  La  harangue  qu’il  prononça  dans  cette  occasion 
est  conservée  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne.  Voyez  le  catalogue  imprimé  de 
ces  manuscrits,  part.  1,  p.  5og,  cité  par  M.  BaldelK,  (tel 
Petrarca  e délie  eue  opéré,  p.  1*7,  note. 

(a)  Voyez  ci-dcssus,  p. 
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l’emperenr,  lui  avaient  proposé  d'entrer  en  Italie 
à leur*  frais.  Pétrarque  obéit  aveo  empressement 
aux  ordres  du  monarque,  et  se  rendit  à Mantoue. 
Il  y passa  hait  jours  auprès  de  ce  prince,  et  fnt 
témoin  de  toutes  ses  négociation*  avec  les  sei- 
gneur! de  la  ligue  Lombarde  réunis  contre  1rs 
trois  Visconti,  Mathieu,  Barnabé  et  Galéas,  qui 
avaient  partagé  entre  en*,  d’on  très-bon  accord, 
les  états  de  leur  oncle,  et  avaient  hérité  de  son 
ambition  pins  que  de  ses  talens;  mais  ils  étaient 
forts  par  leur  union  t et  pouvant  opposer  à la  ligue 
une  armée  do  trente  mille  hommes  de  bonnes 
troupes  bien  payées.  Us  gardaient  une  attitude 
calme  et  presque  menaçante.  Pendant  tout  ce 
tems,  Pétrarque  ne  quitta  presque  pas  l'empe- 
reur*. Charles  employa  chaque  jour  à s'entretenir 
aveo  lui  tout  les  moment  qu’il  pouvait  dérober  au 
cérémonial  et  aux  affaires.  Ces  eotretiens.  dont 
Pétrarque  a fixé  le  Rouvenir  dans  mie  de  ses  let- 
tres (i),  honoreraient  le  caractère  de  l'empereur 
par  la  noble  liberté  des  discours  et  des  réponses 
du  poète,  si  la  permission  qu’il  aooordait  de  lui 
parler  ainsi  n’était  pas  venue  plutôt  de  ta  fai- 
blesse que  de  cette  élévation  des  grandes  âmes 
qui  les  met  au— dessus  des  petitesses  de  l’orgueil. 
N ayant  pu  faire  la  paix,  et  forcé  à se  contenter 
d noe  trêve,  il  voulait  emmener  Pétrarque  avec 
Ini  jusqu  à Rome  lorstjn  il  ail  i s’y  faire  couron- 
ner; mais  Pétrarque  s en  défendit  aveo  un  raé- 


(*)  Voj.  Mèm.  pour  la  Vie  de  Pdir.,  t III,  p 38o  et 
auiv.  } r 

a. 
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lange  adroit  de  politesse  et  de  fermeté.  Au  me- 
ment  où  il  prit  congé  de  Charles  à cinq  milles 
au-delà  de  Plaisance,  un  chevalier  toscan  de  la 
suite  de  ce  prince,  prenant  Pétrarque  parla  main, 
dit  à l’empereur:  «s  Voilà  l'homme  dont  je  vous 
ai  souvent  parlé;  c’est  lui  qui  célébrera  votre  nom, 
«i  vos  actions  sont  dignes  d’éloge;  s’il  es  est  au- 
trement, il  sait  et  parler  et  se  taire,  n 

C’est  ce  dernier  talent  qne  Charles  lui  donna 
sujet  d’employer  par  la  conduite  qu’il  tint  à 
Home.  11  passa  deux  jours  à visiter  les  églises  en 
habit  de  pèlerin.  Il  avait  toujours  promis  au  pape 
qu'il  n’entrerait  à Rome  que  le  jour  de  son  cou- 
ronnement, et  qu’i7  n‘y  coucherait  pas  : fidèle  à 
cette  dernière  promesse,  plus  qu’attentif  à con- 
server ses  droits,  il  sortit  de  la  ville  le  jour  même 
qu’il  y fat  couronné.  Il  se  hâta  de  traverser  /7/a- 
lie  et  les  Alpes,  recevant  partout  des  marques  du 
mépris  que  méritait  sa  faiblesse;  la  bourse  pleine 
d’argent,  dit  Villani,  mais  couvert  de  honte  par 
l’abaissement  de  la  majesté  impériale  (i).  Pétrar- 
que, déchu  de  son  attente,  et  n’espérant  plus  rien 
d’un  tel  prince  pour  le  bonheur  de  I Italie,  s at- 
tacha plus  que  jamais  aux  Visconti,  dont  il  ne 
cessait  de  recevoir  des  preuves  de  considération 
et  de  confiance.  Il  eut  cette  année-là  (2)  des  ac- 
cès plus  forts  qu’à  l’ordinaire  d’une  fièvre  tierce 
qui  l’attaquait  ordinairement  en  septembre.  Ces 
accès  duraient  encore  quand  Mathieu  Visconti 


(*)  Math.  Villaui,  l.  V,c.  6t. 
(a)  «355. 
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mourut  subitement,  soit  de  ses  débauches  exces- 
sive/», soit,  si  l'on  «a  croit  des  braits  que  quel- 
ques historiens  ont  adoptés,  empoisonné  on  étouffé 
par  ses  deux  frères.  Barnabe  était  un  guerrier 
barbare  et  très-capable  d’un  fratricide  ; niais  Ga- 
léas  avait  des  qualités  aimables,  et  même  des 
'vertus.  C’est  à lui  que  Pétrarque  s'était  particu- 
lièrement attaché.  Il  fnt  très-affecté  des  bruita 
qui  sa  répandirent  ; mais  une  preuve  bien  forte 
qu’il  les  crut  sans  fondement,  o'est  qu'il  ne  quitta 
pas  celui  qu’ils  accusaient  d’un  si  grand  crime. 

Il  était  a peiu»  rétabli  quand  Galéas  le  choiait 
pour  une  amha<>sa>  e importante  auprès  de  l’em- 

Kreur,  que  l’on  croyait  prêt  à porter  la  guerre  eu 
die  (1).  Pétrarque  l'alla  chercher  à Bâle, où  il 
atteudit  uu  mois  inutilement.  Il  venait  d’en  par- 
tir, quand  cette  ville  fut  presque  entièrement  dé- 
truite par  un  aflreux  tremblement  do  terre.  Il  so 
rendit  i Prague,  où  il  trouva  l’empereur  tout  oc- 
cupé de  la  bulle  «l’or  qn’il  vrnait  de  faire  rece- 
voir à la  diète  de  Nuremberg.  Charles  lui  fit  le 
même  accueil  qu’à  l’ordinaire,  et  le  rassira  sur 
les  craintes  qui  étaient  l'objet  de  son  voyage.  Quoi 
que  très-irrité  contre  les  Visconti  et  contre  {'Ita- 
lie, il  ne  songeait  point  à#y  porter  la  guerre.  Lea 
«flaires  de  l'Allemagne  l’occupaient  assez.  Quel- 
que teius  après  le  retour  de  Pétrarque  à Mi- 
lan (2),  il  reçut  de  la  part  dei  l’empereur  un  di- 
plôme de  comte  palatin,  dignité  qni  n’était  pae 


(1)  i356. 
»357. 
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•lors  avilie,  et  dont  ce  diplôme  lui  conférait  tous 
les  droits  et  privilèges.  Il  était  revêtu  d’un  sceau 
ou  bulle  enfermée  dans  une  boîte  d’or  d’un  poids 
considérable.  Pétrarque  accepta  le  titre  avec  re- 
connaissance ; mais  il  renvoya  l’étui  de  la  bulle 
au  chancelier  de  l’Empire.  La  fortune  dont  il 
jouissait  diminue  peut-être  le  mérite  de  ce  refas  ; 
mais  il  l’aurait  fait  sans  doute  lors  même  qu’il 
était  patfvre,  et  d’autre*  bien  plus  riches  qae 
lui  ne  le  feraient  pas. 

Pour  goûter  le  repos  dont  il  se  sentait  plus  de 
besoin  que  jamais,  et  pour  fuir  les  grandes  cha- 
leurs, il  alla  s’établir  à trois  milles  de  Milan,  dans 
une  jolie  maison  de  campagne,  au  village  de  G a - 
rignano,  près  de  l’Adda;  il  lui  donna  le  nom  de 
Unterno  en  mémoire  du  Linlernum  de  Scipion 
l’Africain.  Ses  projets  de  travaux  étaient  im- 
menses, et,  comme  il  le  dit  lui-même,  effrayais» 
pour  l’espace  de  te  ms  qu’il  lui  restait  peut-être 
à vivre.  Sa  santé  était  bonne  et  robuste  î elle  l’était 
même  trop  pour  certaines  résolutions  que  nous 
l’avons  vu  prendre;  il  s’en  plaignait  à ses  amis;  mais 
il  mettait  sa  ponfiance  dans  la  grâce,  «t  l’on,  ne 
voit  en  effet  dans  aucune  de  ses  lettres  quelle  lui 
ait  manqué.  Il  a plu  cependant  i quelques  histo- 
riens de  sa  vie  de  lui  attribuer  avec  une  demoiselle 
des  environs  de  Garignano  et  de  l’illustre  nom  de 
Beccaria,  une  intrigue  dont  sa  fitte  Françoise  fut 
le  fruit:  mais  c’est  un  anachronisme  et  une  fable. 
Françoise  sa  fille,  comme  Jean  son  fils,  étaient 
nés  à Avignon,  sans  donte  de  la  même  femme  et 
dans  le  tems  de  ces  distractions  par  lesquelles 
U donnait  le  change  à sa  passion  ponr  Laure. 
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Au  lieu  de  visite»  de  rette  espé>œ,  il  en  faisait 
souvent  de  fort  différentes  à la  chartreuse  de  Mi* 
lan,  qui  était  toute  voisine  de  son  village,  et  U 
passait  avec  lea  chartreux*  ou  dans  leur  église, 
presque  tous  les  morne  ns  qu'il  ne  donnait 
1 etude.  L ouvrage  le  plus  considérable  qn  il  fit 
dans  cette  délicieuse  retraite  est  son  Traité  phi- 
losophique intitulé  Remède*  contre  l'une  et  /'ou- 
tre  fortune  (i).  Le  désir  de  consoler  son  ancien 
ami  Azoo  de  Corrige,  que  des  catastrophes  inat- 
tendues avaient  plongé  dans  le  malheur*  lui  en  fit 
naître  l'idée,  et  celui  de  l’bonorer  dans  son  in- 
fortune l'engagea  à le  lui  dédier  ; o’était  aus»*i 
s'honorer  lui- même.  * 

Un  accident  asses  simple  qu’il  eut  alors,  maie 
dont  la  cause  mérite  d'être  remarquée,  fut  sur  le 
point  d'avoir  des  snite*  graves.  Il  avait  pria  U 
peine  de  copier  lui-même  un  gros  volume  des  épî* 
très  de  Cicéron,  les  copistes,  disait-il,  n’y  enten- 
dant rien.  Il  le  tenais  toujours  à sa  portée,  et  a’ en 
servait,  à oe  qu'il  paraît,  aussi  habituellement 
que  de  son  Virgile.  Ce  volume  in-folio,  couvert 
en  bois  aveo  de  bons  fermoirs  en  cuivre,  selon 
l’usage  du  tems  (a) , tomba  plusieurs  fois  Sur 
sa  jambe  gauche,  et  la  frappant  au  même  en- 
droit, y fit  une  plaie  qui  t'enveuiina.  Les  médecins 
crurent  qu'il  faudrait  loi  couper  la  jambe.  Le 

(i)  /Je  remedüs  utriuufue  fortune*,  i3$8. 

(»)  C’est  ce  qu'on  pourrait  vérifier:  ce  livre  précieux, 
écrit  de  la  maiu  de  Pétrarque,  est  à Flortuce,  dans  la 
bibliothèque  Laureniieune.  ( Mém.  pour  la  Vie  de 
Rètr. , t.  lit,  p.  4'J&;  *u  note.  ) * 
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régime,  les  fomentations  et  le  repos  la  guérirent: 
Dés  qu’il  put  monter  à cheval,  il  fit  à Bergame 
un  petit  voyage,  plus  remarquable  encore  par 
son  motif.  Son  nom  était  *alors  parvenu  au  plus 
haut  point  de  célébrité:  l’Italie  entière  avait  en 
quelque  sorte  les  yeux  sur  lui:  les  orateurs,  les 
philosophes , les  poètes  le  regardaient  comme 
' leur  maître;  des  hommes  même  d’une  profession' 
étrangère  aux  lettres,  partageaient  l’admiration 
générale.  Un  orfèvre  de  Bergame,  nommé  Capra, 
homme  d un  esprit  cultivé,  riche,  et  le  premier 
dans  son  art,  devint  presque  fou  d’enthousiasme: 
il  obtint,  à force  de  prières,  que  Pétrarque  le  vint 
voir  à Bergame.  Le  gouverneur,  le  commandant, 
la  ville  entière  lui  firent  une  réception  de  prince, 
et  se  disputèrent  l’honneur  de  le  loger.  Il  donna 
la  préférence  à son  orfèvre,  qui  faillit  en  mourir 
de  joie,  le  reçut  avec  une  magnificence  que  les 
plûs  grands  seigneurs  auraient  pu  à peine  égaler, 
et  loi  prouva  par  le  nombre  et  le  choix  des  livres 
qui  composaient  sa  bibliothèque,  par  sa  conversa- 
tion, par  la  chaleur  et  l’empressement  délicat  de 
ses  soins,  qu’il  méritait  celte  préférence. 

* L’hiver  suivant,  Boccace  fit  un  voyage  à Milan 
tout  exprès  pour  le  voir  (i  ).  Plusieurs  jours 
s’écoulèrent  pour  enx  dans  de  doux  entretiens, 
et  ils  ne  se  séparèrent  qu’à  regret.  Pétrarque  avait 
donné  à son  ami  nn  exemplaire  de  ses  églogues  lati- 
nes, écrit  de  sa  main.  Boccace,  de  retour  à Floren- 
ce, lui  en  envoya  un  du  poème  de  Daute,  qu’il 


{>)  >36$. 
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irait  aussi  copié  dr  la  tienitf  (i).  Pétrarque  n'a- 
vait pas  ce  poème  dans  ta  bibliothèque,  et  ce- 
la pouvait  accréditer  l'opinion  qu’il  était  jaloux 
de  aon  auteur.  Boccaoe  av^it  joiut  à cette  copie 
de  très-grand»  éloges  du  Dante.  11  a’eu  justifiait 
eo  quelque  aorte,  eu  lui  écrivant  que  ce  poète 
avait  été  aon  premier  maître,  la  première  lumière 
fui  avait  éclairé  ton  esprit.  La  répooae  rie  Pé- 
trarque eat  trée-curieuae  (a).  Ou  j voit  que  a’il 
■ était  paa  positivement  jaloux  du  Haute,  la  répu- 
tation de  ce  grand  poète  lui  portait  cependant 
quelque  ombrage.  Il  attribue  le  peu  d’einpres«e- 
ment  qu’il  avait  montré  pour  aon  poème,  au  projet 
qu’il  avait  eu,  dèa  aa  jeunesae,  d’écrire  aussi  en 
langue  vulgaire,  et  à la  crainte  de  devenir  pla- 
giaire ou  copiste  sana  le  vouloir.  On  voit  claire- 
ment par  les  expression»  dont  il  se  sert,  qu’il  ne 
lui  aocordait  de  supériorité  que  dans  cette  langue 
vulgaire,  dont  il  croyait  la  vogue  peu  durable; 
qu'il  ne  regardait  paa  comme  un  objet  d’euvie 
un  homme  qui  avait  fait  sa  principale  et  |»eut- 
êire  son  unique  occupation  de  ce  qui  n’avait  été 
pour  lui  qu’uu  jeu  et  un  essai  de  son  esprit;  que 
lui-mème  faisait  alors  très-peu  de  cas  de  ce  qu’il 


(i)  Ce  beau  manuscrit  était  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican, N°.  3199:  il  est  maintenant  sous  U même  N°.  k 
la  bibliothèque  impériale.  C’est,  sans  contredit,  le  pins 
précieux  qui  existe  de  ce  poème. 

(a)  Voy.  y/ém. pour  la  Fie  de  Pétr.t  t.  III,  p.  5o8  eü 
auiv.  Cette  lettre,  qui  n’est  pas  dans  l’édition  rie  Bêle, 
est  dans  celle  des  lettres  de  Pétrarque,  Gcaève  ( Lyon  ), 
iéo.,in-«°.,fg|  445.  * ' * 
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avait  écrit  dans  cette  langue,  et  qu’il  fondait* 
pour  l'avenir  sa  renommée  sur  des  titres  qu’il  re- 
gardait comme  plus  solides,,  mais  dont  le  tems, 
qui  fait  la  destinée  des  langues  et  des  ouvrages, 
a tout  autrement  décidé. 

11  continuait  de  se  partager  entre  sa  jolie  re- 
traite de  Linterno  et  le  séjour  de  Milan.  11  avait 
depuis  peu  avec  lui  Jean,  sou  fils  naturel,  qui, 
parvenu  à l’àge  des  passions,  lui  donnait  des 
chagrins  et  de  l’inquiétude.  Il  fut  volé  de  tout  ce 
qu  il  avait  à Milan,  et  ne  put  en  accuser  que  sou 
fils.  Ce  vol  fut  la  cause  qui  le  fit  changer  de  de- 
meure, ou  le  prétexte  qu’il  donna  de  ce  change- 
ment. Il  alla  s’établir  dans  une  abbaye  bora  des 
murs  de  )a  ville,  entre  la  porte  de  Corne  et  celle 
de  Verceil  (i).  Peu  de  tems  après  (2),  sa  vie 
paisible  et  studieuse  fut  encore  interrompue  pour 
tine  ambassade  honorable.  Le  roi  Jean,  prison- 
nier en  Angleterre  depuis  la  bataille  de  Poitiers, 
était  enfin  sorti  de  sa  longue  captivité;  Isabelle, 
sa  fille,  venait  d’épouser,  à Milan,  le  fils  de  Ga- 
léas  Visconti.  Galéas  dépota  Pétrarque  auprès  du 
roi,  pour  le  complimenter  sur  sa  délivrance  (5). 
L’état  déplorable  où  il  trouva* Paris,  et  ce  qu’il 


(1)  C'est  le  monastère  de  St.-SimplLden,  del’ordr* 
des  Bénédictins  du  moût  Casdn. 

• (a)  i36o* 

(3 f La  harangue  qu’il  adressa  au  roi  est  conservé* 
parmi  les  mêmes  manuscrits  delà  bibiliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  où  se  trouve  celle  qu’il  avait  pronoucé* 
devaut  le  séuat  de  Venise.  ( Baldclli,  ub.  supr. , p.  iiî, 
note.) 
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travers*  du  royaume,  l*  toucha  jusqu  aux  larme*, 

3uoiquil  n'aimàt  pas  la  France.  Le  roi  Jean  et  le 
aupbin,  aou  Dit,  lui  firent  l'accueil  le  plua  dis- 
tingué. Le  peu  qu’il  y avait  de  geo*  de  lettre*  et 
de  varans  capable*  de  l'entendre,  s'empressèrent 
de  jouir  de  *e*  entretien*  et  de  rendre  hommage  à 
ae*  lumière*.  Le  roi  voulut  le  retenir  à sa  court 
le  dauphin  l’ro  pressa  encore  davantage  : mai* 
l'Italie  le  rappelait  ; il  y revint  dès  que  *a  mission 
fut  remplie.  Le*  instance*  du  roi  Jean,  *e*  pré- 
•cds,  ses  promesse*  pin*  magnifique*  encore,  le 
poursuivirent  jusqu'à  Milan;  il  reçut  aussi  de 
1 empereur,  peu  de  tems  après  son  retour  (i), 
des  invitations  non  moio*  pressantes,  accompa- 
gnées de  l'envoi  d’une  coupe  d'or  d'on  travail  ad- 
mirable ; mais  ni  la  France,  ni  l'Allemagne  ne  le 
tentèrent.  Il  opposa  à toutes  les  sollicitations  ses 
deux  passions  dominantes,  l'amour  de  U patrie, 
et  ec  qu’il  appelait  sa  paresse. 

Cet  amour  était  mis  s de  grandes  épreuves.  L'I- 
talie était  dévastée  par  la  peste  et  par  la  guerre. 
Lea  compagnies  étrangères  y redoublaient  leurs 
ravages  et  y répandaient  la  contagion.  Le  Milanais 
était  en  proie  à ces  deux  Oéaux  à la  fois;  c’est  sans 
doute  ce  qui  força  Pétrarque  à quitter  Milan  et 
l’agréable  séjour  de  Liuterno,  et  à se  réfugier  à 
Patloue.  Il  s’était  réconcilié  arec  son  fils  Jaan,  et 
commençait  à en  espérer  mieux  : il  le  perdit.  Sea 
amis  firent  de  nouveaux  efforts  pour  l’attirer,  lea 
uus  à Naples,  le*  autres  à Avignon.  L’empereur 

(») 
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renouvela  aussi  ses  instances.  Pétrarque  fut  pria 
de  céder.  Il  se  mit  meme  en  route  pour  Avignon, 
alla  jusqu’à  Milan,  et  de  là , changeant  d'avis, 
voulut  s’acheminer  vers  l'Allemagne , mais  les 
Compagnies  franches  étaient  partout,  obstruaient 
tous  les  passages:  il  revint  à Padoue  et  en  fut 
chassé  par  la  peste  (i).  Elle  n’avait  point  encore 
gagné  Venise  : il  y chercha  un  asyle:  jamais  il  ne 
•e  transportait  ainsi  sans  ses  livres,  qui  le  sui- 
vaient chargés  sur  plusieurs  chevaux  (2).  C’était 
la  embarras  dont  il  trouva  le  moyeu  de  se  déli- 
vrer honorablement,  en  faisant  à la  république 
de  Venise  le  don  de  sa  bibliothèque.  Ce  don  fut 
accepté  par  un  décret,  qui  assigna  un  palais  ponr 
le  logement  de  Pétrarque  et  de  ses  livres  (3)  Il 
avait  mis  pour  condition  que  jamais  ils  ne  seraient 
séparés  ni  vendus.  Il  espérait  qu’ou  p rendrait 
■oin  dé  les  conserver  après  lui  ; mais  ce  soin  à été 
négligé.  Les  livres  ont  péri,  et  il  ne  reste  plus  quo 
la  mémoire  d’une  donation  que  le  tenu  aurait 
du  respecter. 

Pétrarque  eut  encore  une  fois  à Venise  la  con- 
aolatioade  recevoir  chess  lui  son  ami  Boccace,  que 
la  peste  avait  chassé  de  Floreuce({)  Ils  passèrent 


ii)  t 36». 

(»)  C’est  ce  qui  l’obligeait  à en  avoir  toujours  tua 
grand  nombre. 

(3)  Tl  a'appelait  le  palais  des  Deux-Tour»,  et  appar- 
tenait aux  Molini.  Il  a servi  depuis  de  monastère  aux 
religieuses  du  St.-Sépulcre.  ( Mcm.  pour  lu  Fie  de 
Pe'tr. , t.  UI,  p.  6x$.  ) 

(4)  ‘313. 
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délicieusement  ensemble  le*  trois  moi*  les  plus 
ehauds  de  Vannée,  lia  auraient  voulu  ne  se  pion 
quitter.  Plu»  Pétrarque  Reniait  de  ses  amis,  plut 
ceux  qui  lui  restaient  lui  devenaient  cher*.  Oit® 
seconde  peste  lui  fut  aussi  fatale  que  la  première: 
elle  venait  de  lui  enlever  A*oo  de  Corrèee  et  son 
cher  Socrate  : k peine  eut-il  reçu  les  adieux  de 
Bocca^e,  qo’il  apprit  coup  sur  coup  la  perte  de 
Léiios,  d’un  autre  intime  ami  qo'il  appelait  8tmo- 
nide(i),  et  de  Barbate  de  Sulmone  (Jn  chagrin 
moins  sensible,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  l'af- 
fecter vivement,  fat  de  voir  accueillie  par  deu 
critiques  amères  1a  publication  de  ses  églognes 
latines  et  de  quelques  fragment  de  son  poème 
de  I Afrique.  Cette  sensibilité  du  génie  est  assea 
généralement  blâmée  par  ceux  qui  n en  ont  pas. 
Ses  souffrances  sont  nne  partie  de  ses  secrets 
qu’ils  ne  conçoivent  pas  plus  que  les  autres.  Maie 
Pétrarque  avait  asaea  de  quoi  s’eo  consoler  daos 
les  témoignages  d’admiration  qui  le  suivaient  par- 
tout et  qu’on  lai  adressait  de  toutes  parts. 

Peu  de  tems  après  son  établissement  k Venise, 
0 rendit  k cette  république  uo  bon  office,  qui  ac- 
crut encore  la  considération  dont  il  y jouissait  (a). 
Une  révolte  qui  venait  d'éclater  dans  Vile  de  Can- 
die , exigeait  qn’on  y envoyât  nne  expédition 
prompte,  sous  un  général  habile  et  renommé.  Le 
sénat  jeta  tes  yenx  sur  Luctuno  del  Ferme,  qui 
commandait  les  .troupes  des  seigneurs  de  Milan. 


t)  Franctito  AftUi,  prie ar  das  Saints*  Apètm. 
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Le  doge , en  lui  écrivant  pour  lui  proposer  ce 
commandement , engagea  Pétrarque  à lui  écrire 
aussi  de  son  côté.  Pétrarque  6’était  intimement 
lié  à Milan  avec  oe  général,  qui  joignait  des  qua- 
lités  aimables  à ses  talens  militaires.  Sa  lettre  et 
celle  du  doge  eurent  un  plein  succès.  Les  Visconli 
étant  alors  en  paix,  Luchino  accepta,  partit, 
vainquit  , délivra  les  prisonniers  que  les  révoltés 
avaient  faits,  prit  toutes  leurs  places,  pacifia  l’île, 
et  revint  à Venise  présider  et  distribuer  des  prix, 
aux  jeux  équestres,  à la  manière  antique,  qui  fa» 
rent  donnés  pendant  quatre  jours  pour  célébrer 
sa  victoire.  Le  doge  y assistait,  à la  tête  du  sénat, 
dans  une  tribune  de  marbre  au-dessus  du  vesti- 
bule de  l’église  St.- Marc.  La  place  de  Pétrarque 
y fut  marquée  à la  droite  du  doge.  Sans  charge^ 
sans  fonctions  dans  la  république  de  Venise,  ü 
en  exerçait  une  suprême  ; il  était  en  Italie , le 
chef  et  pour  ainsi  dire  le  doge  de  la  république 
des  lettres. 

Il  ne  sortait  plus  de  Venise  que  pour  aller  de 
t.ems  en  tema  à Pavie,  où  Oaléas  Visconti,  qui 
y avait  fixé  son  séjour,  ne  le  voyait  jamais  asses  , 
et  à Padoue,  que  ses  amis , les  seigneurs  de  Car- 
rare, possédaient  toujours  (i)  Il  y allait  à certain» 
...  . - 

(i)  Après  1a  mort  de  Jacques  de  Carrare,  assassiné  en 
iS5o,  Giacomino  son  frère  et  Francetco  son  fils,  gou- 
ventèrent  d’abord  ensemble;  mais  ils  se  divisèrent;  I* on- 
de conspira  contre  lr  ueveu  eu  i35S;  celui-ci  lefiten- 
-fermer  pour  le  reste  de  ses  jours.  François  de  Carrare, 

Îui  gouvernait  seul  alors  depuis  dix  ans,  semblait  avoir 
érité  de  l'amitié  que  sou  père  avait  eue  pour  Pétrarque» 
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tenu  de  l'année  desservir  ton  canonicat.  DcjA 
très-riche  en  bénéfices,  il  en  en»  alors  nrt  nouveau, 
qu'il  ne  garda  pas  long-lem».  Les  Florentin»  dési- 
raient tonjours  qu’il  revint  habiter  parmi  eut.  lia 
n’imaginèrent  pour  cela  rien  de  mieux  que  de  de- 
mander pour  lui  an  pape  un  canonicat  daus  leur 
ville.  Urbain  V,  qui  avait  succédé  à Innocent  VI, 
et  qui  avait  d’antres  vues  sur  Pétrarque,  lui  en 
donna  un  à Carpentraa  (i);  mais  dans  ce  moment 
même,  le  brnit  de  sa  mort  se  répandit,  on  ne  sait 
pourquoi,  en  Italie.  On  le  cnit  i Avignon  ; et  l’ar- 
deur ponr  les  promotion*  y était  si  grande,  qu’en 
peu  de  jours  le  pape  disposa  «le  ce  canonicat,  de 
celui  de  Padoue,  de  l’archidiaconé  de  Parme  , et 
de  tous  ses  autre*  bénéfices.  Quand  on  snt  qn’il 
était  vivant,  toutes  ce*  nominations  furent  annu- 
lée», excepté  celle  dn  canonicat  de  Carpentras. 

L'ancien  évêque  de  ce  diocèse,  Philippe  de  Cl- 
basnoles,  alors  'patriarche  de  Jéruialem,  était  le 
plus  cher  des  amis  que  Pétrarque  avait  encore  à 
Avignon.  Il  promettait  depuis  long-tems  à ce 
prélat  un  Traité  de  la  vie  solitaire,  qu’il  avait 
commencé  à Vaucluse.  L’ayant  achevé  à Venise, 
il  le  lui  envoya,  avec  la  dédicace  qui  lui  est  adres- 
sée, et  qn’on  lit  en  tête  de  ce  Traité.  Le  pape 
-Urbain  faisait  concevoir  de  grandes  espérances  , 
opérait  des  réformes  dans  tontes  les  parties  de  la 
discipline , et  donnait  l’exemple  de  celle  dee 
mœurs  dont  U était  plus  que  tem*  d’arrêter  l’ef- 
frayante corruption.  Pétrarque  le  crut  digne  de 

(i)  i365. 
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remplir  eufin  set  vues  sur  l’Italie.  Il  lui  écrivit 
uue  lettre  longue,  éloquente  et  hardie,  pour  l’en- 
gager  à y revenir  (i).  Cette  lettre,  aussi  rem- 
plie  de  traits  d’érudition  que  de  hardiesse,  étonna 
doublement  Urbain  qui  était  plus  savant  en  droit 
canon  qu’en  littérature  et  en  histoire  (2).  II 
chargea  François  Bruni  d’Arezzo,  alors  secrétaire 
* apostolique,  d’y  Taire  quelques  commentaires  qui 
lui  en  facilitassent  l’intelligence.  Tout. le  monde 
dans  Avignon  fut  surpris  du  ton  que  Pétrarque 
osait  prendre  avec  un  souverain  pontife,  cepen- 
dant, soit  que  le  pape  eut  déjà  conçu  le  de6seio 
de  6on  retour,  6oitqu’ily  fut  porté  par  les  raison- 
oemens  et  par  l’éloquence  de  Pétrarque,  il  dé- 
clara, peu  de  teins  après  avoir  reçu  cette  lettre, 
sou  départ  pour  Rome,  dont  il  fixa  l’époque  après 
Pâques  de  l’année  suivante.  Malgré  les  effort m 
que  le  roi  de  France  fit  pour  le  retenir,  et  tous  les 
petits  moyens  qu’y  employèrent  les  cardinaux, 
la  hés  de  quitter  les  beaux  palais  qu’ils  avaient 
fait  bâtir,  et  beaucoup  d’agremens  et  de  jouis- 
sances qu’ils  n’étaient  pas  sûrs  de  retrouver  ail- 
leurs, Urbain  tint  sa  parole  ; il  partit  d Avignon  le 
5o  avril  (5),  alla  s’embarquer  à Marseille,  s’arrêta 
quelques  jours  à Gènes,  resta  quatre  mois  à Vi« 
terbe,  et  fit,  au  mois  d octobre,  son  entrée  solen- 
nelle à Rome.  On  doit  penser  qu’il  ne  tarda  pas  A 
y recevoir  une  lettre  de  félicitation  de  Pétrarque, 


(1)  1 366. 

(aj  Mém.  pour  la  fie  de  Pêtr. , 1. 111,  p.  (91. 
W 1 36f . 
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qui  lui  ex  prima,  de  Venue,  la  joie  dont  il  était 
transporté. 

Dana  son  dernier  voyage  à Padoue,  il  avait 
éprouvé  un  de  cea  chagrina  domeatiquea  auxquels 
ai  la  anpériorilé  d'esprit,  ni  l'étude  de  la  philoao- 

Shie  ne  peuvent  empêcher  detre  sensible*  Il  avait 
epuis  environ  trois  ans  auprès  de  lui  un  jeune 
homme  sans  fortane,  mais  d un  heureux  naturel, 
et  qui  montrait  de  grandes  disposition»  pour  les 
lettres  If  était  ué  à Kaveune(i),  de  pareus  pau- 
vres et  obscur*.  Lorsqu'il  prit  ensuite  sa  place 
dans  le  monde  littéraire,  il  joignit  à aon  prénom 
le  nom  de  sa  patrie,  et  se  rendit  célèbre  sous  celui 
de  Jean  de  Revenue  (a)  Pétrarque  k qui  il  servait 
de  secrétaire,  charme  de  sa  douceur  et  des  U- 
lens  qu’il  annonçait,  l'admettait  à sa  table,  k ses 
plus  secrets  entretiens | dans  ses  promenades, 
dans  ses  voyages,  il  le  menait  partout  avec  lui: 
il  le  dirigeait  dans  ses  études  » il  s’occupait  de  son 
avenir,  et  lui  ayant  fait  prendre  l’état  ecclésias- 
tique, il  attendait  pour  lui  un  bénéfice  oui  devait 
lui  procurer  l’indépendance  : il  l’aimait  eufia 
avec  toute  la  tendresse  d’un  père.  Un  matin,  ce 
jeune  homme  entre  dao«  son  cabinet,  et  lui  dé- 
clare qu'il  va  partir,  qu’il  uc  veut  plus  rester 
dans  sa  maison.  Pétrarque,  sans  se  fâcher,  le 
questiouoe,  cherche  à le  ramener,  à l’attendrir, 
k l’effrayer  sur  les  suites  du  parti  qu’il  va  pren- 
dre. Jean  persiste  à vouloir  partir.  Pétrarque  part 


{*)  Vers  l’an  13I0. 

fsj  Sou  uoui  de  Uuulle  était  Alalpi&hin» . 
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lui-mème  pour  Venise,  l’emmène  avec  lui,  tâche 
tle  lui  remettre  la  tète  qu’en  effet  il  semblait  avoir 
perdue.  Il  voulait  aller  à Naples  voir  le  tombeau  de 
Virgile,  en  Calabre  chercher  le  berceau  d'Ennius, 
à Constantinople  et  en  Grèce  apprendre  le  grec. 
Il  partit  enfin,  mais  pour  Avignon.  Des  accidens 
fâcheux  l’a frétèrent  en  route:  il  revint  sur  ses 
pas  jusqu’à  Pavie,  monrant  de  faim,  de  fatigne 
et  de  misère.  Il  y attendit  Pétrarque,  qui  s’y  ren- 
dit peu  de  teins  après,  le  reçut  avec  bonté, 
lui  pardonna,  mais  ne  se  fia  plus  à lui.  Un  an 
fut  à peine  écoulé,  que  la  tète  de  Jean  se  monta 
de  nouveau.  Il  voulut  absolument  aller  en  Cala- 
bre. Pétrarque  souffrit  sans  se  plaindre  ce  retour 
qu'il  avait  prévu,  lui  donna  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  Rome  et  pour  Naples,  eon tiou» 
de  s’y  intéresser,  et  même  da  correspondre  arec 
lui,  l’exhortant  toujours  de  loiü,  corne  il  l avait 
fait  de  près  pendaut  quatre  ans,  à l’étude  et  à la 
vertu.  Jean  de  Ravenne  acquit  dans  la  snite  une 
grande  célébrité,  et  l’Italie  eut  en  lui  un  des  prinoi* 
paux  restaurateurs  deslettres,qa’elle  dut  aux  bien- 
faits de  Pétrarque  et  à ses  leçons. 

Pétrarque  apprit  à Venise  que  si  le  nouveau 
pape  faisait  le  bonheur  de  Rome  par  son  retour, 
il  se  disposait  à compromettre  celui  de  l’Italie  en- 
tière parla  guerre  qu’il  suscitait  aux Visconli. Ur- 
bain V les  baissait  mortellemevrt,  et,  résolu  rie 
les  exterminer,  il  fit  une  ligue  avec  lesGonzagae, 
les  seigneurs  d’Kst,  de  Carrare,  les  Malatesta  et 
plusieurs  autres.  L’empereur  était  à la  tète;  il  ve- 
nait d’entrer  en  Italie.  Barnabé  Visconli,  qui,  au 
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milieu  «le  lotis  ses  vices,  avait  l’esprit  belliqueux, 
ne  songeait  qu'à  se  défendre.  Galeas,  plus  pru- 
dent, préférait  de  négocier.  Il  appela  Pétrarque  à 
Parie  et  le  chargea  «l’aller  à Bologne  troutrer  le 
cardinal  Grimoard , frère  et  légat  du  pape , et 
de  traiter  avec  lui  des  moyens  de  prévenir  la 
guerre  (1).  Mais  il  n’était  pins  tems,  et  quelque 
bon  négociateur  que  fut  Pétrarque,  il  échoua  en- 
core une  fois. 

Oatre  son  amitié  pour  Galéas  qui  le  reniait 
sensible  à ses  dangers,  il  était  effrayé  de  voir  l'I- 
talie en  proie  à des  troupes  étrangères  et  fénwea. 
Le  papa  faisait  marcher  à sa  solde  des  Espagnols^ 
des  Napolitains,  des  Bretons,  des  Provençaux 
l’empereur  , des  Bohémiens  , des  Esclavnns  , 
des  Polonais,  des  Suisses;  Barnabe , outre  les 
Italiens,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Bour- 
guignons , des  Hongrois.  Quelques  maux  que 
Barnabe  edt  faits  à l’Italie,  qu'étaient-ils  au- 
près de  ceux  qu'un  ministre  de  paix  avait  prépa- 
rés pour  l’en  punir?  Miis  Barnabe  notait  pas 
moins  adroit  qne  méchant  et  intrépide.  Il  parvint 
à conjurer  l’orage.  Il  connaissait  le  faible  de 
Charles  IV.  L’or  qu’il  lui  prodigua  paralysa  tous 
les  mouvemens  de  la  li^ne;  et  l’empereor,  qui  co 
était  chef,  borna  ses  triomphes  à mener  à Rome  le 
cheval  da  pape  par  la  bride,  k y faire  couronner 
Elisabeth,  sa  quatrième  femme,  et  à remplir  lea 
fonctions  de  diacre  à la  messe  da  couronnement» 

Urbain  désirait  ardemment  voir  Péti‘arqae(a). 


I»)  «Î68.  (»)i369. 
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Il  le  fit  presser  par  ses  amis  de  venir  à Rome, 

et  l’en  pressa  enfin  lui- meme  par  une  lettre 
remplie  des  expressions  les  plus  flatteuses.  Pé- 
trarque, quoique  malade,  passa  l’hiver  à faire 
ses  dispositions  pour  ce  voyage.  La  première  fut 
de  faire  et  d’écrire  de  sa  propre  main  son  testa- 
ment (i),  que  l’on  trouve  dans  la  plupart  des  édi- 
tions de  ses  œuvres.  Parmi  plusieurs  legs  de  piété, 
d’amitié,  de  bienfaisance,  on  y remarque  deux 
articles,  dont  l’un  prouve  son  goût  pour  les  arts, 
l’autre  son  amitié  pour  Boccace,  et  en  meme 
tems  le  mauvais  état  de  fortune  où  il  le  savait  ré- 
duit. Il  lègue  par  le  premier,  au  seigneur  de  Pa- 
doue,  son  tableau  de  la  Vierge  peint  par  Giotto, 
dont  les  ignorons.,  dit- il,  ne  connaissent  pas 
la  beauté , mais  qui  fuit  V étonnement  des  maî- 
tres de  l’art.  Par  le  seoond,  il  lègue  à Jean  de 
Certaldo,  ou  Boccace,  cinquante  florins  d*or, 
pour  acheter  un  babit  d'hiver  pour  ses  études  et  ses 
travaux  de  nuit;  et  il  ajoute  qu’il  est  honteux  de 
laisser  si  peu  de  chose  à un  si  grand  homme  (2). 

Peu  de  jours  après  il  se  mit  en  route,  encore 
faible,  et  seulement  soutenu  par  son  courage. 
IVlais  il  ne  put  aller  que  jusqu’à  Ferrare.  11  y 
tomba  comme  mort,  et  resta  plus  de  trente  heures 
sans  connaissance,  ue  sentant  pas  plus,  comme 
il  l’écrivait  quelque  tems  après,  les  remèdes 

(1}  Avril  1370. 

(a)  Domino  Joanni  de  Certaldo,  teu  Eoccatio,  ve- 
recunde  admodum  tanlo  vit  o tam  mo  die  uni , leeo 
quinquaginta  Jloieno*  auri,  pio  una  veste  kyemah , 
ad  studium  lucubrationesque  nocturnas. 
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■violent  qu'on  loi  administrait  qu’une  statue  de 
Phidias  ou  de  Polyclrte  fournit  pu  J'airc.  Revend 
enfin  de  cet  état  parle»  soin*  «le»  seigneur»  d K«t, 
qui  le  reçurent  dans  leor  palais,  il  voulut  inutile* 
meut  continuer  *a  route  ; il  fut  obligé  de  revenir 
ii  Padoue,  couché  daut  un  bateau.  Dés  qu’il  eut 
pris  quelque  repos  et  quelque*  forces,  il  chercha, 
pour  se  rétablir,  une  demeure  champêtre  aux 
environs  de  cette  ville.  Son  choix  se  fixa  sur 
Arqua,  gros  village  à quatre  lieues  de  Padoue, 
situé  sur  le  penchant  d’une  coltine  daos  les 
doute  Eugauéens,  pays  fameux  par  la  salubrité 
de  I'  air,  par  ta  position  riante  et  la  beauté  de  srs 
▼ergers. 

Il  fit  bâtir  au  haut  de  ce  village  une  maison 
petite,  mais  agréable  et  commode.  Dés  qu’il  y fut 
établi  avec  sa  famille,  entouré  de  «a  tille  qu'il 
avait  mariée,  de  son  gendre,  d’uu  bon  ecclésias- 
tique qui  l'accompagnait  à l’église , reprenant 
avec  nn  pen  de  santé  toute  son  ardeur  pour  le 
travail,  occupant  quelquefois  jusqu’à  cinq  secré- 
taires, il  mit  la  dernière  maiu  à un  ouvrage  qu’il 
avait  commencé  depuis  trois  ans,  et  qni  a pour 
titre  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de  beau- 
coup d’autres  (i)  Nous  eu  verrons  bientôt  le 
113 jet,  qu’il  serait  trop  Joug  d’expliquer  ici.  Peut- 
être  eùt-il  fallu,  pour  se  rétablir  entièrement,  qu’il 
renonçât  tout-à-fait  à travailler;  mais  pout;  le* 
esprits  tels  que  le  sien,  c’est  presque  renoncer 
a vivre;  Il  aurait  fallu  aussi  qu  il  observât  uu  au* 


(i)  De  tgnvi  anita  sut  ipiiiu  et  multoruni. 
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tre  régime;  son  médecin,  qoi  était  son  ami  (i), 
le  lai  recommandait  6ans  cesse.  Mais  Pétrarque  le 
■voyait  avec  plaisir  comme  ami,  et  ne  le  croyait 
pas  du  tout  comme  médecin.  Il  se  fatiguait  d’aus- 
térités, ne  mangeait  qn’une  fois  le  jour  quelque» 
légumes,  quelques  fruits,  bavait  de  l’eau  pare, 
jeûnait  souvent,  et  les  jours  de  jeune,  {ne  se  per- 
mettait que  le  pain  e l’eau.  Il  eut  fallu  enfin  qu’il 
n’apprît  pas  une  nouvelle  capable  de  retarder  en- 
core sa  guérison,  celle  do  départ  subit  et  imprévu 
du  pape  et  de  son  retour  à Avignon.  Sainte  Brigitte 
avait  dit  au  S.  Père:  Si  fous  allez  à Avignon , 
vous  mourrez  bientôt.  Il  n’en  voulut  rien  croire  ; 
mais  à peine  arrivé  dans  la  Babylone  d’occident,, 
il  tomba  malade  et  mourut. 

Grégoire  XI,  qui  remplaça  Urbain  V,  aussi 
vertueux  que  son  prédécesseur,  eut  la  même 
bienveillance  pour  Pétrarque,  et  Pétrarque  ne  se 
refusait  pas  à profiter  de  ses  bonnes  dispositions 
pour  sa  fortune,  quoique  le  dépérissement  total 
de  ses  forces  l’avertît  de  sa  fin  prochaine.  Il  eut 


(t)ll  se  nommait  Jean  Dondi:  c’était  le  fils  de  Jacques 
Dondi,  célèbre  philosophe,  médecin  et  astronome,  au- 
teur de  la  fameuse  horloge  qui  fut  placée  sur  la  tour  du 
palais  de  Padoue,  en  1344.  Le  fils  fut  aussi  astronome 
en  même  tems  que  médecin.  11  inventa  et  exécuta  loi- 
même  une  aatre  horloge  encore  plus  fameuse,  qui  fut 
placée  à Pavie  dans  la  bibliothèque  de  Jean  Galéas  Vis- 
eront* C’est  de  là  que  cette  famille  Dondi  avait  pris  le 
surnom  de  Degli  Orologi.  Plusieurs  auteurs  français 
et  italiens  ont  confondu  le  père  elle  fils,  et  leurs  deux 
horloges.  Tiraboschi  a rectifié  ces  erreurs.  Stor.delU 1 
LeU-  ital.  b V,  p-  *77  — 184. 
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wo  moment  de  joie  qui  fut  bientôt  suivi  d’une 
affliction  nouvelle.  Sou  bon  et  aocien  ami,  l'évd- 
que  de  Cabassoles,  devenu  cardinal,  fut  envoyé 
légat  à Pérouse.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  en  instrui- 
•it  Pétrarque,  qui  lui  témoigna  dana  sa  répooso 
on  vif  déair  de  le  revoir.  Il  essaya  de  monter  à 
cheval  pour  satisfaire  ce  désir,  mais  sa  faiblesse 
lui  permit  k peine  de  faire  quelques  pas  Le  car- 
dinal, de  son  côté,  n’était  pas  dans  on  meilleur 
état.  Il  ne  fit  que  languir  drpois  son  arrivée  eu 
Italie;  il  mourut  peu  de  mois  après  (»);  et  la  fai- 
blesse de  ces  deux  amis,  rapprochés  après  une  sé- 
paration si  longue,  les  priva  de  la  consolation  do 
s’embrasser. 

Pétrarque  parut  reprendre  quelques  forces  et 
remplit  bientôt  après,  sur  la  scène  du  monde,  un 
dernier  rôle  que  lui  confia  l’amitié.  La  guerre  s'é- 
tait élevée  entre  les  Vénitiens  et  François  de  Car- 
rare, seigneur  de  Padoue.  Cette  ville  était  mena- 
•ée  d'un  siège;  mais  la  campagne  remplie  de 
troupes,  était  encore  un  séjour  plus  daogerepx. 
Pétrarque  sortit  d’Arqua  pour  se  réfugier  k Pa- 
doue avec  ses  livres,  car,  après  s’ètre  défait  des 
premiers,  il  en  avait  acquis  de  nouveaux,  comme 
il  arrive  toujours  quand  on  les  aime.  A Padoue, 
il  trouva  dans  un  libelle  qui  excita  sa  bile,  une 
occasion  d’exercer  sa  plume-  Le  pape,  mécontent 
de  cette  guerre,  envoya  en  qualité  de  nonce  un 
jeune  professeur  en  droit,  nommé  Ugulion  oa 
Ugutzon  de  Tbieonrs,  pour  rétablir  la  paix.  Ce 

(«)  *37». 
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nonce  se  rendit  d’abord  à Padoue.  II  connaissait 
Pétrarque;  il  l’alla  voir,  et  lai  communiqua  un 
écrit  injurient  qu’un  moine  français  dont  il  igno- 
rait le  nom,  venait  de  publier  à Avignon  contre 
lui.  C'était  une  critique  amère  de  la  lettre  qu’il 
avait  adressée  quatre  ans  auparavant  à Urbain  V, 
pour  le  féliciter  de  son  retour  à Rome.  Rome  et 
1 Italie  n 'y  étaient  pas  plus  ménagées  que  Pétrar- 
que. Peut-être  n’eùt-il  pas  répondu  à des  atta- 
ques uniquement  dirigées  contre  lui;  mais  il  ne 
put  souffrir  qu’un  moine  barbare  osât  écrire  con- 
tre l’objet  de  ses  adorations.  La  colère  ne  lui 
donna  qne  trop  de  forces.  Il  s’emporta  dans  cette 
réponse  en  expressions  indignes  de  lui,  comme  il 
l'avait  fait  vingt  ans  auparavant  contre  le  mé.le- 
ein  du  pape.  Cette  seconde  invective  s’est  malheu- 
reusement conservée  comme  la  première  (t)  ; 
toutes  deux  prouvent  que  le  caractère  le  plus 
doux  peut  quelquefois  s'aigrir,  et  l’esprit  le  plus 
élevé  descendre  de  sa  hauteur;  mais  c’était  des- 
cendre bien  bas,  qne  de  se  ravaler  jusqu’aux  in- 
jures avec  un  moine. 


(i)  Voy.  Œuvres  de  Pétrarque , Bile,  i58i,  fol. 
io68-  Elle  est  adressée  1 Ugution  lui  même.  L’abbé  de 
Sade  dit  ( t.  III,  p.  790  ),  que  ce  nonce  logea  chez  Pé- 
trarque à Padoue;  mais  on  voit,  par  les  expressions 
dont  Pétrarque  se  sert,  qu’il  était  seulement  allé  le  vi- 
siter. Nuper  ali ud  agenti  mihi  et/am  dudum  certami - 
nie  hujus  oblito,  scholastici  netcio  cujus  ejjistolam , 
imo  librurn  dicam attulisti,  dum  e longmquo  ve- 

nir zu,  amice,  hanc  exiguam  domum  tuam,  me  viturut, 
adisses.  Ces  éditions  de  Bile  sont  fort  corrompues;  il 
parait  que  dans  ces  derniers  mots  tuam  est  ue  trop, 
OU  qu’il  faut  lire  meam. 
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Cependant  la  guerre  continuait  avec  fureur. 
François  de  Carrare  avait  eu  d'abord  l'avantage; 
■tais  le  roi  de  Hongrie,  qui  lui  avait  envoyé  des 
troupes,  menaça  de  le»  tourner  contre  lui  s'il  ne 
consentait  à la  pais.  Venise,  se  voyant  soutenue» 
la  proposait  à des  conditions  humiliantes;  il  fal- 
lut pourtant  l'accepter  (t).  Un  article  du  traité 
portait  qu’il  irait  eu  personne  à Venise  » ou 
qu’il  enverrait  son  fils  demander  pardon  a la  ré- 
publique, des  insultes  qu’il  lui  avait  faites,  et  Ini 
jurer  fidélité.  Le  seigneur  de  Padoue  envoya  son 
fils.  et  pria  Pétrarque  de  l’accompagner  et  de 
porter  pour  lui  la  parole  de  Tant  le  sénat.  Cette 
mission  était  désagréable  ; nuis  l’attachement  de 
Pétrarque  pour  an  prince  fils  de  son  ancien  ami 
et  de  son  bienfaiteur»  ne  lui  permit  pas  do 
chercher  dans  son  âge  et  dans  sa  santé  toujours 
chancelante,  des  raisons  pour  s’en  dispenser . Le 
jenne  Carrare  (2),  Pétrarque  et  uoe  suite  nom* 
breuse,  arrivés  à Venise,  eurent  dès  le  leudemaia 
audience.  Soit  fatigue,  ou  soit  que  la  majesté  du 
séuat  vénitien  troublât  Pétrarque,  il  ne  put  pro- 
noncer son  discours,  et  la  séance  fut  remise  aa 
jour  suivant.  Ce  discours,  qui  ne  s’est  point  con- 
•ervé,  fut  vivement  applandi.  Les  Vénitiens  té- 
moignèrent la  plus  grande  joie  de  revoir  dans  leur 
ville  celui  qui,  pendant  plusieurs  années,  en  avait 
fait  l’ornement. 

La  paix  faite,  il  revint  1 Arqua,  plus  faible 


(*)  >37*. 

(a)  U sc  nommait  France  tco  Novell*. 
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qu’anparavant.  Une  fièvre  sourde  le  minait,  san» 
qn’il  voulut  rien  changer  à son  train  de  vie.  H li- 
sait ou  écrivait  sans  cesse.  Il  écrivait  sur-tout  à son 
ami  fioccace,  dont  il  lut  alors  de  Décaméron  pour 
la  première  fois  (i).  Il  fut  encLanté  de  cet  ou- 
vrage. Ce  qu’on  y trouve  «le  trop  libre,  lui  paru: 
suffisamment  excusé  par  l’âge  qu'avait  l’auteur 
quand  il  le  fit,  par  la  langue  vulgaire  dans  la- 
quelle il  l’avait  écrit,  par  la  légèreté  du  sujet  et 
celle  des  personnes  qui  devaient  le  lire.  L’histoire 
de  Griselidis  le  toucha  jusqu’aux  larmes  (2).  Il 
l’apprit  par  cœur  pour  la  réciter  à ses  amis:  enfin 
il  la  traduisit  en  latin  pour  ceux  qui  n’entendaieut 
pas  la  langue  vulgaire,  et  il  envoya  celte  traduc- 
tion à Boccace  (5).  La  lettre  dont  il  l’accompngna 
est  peut-être  la  dernière  qu’il  ait  écrite.  Peu  de 
tems  après,  scs  domestiques  le  trouvèrent  dans 
sa  bibliothèque,  courbé  sur  un  livre  et  sans  mou- 
vement. Comme  ils  le  voyaient  souvent  passer  des 
jours  entiers  dans  cette  attitude,  ils  n’en  furent 
point  d’abord  effrayés;  mais  ils  reconnurent  bien- 
tôt qu’il  ne  donnait  aucun  signe  de  vie;  la  maison 
retentit  de  leurs  cris;  il  n’était  plus.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, le  iB  juillet  1734i  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Le  bruit  de  sa  mort,  qui  se  répandit  aussitôt, 
causa  une  aussi  grande  consternation  que  si  elle 
eut  été  imprévue.  Fraacois  de  Carrare  et  toute  la 
noblesse  de  Padoue,  l’évêque,  son  chapitre,  le 

(')  *374- 

(a)  C’est  la  dernière  Nouvelle  du  Décaméron. 

(3)  Elle  est  dana  l’édition  de  Bâle,  page  541,  sous  ce 
litre:  De  okedientia  ac  fide  uxoria , Mj ihologia. 
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clergé,  le  peuple  meme  »e  rendirent  à Arqua  pour 
assister  à ses  obsèques  ; elles  furent  magnifiques, 
et  cependant  accompagnées  de  larmes.  Peu  de 
tems  après  , François  de  Brossano  , qui  avait 
épousé  sa  fille,  fit  élever  un  tombeau  de  marbre 
■ur  quatre  colonnes,  vis-à-vis  l'église  d'Arqaa, 
y fit  transporter  le  corps,  et  graver  une  épitaphe 
fort  simple  en  trois  asscs  mauvais  vers  latins.  On 
y voit  encore  ce  monument,  que  visitent  tous  les 
amis  delà  poésie,  de  la  vérin  et  des  lettres,  asses 
heureux  pour  voyager  dans  ces  belles  contrées, 
et  dont  ils  n'approchent  qu’avec  une  émotion  pro- 
fonde et  un  saint  respect. 

Les  honueurs  qui  furent  rendus  à Pétrarqae 
après  sa  mort,  dans  presque  toute  l’Italie,  et  ceux 
qu’il  avait  reçus  de  son  vivant,  l’exeir.ple  que  la 
fav  eur  dont  il  avait  joui  auprès  des  Grands  offrait 
de  la  considération  où  les  lettres  pouvaient  pré- 
tendre, et  l'idée  que  son  caractère  avait  donnée 
aux  Grands  du  prix  et  de  la  dignité  des  lettres, 
contribuèrent  puissamment  à en  répandre  le  goût. 
Ses  ouvrages  et  le  soiu  qu’il  prit  constamment  de 
ramener  les  gens  de  lettres  et  les  gens  du  momie  1 
l’élude  et  à l’admiration  des  anciens,  y contribuè- 
rent encore  davantage.  Supérieur  à tous  les  préju- 
gés nuisibles  qui  subjuguaient  alors  les  esprits,  il 
combattit  sans  relâche  dans  ses  Traités  pbiloto- 
phiques,  dans  ses  lettres,  dans  ses  entretiens, 
1 astrologie , l’alchimie,  la  philosophie  scolasti- 

3ue,  la  foi  aveugle  dans  Aristote  et  dans  l’autorité 
Averroès.  Sa  compassion  et  son  mépris  pour  les 
erreurs  de  sou  tems  le  remplissaient  d’adniiratioa 
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pour  la  saine  et  vénérable  antiquité.  Il  se  réfugiait 
parmi  les  anciens  pour  se  consoler  de  tout  ce  qui 
blessait  ses  yeux  chez  les  modernes. 

Il  apprit  à ses  contemporains  le  prixqti’on  de- 
vait attacher  aux  monumensdes  arts  et  des  lettres 
cpac  le  teras  n’avait  pas  détruits.  Ce  fat  lui  qui  eut 
Je  premier  l’idée  d’une  collection  chronologique 
de  médailles  impériales,  secours  indispensable 
pour  l’étude  de  l’histoire.  Il  mit  à former  cette 
collection  le  zèle  qui  l’animait  pour  tout  ce  qui 
intéressait  les  lettres.  Lorsqu’il  alla  trouver  l*em- 
perenr  Charles  IV  à Mantoue,  il  lui  offrit  plu- 
sieurs de  ces  belles  médailles  d’or  et  d’argent  dont 
il  faisait  ses  délices.  Il  y en  avait  sur-tout  une 
d’Augnste  si  bien  conservée  qu’il  y paraissait  vi- 
vant. « Voilà,  dit  Pétrarque  à l'empereur,  le* 
grands  hommes  dont  vous  occupez  maintenant 
la  place,  et  qui  doivent  être  vos  modèles,  w Ce 
présent  était  un  grand  sacrifice  dont  Charles  sen- 
tit vraisemblablement  très-peu  le  prix,  et  ce  mot 
une  leçon  qu’il  se  soucia  fort  peu  de  suivre. 

Un  autre  gnide  nécessaire,  la  géographie,  man- 
quait alors  presque  entièrement  à l’étude  de  l’his- 
toire. Pétrarque  tourna  de  ce  côté  l’ardeur  de  ses 
recherches,  et  rendit  plus  facile  aux  autres  l’ins- 
truction qu'il  y avait  acquise.  Son  Itinéraire  de 
Syrie  (1)  prouve  que  cette  instruction  était  très- 
étendue  pour  son  tems.  On  voit,  par  une  de  ses 
lettre*  (a),  qu’il  avait  fait  de  grands  eflforts.pour 
fixer  d’une  manière  certaine  le  plan  de  l’île  de 


(i)  Ttinerarium  Syriactim,  éd.  de  Bâle  i5&if  p.  55j- 
Rer.  Faviiliar -,  lib.  111,  ep.  i. 
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Tliulé  ou  Thylé,  dont  il  e«l  si  souvent  parlé  dans 
les  «noient.  N’oubliant  jamais,  dan»  aucun  de  tes 
travaux,  l'intérêt  de  sa  patrie,  il  avait  fait  dessi- 
ner, sons  lesyenxdu  roi  Robert,  une  carte  <f Ita- 
lie plus  exacte  que  toutes  celle*  qui  existaient 
alors  (i).  Euün,  il  avait  rassemblé  dans  »a  biblio- 
thèque tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver  de  cartes  et 
de  livres  de  géographie.  Cette  bibliothèque  était 
oonsidérable:  on  a va  qa’après  avoir  libéralement 
donne  la  première,  il  avait  cédé  au  besoin  de  s'cu 
former  une  seconde  ; et  ce  mot  de  bibliothèque, 
qui  ne  signifie  aujourd’hui  que  quelques  soins 
pris,  quelques  recherches  faites,  et  souvent  même 
une  simple  commission  donnée  à nn  libraire,  si- 
gnifiait alors  tout  antre  chose.  Les  bons  manus- 
crits étaient  d’une  rareté  extrême,  sur-tout  ceux 
des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  dont  on  n'avait 
même  encore  retrouvé  qu'un  petit  nombre.  On 
peut  dire  que  Pétrarque  mit  le  premier  nneaortu 
de  passion  à en  suivre  la  trace,  i en  faire  lui-même 
et  à en  favoriser  la  recherche.  Ses  lettres  sont 
remplies  de  ces  détails  intéressant.  Souvent  uu 
antenr  lui  en  fait  connaître  un  antre:  en  en  cher- 
chant un,  il  en  trouve  plusieurs,  et  son  insatiable 
enriosité  s'augmente  à mesure  qu’il  fait  plus  de 
découvertes  (2).  Il  recommande  sans  cesse  qu'on 
cherche  d’anciens  livres,  principalement  en  Tôt— 

(1)  Flavio  Btondo , écrivain  du  .iode  saivant,  avait 
consulté  cette  carte)  il  en  parle  dan»  son  Italie  iüu- 
H rata. 

(a)  Voy. , sur  cette  passion  toujours  croissante,  sa 
lettre  à sou  frère  Gérard,  familtar 1. 111,  cp  id- 
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cane,  qu’on  examine  les  archives  des  maison* 
religieuses,  et  il  adresse  les  mêmes  prières  à ses 
amis,  en  Angleterre,  en  France,  en  Espagne.  Son 

avidité  pour  cette  recherche  était  connue  si  géné- 
ralement et  si  loin,  que  Nicolas  Sigeros,  grec  dis- 
tingué à la  cour  de  Constantinople,  lui  envoya 
pour  présent  une  copie  complète  des  poèmes 
d’Homère  ; et  la  lettre  de  remercîment  que  lui 
écrivit  Pétrarque  prouve  quel  fut  l’excès  de  sa 
joie  à la  présence  inattendue  du  prince  des  poètes. 

Il  n’avait  point  appris  le  grec  dans  sa  première 
jeunesse;  quoiqu’il  restât  toujours  en  Italie  quel- 
que culture  de  cette  langue,  elle  n’était  point  com- 
prise encore  dans  le  coups  des  études  communes. 
Il  saisit  pour  la  première  fois  à Avignon  l’occa- 
sion de  l’apprendre  lorsque  le  moine  Harlaam,  aé 
en  Calabre,  mais  qui  avait  passe  sa  vie  en  Grèce, 
fut  envoyé  par  l’empereur  Androuic  à la  cour  de 
Benoît  XII  (i),  sous  prétexte  de  uégocier  la  réu- 
nion des  deux  églises,  et  en  effet  pour  solliciter 
des  secours  contre  les  Turcs.  Les  dialogues  de 
Platon  furent  le  principal  objet  de  leurs  leçons. 
Pétrarque  fut  enthousiasmé  des  hautes  idées  de 
ce  philosophe  sur  l’amour,  sur  la  nature  et  l'u- 
nion des  âmes;  et  comme  ces  leçons  ne  durèrent 
pas  long-tems,  on  peut  dire  qu’il  y apprit  plus 
de  platonisme  qne  de  grec.  Son  second  maître 

(i)  Barlaam  vint  pour  la  première  fois  à Avignon  ea 
i33(),  et  y reViut  en  i34».  L’abhé  ileSadc  veut  qu’i  ces 
deux  voyages,  Pétrarque  ait  pris  de  ses  leçons.  TiraLo- 
ScLi  croit  avec  plus  de  vraisemblance  que  ce  ne  fut  qu’au 
second  voyage.  Ator.  délia  leu.  ital.  t.  V,  p.  368. 
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fut  Léonce  Pilate,  qui  était  aussi  un  calabroia 
devenu  greo.  Quelque  désagréable  qu’il  fut  d«  «a 
personne  et  dans  »ea  mauiùrea,  Boccace,  qui  l'arait 
attiré  à Florence,  le  conduisit  à Venise  lorsqu  il  y 
alla  voir  son  ami  (t);  Léonce  y resu  quelque 
tenu,  et  Pétrarque  en  tira  les  déni  seules  choses 
qu’il  put  gagner  dans  nn  commerce  de  cette  es- 
pèce, une  connaissance  un  pen  plus  approfondie 
dn  grec,  qu’il  ne  sut  cependant  jamais  parfaite- 
ment, et  quelques  livres  grecs  entièrement  incon- 
nus jusqu  alors  en  Italie,  parmi  lesquels  était  un 
beau  manuscrit  de  Sophocle.  Ce  même  Léonce 
Pilate  avait  fait , à la  prière  de  Boccace  et  en 
société  avec  lui,  une  traduction  latine,  la  pins 
ancienne  que  l'on  connaisse,  de  l’ili  «de  et  d'une 
gran  le  partie  de  l'O  lysaée.  Boccace  la  promit 
pendant  long-tems  à Pétrarque.  Il  lui  eu  envoya 
enfin  une  oopie  faite  par  lui-même,  qae  son  anti 
reçut  avec  de  nouveaux  transports. 

Son  ardeur  pour  les  livres  latins  était  encore 
plus  vive.  On  oe  possédait  de  son  terni  qne  trois 
décaties  de  Tile-Live,  la  première,  la  troisième 
et  la  quatrième.  Encouragé  par  le  roi  Robert,  il 
n’épargna  rien  pour  retrouver  an  moins  la  se- 
coa  le;  mais  tous  ses  soins  furent  inutiles.  Il  en- 
treprit aussi  de  retrouver  un  ouvrage  perdn  de 
Vairon  (a),  qu'il  avait  va  daiu  sa  jeunesse, etoc  fut 
pas  plus  heureux.  11  avait  eu  en  sa  possession  le 
traité  de  Cicéron  de  Gloria  (3).  Il  le  pr«ta  à son 

(1)  Eu  1 363. 

(s)  Re-  um  humanarum  et  div inarum  antiifuitatét. 

(3)  Raimond  Soranio,  l’un  de  ses  amis,  lut  ça  avait 
fait  pi  aient 
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vieux  maître  de  grammaire  Convennole , qui  le 
vendit  pour  vivre;  cet  exemplaire  fut  perdu,  et  il 
ne  put  jamais  depuis  en  retrouver  aucun  autre.  Il 
chercha  vainement  aussi  un  livre  d’épigrammes 
et  de  lettres  d’Auguste  qu’il  avait  vu  dans  sou  jeune 
âge.  Il  eut  plus  de  succès  daus  la  reehercbe  des 
Institutions  de  Quintilien.il  les  trouva  en  i55oi 
Florence,  lorsqu  il  y passait  pour  aller  à Rome.  Sa 
joie  fut  grande  ; il  la  répandit  dans  une  lettre 
adressée  à Quintilien  lui-même  (i);  ce  manus- 
crit était  cependant  imparfait,  gâté  et  mutilé.  Il 
était  réservé  au  Pogge  d’en  retrouver,  environ  un 
siècle  après,  un  exemplaire  entier. 

Mais  c’était  sur-tout  pour  Cicéron  que  Pétrar- 
que poussait  l’admiration  jusqu’à  une  sorte  de 
fanatisme.  Lire  et  relire  ce  qu’il  avait  de  lui, 
chercher  ,'partout  ce  qu’il  n’avait  pas,  c'est  ce 
qui  l'occupait  sans  cesse;  il  n'épargnait  pour  cela 
ni  prières  auprès  de  ses  amis,  ni  déplacemens,  ni 
dépenses.  Cicéron  revenait  toujours  dans  ses  con- 
versations, dan6  ses  lettres.  A Liège,  où  il  avait 
trouvé  deux  de  6cs  Oraisons,  il  eut  de  la  peine  à 
ee  procurer  un  peu  d’encre,  encore  était-elle 
toute  jaune,  pour  en  tirer  lui-mème  une  copie.  Il 
se  donna,  long-tems  après,  la  même  peine  pour 
un  recueil  considérable  de  ces  memes  discours 
qu’il  fut  quatre  ans  à copier,  ne  voulant  pas  les 
confier  à des  scribes  ignorans  qui  défiguraient  les 
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(i)  C’est  la  sixième  du  livre  des  épîtres  adressées  aux 
grands  hommes  de  l’antiquité,  u4d  virât  illustres  v*- 
I «es,  édition  de  Genève,  i6«i,  iu-8°. 
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plut  beaux  ouvrage*.  Et  dan*  quel  enchantement 
ne  fut-il  pas  à Vérone  lorsqu ’iljr  retrouva  le»  let- 
tres—familière*  ! On  conserve  précieusement  et  1 
juste  titre  à Florence,  dan*  la  bibliothèque  Lau- 
reotienne,  cet  ancien  manuscrit  retrouvé  par  lui 
et  la  copie  qu’il  en  avait  faite.  On  y conserve  aussi 
les  lettres  à Attieus  écrites  de  la  main  de  Pétrar- 
que; mais  le  mauuscril  ancien  d'où  il  le»  avait 
tirées  a péri  (i).  Voilà  par  quels  travsux  et  à 
quel  prii  on  pouvait  alors  se  composer  une  bi- 
bliothèque de  bons  livres. 

Ses  livres  et  ses  amis  à qui  (il  en  parlait  sans 
cesse  étaient  devenus  les  deux  objets  de  ses  plus 
fortes  affections.  Ses  lettres  familières,qui  formeut 
la  partie  la  plus  précieuse  comme  la  plus  consi- 
dérable de  ses  oeuvres,  réveillaient  ou  entrete- 
naient d’un  bout  de  lllalie  à l'autre,  en  France 
et  dans  d’autres  parties  de  l'Europe,  l’amour  des 
anciens.  Elles  pourraient  le  rallumer  encore.  U 
y parle  aux  souverains,  aux  grands,  aux  savans, 
aux  jeunes  geus»  aux  vieillards  le  même  langage} 
il  prêche  à tous  l’amour  et  l’admiration  des  an- 
ciens. Ce  n'est  pas  là,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  leur 
seul  mérite,  mais  c’est  celui  que  nous  devons  cou- 
sidérer  ici.  C’est  par  tons  ces  moyens  réunis,  non 
moins  que  par  son  exemple,  qu'il  exerça  une  si 
puissante  inûnence  sur  l'esprit  de  son  siècle  et 
sur  la  renaissance  de»  lettres. 

Je  n'ai  rien  dit  de  sa  figure  et  désavantagés  exté- 
rieurs dont  la  nature  l’avait  doué;  ils  étaient  très- 


(»)  TiraLoschi,  t.  V,  p.  79  st  iftir. 
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remarquables  dans  sa  jeunesse.  Uoe  taille  élégante, 
de  beaux  yeux,  un  teint  fleuri,  des  traits  nobles  et 
réguliers  le  distinguaient  parmi  ses  compagnons 
d'age  et  de  galanterie.  Le  soin  recherché  qn’il 
avait  pris  de  sa  parure  et  les  snccès  dont  il  avait 
joui  dans  le  monde  lui  faisaient  pitié  dans  an  âge 
mûr.  Il  les  avouait  comme  de3  faiblesses;  mais 
pent-ctre  par  une  autre  faiblesse  en  parlait-il 
trop  en  détail  et  trop  souvent.  Les  agrémens  de 
son  esprit,  sa  conversation  confiante  et  animée, 
sos  manières  ouvertes  et  polies  lai  donnaient  un 
attrait  particulier,  et  la  sûreté  de  son  commerce, 
sa  dispositions  aimer  et  sa  fidélité  inviolable  dans 
les  liaisons  d'amitié  lui  attachaient  invincible* 
ment  ceux  que  ce  premier  attrait  avait  nne  fois 
approchés  de  lui. 

Un  dernier  trait  fera  voir  combien  il  Fat  cons- 
tant dans  ses  affections,  et  quelle  fut,  jusqu’à 
la  Gn  de  sa  vie,  ta  disposition  habituelle  de  son 
ame.  On  connaît  sa  vénération  et  soa  amour  ponr 
Virgile.  Virgile,  comme  Cicéron,  était  sans  cesse 
auprès  de  lui.  Le  beau  manuscrit  sur  vélin,  arec 
le]commentaire  de  Servius.qui  servait  à-son  usage, 
et  snr  lequel  sont  écrites  des  notes  de  sa  main,  est 
un  des  plus  célèbres  qui  existent.  Il  a fait  long- 
tems  le  principal  ornement  de  la  bibliothèque 
Ambroisienne  à Milan:  il  fera  sans  donte  plue 
long-tems  encore  à Paris  celui  de  la  bibliothèque 
Impériale.  Parmi  les  notes  latines  dont  il  est  en- 
richi. on  distingue  sur-tout  la  première,  qui  est  eu 
tête  du  volume.  Comme  elle  peut  servir  à lever 
les  doutes  qui  resteraient  encore  sur  Laure,  sur 
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U pas-ion  <le  Pétrarqar  ponr  elle  et  *ur  la  nature 
He  cette  passion  extraordinaire,  je  la  traduirai 
ici  littéralement  (i). 


(i)Odi  donné  dans  le  PubUcitu  du  1 8 octobre  1804, 
une  traduction  inexacte  de  cette  notei  ou  annonçait 
de  plus  le  manuscrit  de  Virgile  d'où  clic  est  tirée  com- 
me existant  encore  à Milan,  tandis  qu'il  était  depuis 
plusieurs  années  à Paris. 

L’authenticité  de  cette  note  a été  contestée  en  Italie 
quelques  critiques  du  sriairme  siècle  ont  douté  quelle 
lût  écrite  de  la  main  de  Pétrarque;  mais  leurs  doutes 
ont  été  éclaircis,  et  leurs  objections  réfutées.  Les  faits 
relatifs  au  précieux  manuscrit  où  clic  se  trouve,  re- 
cueillis d'abord  par  Tom.isini.  dans  son  Pttrarca  re- 
divivut,  out  été  répétés  |tar  l'abbé  de  Sade,  note  8,  k 
la  lia  du  vol.  Il  de  ses  Mémoires.  M.  Baldelli  les  a ex- 
posés à son  tour  avec  de  nouveaux  développa  mens  et  de 
nouvelles  preuves  en  faveur  ‘le  l’autln  ute  it>  de  U note 
sur  Laure,  article  II  des  éclaircissemens  ou  iUuttr.i ./  . si 
qui  sont  à la  suite  de  ton  ouvrage,  pag  17-  et  suiv. 
Voici  les  principaux  faits.  La  bibliothèque  de  Pétrarque 
fut  vendue  et  dispersée  après  sa  mort.  Son  Virgile  pasaa 
à son  ami  et  son  médecin  Jean  L)oudi;  de  celui-ci, -qui 
mourut  en  i38o,  à son  frère  Gabriel,  et  de  Gabriel  k 
son  (ils  Gaspard  Doudi.  Il  parait  que  Gaspard  le  ven- 
dit,  et  qu  il  fut  placé  vers  i3qo  dans  la  bibliothèque  de 
Pavie  ; il  y resta  plus  d’un  siècle.  En  1499,  les  Crantait 
s’étant  emparés  de  Pavie,  enlevèrent  beaucoup  de  ma- 
nuscrits, qui  furent  transportés  à Paris  Hans  la  biblio- 
thèque du  roi.  Plusieurs  sont  apostillés  et  annotés  de  la 
main  de  Pétrarque,  Quelque  adroit  Paveaau  trouva  le 
moyen  de  soustraire  à cette  exécution  militaire  le  ma- 
nuscrit de  Virgile.  Il  était  encore  à Pavie  au  commen- 
rceineut  du  seixième  siècle,  dans  la  bibliothèque  d’an 
gentilhomme  nommé  Antonio  di  Piero.  Deux  autres 
propriétaires  le  possédèrent  successivement  » à la  m u t 
du  second,  J ulvio  (Jrtino,  il  fut  vrndn  à trw-lwet 
* xti 
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«.Lanre,  illustre  par  scs  propres  vertus,  et  long- 
tems  célébrée  par  mes  vers,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à mes  yeux  au  premier  teins  de  mon 
adolescence,  l’au  1327,  le  6 du  mois  d’avril,  à la 
première  heure  du  jour  (c’est-à-dire  six  heures  du 
matin),  dans  l’église  de  Ste.-Claire  d’Avignon; 
et  dans  la  meme  ville,  au  meme  mois  d’avril,  le 
même  jour  C,  et  à la  même  heure,  l’an  1 548,  cette 
lumière  fut  enlevée  au  monde,  lorsque  j’étais  à 
"Vérone:  hélas!  ignorant  mon  triste  sort.  La  mal- 
heureuse nouvelle  m’en  fut  apportée  par  une  let- 
tre de  mon  ami  Louis.  Elle  me  trouva  à Parme  la 
même  année,  le  19  mai  au  matin.  Ce  corps  si 
chaste  et  si  beau  fut  déposé  dans  l’église  des 
Frères  mineurs  le  soir  du  jour  même  de  sa  mort 
Son  ame,  je  n en  doute  pas,  est  retournée,  comme 
Sénèque  le  dit  de  Scipion  l’Africain,  au  ciel,  d’où 
elle  était  venue.  Pour  conserver  la  mémoire  dou- 
loureuse de  cette  perte,  je  trouve  une  certaine 
douceur  mêlée  d’amertume  à écrire  ceci,  et  je 
l’écris  préférablement  sur  ce  livre  qui  revient 
souvent  sous  mes  yeux,  afin  qu’il  n y ait  p n; 
rien  qui  me  plaise  dans  cette  vie,  et  que  mon  lieu 
le  plus  fort  étant  rompu,  je  sois  averti,  par  la  vue 
fréquente  de  ces  paroles  et  par  la  juste  apprécia- 
tion d’une  vie  fugitive,  qu’il  est  tems  de  sortir  de 

prix  au  cardinal  F rédéric  Borromée,  fondateur  illustre 
de  la  biLliothèquc  Amhroixienuc,  où  il  le  plaça  parmi 
les  manuscrits  les  plus  précieux.  Il  y est  resté  jusqu  en 
1796;  ce  fut  alors  unides  principaux  objets  d’arts  recueil- 
lis à Milan  par  1rs  premiers  commissaires  français  qui 
y fi.)  eut  envoyés  après  1a  conquête. 
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Babylone;  ce  qui,  arec  le  secours  de  la  graee  di- 
vine, me  deviendra  faeile  par  la  contemplation 
mâle  et  courageuse  de*  soins  superflus,  des  values 
espérances  et  des  événemens  inattendus  qui  m’ont 
agité  pendant  le  teins  que  j'ai  passé  sur  la  terre,  *» 
Il  y a de  bien  beaux  sonnets  dan*  Pétrarqne, 
il  j en  a de  bien  toueban*  ; mais  je  u’en  con- 
nais point  qui  le  soient  autant  que  cet  ligues  d’ua 
grand  homme  studieux  et  sensible,  sur  ce  qui 
était  sans  cesse  l'objet  de  son  étade,  de  ses  médi- 
tations, de  ses  triât#*  «|  doux  tou  vernis. 
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OEuvres  latines  de  Pétrarque ; Traité  de  Phi- 
losophie morale;  Ouvrages  historiques ; Dia- 
. logues  qu’il  appelait  son  Secret; ses  douze  Eglo~ 
pies; son  Poème  de  l’Afrique;  trois  livres  cT En- 
tres en  vers. 

Les  œuvres  latines  de  Pçtrarque,  sur  lesquelles 
il  fondait,  comme  nous  l’avons  vu  dans  sa  vie, 
tout  l’espoir  de  sa  renommée,  forment  un  volume 
in-fol.  de  douze  cents  pages (i).  Environ  quatre- 
vingts  pages  de  poésies  en  lingage  toscan  on  vul- 
gaire sont  comme  jetées  à la  fin  de  cet  énorme 
volume.  Elles  y sont  à la  place  que  Pétrarque  lui - 
jnème  leur  donnait  dans  son  estime;  et  ce  sont 
ces  poésies  Vulgaires  qui  font  depuis  plus  de  qua- 
tre siècles  les  délices  de  (Italie  et  de  l’Europe,  oîi 
l’on  ne  connaît  plus  aucune  des  productions  lati- 
nes , objet  de  la  prédilection  de  leur  auteur  ; 
c’est  ce  qui  l’a  placé  parmi  les  poètes  modernes  du 
premier  rang.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
«es  ouvrages  latins , si  complètement  oubliés , 
soient  sans  mérite;  ils  en  ont  nn  très-grand  an  con- 
traire, sur-tout  si  l’on  n’oublie  pas  le  teros  oà  ils 
fnrent  écrits,  et  si  l’ou  a quelquefois  lu  d’autres 
ouvrages  latins  do  même  tems.  Pétrarque  sentit 

(i)  Dans  l’édition  de  Bile,  i53i,  qui  est  la  plus  com- 
plète. 
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1»  premier  qtie  , pour  écrire  véritablement  en 
latin,  il  fallait  oublier  le  langage  barbare  de 
1 école,  et  remonter  du  style  de  la  dialectique, 
de  la  théologie  et  du  droit,  jusqu'à  celui  de 
l’éloquence  et  de  la  poésie,  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  Ce  furent  les  deux  modèles  qu’il  se  pro- 
posa dans  sa  prose  et  dans  ses  vers.  Sa  plume  j 
est  partout  libre  et  facile,  quelquefois  élégaule; 
quelquefois  ses  pensées  y paraissent  revêtues  des 
couleurs  de  ces  deux  grands  maîtres:  enfin,  quel 
que  soit  aujourd’hui  le  sort  de  ces  compositions, 
elles  rendirent  alors  un  grand  service  aux  lettres; 
elles  montrèrent  1a  route  qu’il  (allait  prendre 
pour  revenir  à la  bonne  latinité;  et  si  les  grands 
écrivains  qui  fixèrent  entièrement  au  setsièuie 
siècle  les  destinées  de  la  langue  italienne,  et  qui 
ne  purent  ni  surpasser  Pétrarque,  ni  même  I éga- 
ler dans  la  poésie  vulgaire,  le  laissèrent  loind'rux 
dans  la  poésie  latine,  ainsi  que  dans  la  prose,  il 
lui  reste  cependant  la  gloire  d’avoir,  le  premier 
de  tous  les  modernes,  retrouvé  les  traces  des  an- 
ciens, et  de  les  avoir  indiquées  à ceux  qui  de- 
vaient le  suivre. 

de  né  parlerai  pas  de  tous  les  ouvrages  ou  opus- 
cules qui  entrent  dans  ce  recueil.  Pour  satisfaire 
une  curiosité  raisonnable , il  suffit  d’avoir  des 
principaux  une  idée  exacte  et  sommaire.  Le  pre- 
mier qui  se  présente  est  le  Traité  des  remèdes 
tontre  l'une  et  l'autre  fortune  (i).  L’idée  en 


( i)  Dt  Ren.tdiit  utriusque  Fortune.  Pétrarque  le 
composa  presque  entièrement  en  «358,  dans  son  déli- 
cieux Linltrnum.  Voy.  sa  Vie, 
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est  heureuse  et  vraiment  philosophique.  Peut 
d’hommes  savent  supporter  la  mauvaise  fort  ans 
avec  force  et  dignité;  mais  moins  encore  savent 
supporter  la  bonne  avec  modération  et  tranquil- 
lité dame.  Pétrarque  appelle  la  raison  au  secours 
des  hommes  mis  à l’une  et  à l’autre  de  ces  deux 
épreuves , mais  sur-tout  à la  dernière.  « Nous 
avons,  dit-il  dans  sa  préface  adressée  à son  ami 
Azon  de  Corrége,  deux  luttes  à soutenir  avec  la 
fortnne,  et  le  danger  est  en  . quelque  sorte  égal 
dans  toutes  deux,  quoique  le  vulgaire  n’en  con- 
naisse qu’une,  celle  que  l’on  nomme  adversité.  Si 
les  philosophes  connaissent  l’une  et  l’autre,  c’est 
cependant  aussi  celle  des  deux  qu’ils  regardeut 

comme  la  plus  difficile Oserai-je  n’étre  pas 

de  leur  avis?  Oui,  si  mettant  à part  l'autorité  d» 
ces  grands  hommes  je  veux  parler  d’après  l’ex- 
périence. Elle  m’apprend  que  la  bonne  fortune 
est  plus  difficile  k gouverner  que  la  mauvaise,  et 
je  la  trouve,  je  l'avoue,  plus  à craindre  et  plus 
dangereuse  quand  elle  caresse  qne  quand  elle 
menace.  Si  je  pense  ainsi,  ce  n’est  pas  la  réputa- 
tion des  anteurs,  ce  ne  sont  point  les  pièges  de  la 
parole , ni  la  force  des  sophismes  qui  m’y  ont 
conduit:  c’est  l’expérience  des  choses,  ce  sont 
les  exemples  tirés  de  la  vie  et  la  preuve  de  diffi- 
culté la  moins  suspecte,  la  rareté.  Jai  vu  beau- 
coup de  gens  souffrir  avec  courage  de  grandes 
pertes,  la  pauvreté,  l’exil,  la  prison,  les  suppli- 
ces, la  mort,  et,  ce  qui  est  pire  qne  la  mort,  des 
maladies  graves;  je  n’en  ai  vu  aucun  qui  sut  sou- 
te;»::- les  richesses,  les  honneurs  ni  la  puissance,  j» 


■»~=ca 
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Le  Traité  rat  divisé  en  denx  partir»,  dont  la 
forme  est  moins  heureuse  que  le  fond.  Ce  sont 
des  dialogues  entre  de*  être*  moraux  personni- 
fié*. Dans  U première  partie,  la  Joie  et  l’E'pérauoa 
vantent  le*  bien»,  le*  agréuœns,  le»  plaisirs  de  U 
vie.  La  Raison  démontre  que  tou»  ce*  bien»  sont 
faux,  frivoles  et  périssables.  Dans  ta  seconde,  la 
Douleur  et  la  Crainte  passent  en  revue  le*  mal- 
heurs, le*  chagrins,  les  maladie» , le*  calamité* 
de  toute  espèce  dont  la  vie  est  empoisonnée.  La 
Raison  fait  voir  que  ce  ne  sont  point  là  Je  vrais 
maux,  qu’il*  ne  sont  pas  «ans  remède,  et  qu'on 
en  peut  meme  tirer  quelques  biens.  Le*  dialogues 
‘ sont  secs  et  dépourvus  ri  art  II  y en  a autant  dans 
chaque  partie  qu’il  y a de  circonstances  dan*  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune  qui  contri- 
buent à l’une  et  à l'autre.  La  fleur  de  la  jeunesse, 
la  beauté  du  corps,  la  santé  florissante,  la  force, 
la-vitesse,  l’esprit,  l’éloquence,  1a  vertu  même,  la 
liberté,  la  richesse  et  tous  les  autre*  avantages  phy- 
siques et  moraux  qui  constituent  le  bonheur,  sont, 
daus  la  première  partie , chacun  le  sujet  d"un 
dialogue  particulier.  Il  n y en  a pas  moins  de 
cent  viugt-deux.  La  Joie  ou  I Espérance,  et  quel- 
quefois toutes  deux  ensemble,  vantent  l’avanta- 
ge annoncé  au  titre  de  chaque  dialogue,  et  U 
Raison  fait  voir  par  une  maxime,  une  sentence, 
que  cet  avantage  est  fanx  ou  insuffisant,  ou  fra- 
gile. La  Joie  et  l’Espérance  insistent;  la  Raison 
est  inflexible,  et  cela  va  ainsi  jusqn’à  la  fin.  La 
laideur,  la  faiblesse,  la  mauvaise  santé,  la  nais- 
sance obscure,  la  pauvreté,  les  pertes  d’argent. 
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celle  du  lems,  celle  d’une  femme,  sou  iufuld- 
litë,  sa  mauvaise  humeur,  le  déshonneur,  l’in- 
famie et  tout  ce  qui,  an  moral  comme  au  phy- 
sique, peut  contribuer  au  malheur,  sont  les  sa- 
jets  d’autant  de  dialogues  de  la  seconde  partie, 
et  il  y en  a dix  de  plus  que  dans  la  première. 
La  Douleur  et  la  Crainte  exposent  de  meme 
chacun  des  maux  et  les  circonstances  qui  les 
aggravent.  La  Raison  les  atténue,  ou  prouve  meme 
qu  ils  ne  sont  pas  des  manx,  et  que  quelquefois 
ifs  peuvent  être  des  biens.  Les  deux  interlocu- 
trices allèguent  en  vain  tout  ce  qui  justifie,  l’une 
ses  appréhensions,  l’autre  ses  plaintes;  la  Rai- 
son tient  ferme,  et  prouve,  par  des  maximes , 
des  raisonnement  ou  des  exemples,  qu’il  y a du 
bien  dans  les  maux,  comme  elle  a prouvé  dans  la 
première  partie  qu’il  y a du  mal  dans  tous  le s b/enc. 

Cette  marche  est  imperturbablement  la  même 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  On  con- 
çoit aisément  qu'il  en  doit  résulter  de  la  fatigue 
et  de  l’ennui,  malgré  les  traits  d esprit,  l’érudition, 
la  philosophie  et  les  maximes  vraies,  puisée  dans 
l’expérience  et  dans  les  écrits  des  philosophes, 
sur-tout  de  Sénèque  et  de  Cicéron,  que  l’auteur  y 
a su  répandre,  et  les  traits  nombreux  de  l’his- 
toire ancienne  et  moderne  qui  lui  servent  à ap- 
profondir et  quelquefois  à égayer  son  sujet.  L’oo- 
▼rage  fit  beaucoup  de  bruit  quand  il  parut,  non 
seulement  en  Italie  , mais  en  France.  Le  roi 
Charles  V,  qui  avait  connu  Pétrarque  à la  coor 
■de  son  père,  et  qui  avait  fait  tous  ses  efiortspour 
l’y  retenir,  voulut  avoir  ce  Traité  dans  sa  biblio- 
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thèque.  Il  le  fti  traduire  eo  fiançai*  par  Nicolas 
Oicsuic,  l'uu  de*  «a* ans  que  Pétrarque  avait  le 
plu*  goûté*  pendant  ion  ambassade  auprès  d« 
roi  Jean,  et  cette  traduction,  beaucoup  plu*  fati- 
gante à lire  que  l'original,  a même  été  imprimée 
à Pari*  en  1 5 

Le  Traité  de  la  vie  toli/aire,  commencé  à Vau* 
cluse,  repris  et  terminé  en  Italie  dix  au*  après  (i), 
contient  la  doctrine  d une  philosophie  misan- 
thrope qui  n était  pa*  dan*  le  caractère  de  Pé- 
trarque, mais  que  de*  idée*  religieuse*  mal  en- 
tendue* et  con  amour  exce*»if  pour  l’étude  lui 
avaient  fait  adopter.  Il  e*t  divisé  en  deux  livre*; 
ce»  livre*  en  *eciion»,  et  le*  section*  eu  chapitre*. 
Dan*  te  premier  livre  il  rneteu  opposition  l'homme 
occupé  dan*  la  vie  sociale  et  dan*  le»  ville*,  avec 
le  solitaire,  pendant  leur  sommeil,  a leur  réveil, 
au  dîner,  après  le  repas,  au  coucher  du  soleil, 
au  retour  de  la  nuit,  pendant  sa  durée;  et  daus 
tonte  cette  distribution  du  teins,  il  donne  l’avan- 
tage au  solitaire.  Les  inconvéniens  que  peut  avoir 
la  solitude  et  le*  remèdes  qu’on  y peut  appliquer, 
ses  douceurs,  futilité  qu’ou  en  retire,  le*  lieux 
qu’on  doit  préférer  pour  en  jouir,  et  plusieurs 
autre*  questions  de  cette  espèce  vieunent  en- 
suite; on  croirait  que  c’e*t  ici  l'ouvrage  d’un  cé- 
nobite plutôt  que  d’un  homme  sensible  et  d'un 

(>  ) 11  est  adressé  à son  ami  Philippe  de  Cabassoles, 
simple  évêque  de  (iavaillon  quand  Pétrarque  )r  com- 
mença, et  devenu,  quand  il  Peut  achevé,  patriarche  de 
Jérusalem,  cardinal  du  titre  de  Sic. -Sabine,  et  légat  da 
P*P*- 
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sage;  mais  on  reconnaît  Pétrarque  flans  nn  clia* 
pitre  ou  paragraphe  cjui  a pour  titre  : Qa'il  ne 
faut  point  persuader,  a ceux  qui  se  plaisent  dans 
la  solitude,  de  mépriser  les  droits  de  Y amitié;  et 
qu'ils  doivent  éviter  la  foule,  mais  non  pas  les 
amis  (i). 

Dans  le  second  livre  il  met  à la  snite  l'on  de 
l’autre  les  exemples  de  tons  les  hommes  connus 
pour  avoir  aimé  la  solitude,  à commencer  depuis 
Adam,  Abraham,  Isaac  et  les  autres  patriarches, 
jusqu’aux  Pères  et  aux  principaux  personnages 
du  christianisme.  Les  philosophes  et  les  poètes 
anciens  qui  ont  aimé  la  solitade  lai  servent  en- 
suite à démontrer  qu’elle  est  aussi  convenable  h 
ce  qu’on  appelle  sagesse,  selon  le  monde,  qu’à  ce 
qui  l’est  aux  yeux  de  la  religion.  En  retranchant 
ou  modérant  dans  cet  ouvrage  ce  qui  trouve 
d’excessif,  il  resterait  d’excellentes  choses  en  fa- 
veur de  la  retraite,  préférable  en  effet  au  tumulte 
du  monde.  L’érudition  y est  prodiguée  comme 
dans  lé  premier.  On  y voit  toujours  un  esprit 
nonrri  des  maxitnes.de  la  philosophie  antique, 
et  souvent  nne  éloquence  pins  persuasive  et  plus 
ornée  que  daus  l’autre,  parce  que  l’auteur  n’y  a 
pas  été  géné  par  la  coupe  brisée  du  dialogue  et 
par  1 emploi  d êtres  allégoriques,  qu’on  ne  sait  le 
plus  souvent  comment  faire  parler. 

J ai  donué  dans  sa  Vie  une  idée  suffisante  du 


(i)Ouod  iis,  quibus  ôpporiuna  est  solitudo,  non  sit 
suadendum  ut  amicitiœ  jura  contemnant,  et  fjuvil  tur- 
bus,  non  amicos,fugiant.  Cap.  4. 
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Traité  sur  k loisir  des  roligieue  (i).  qn’il  dé  Iis 
i ix  chartrenx  de  Mootrieu,  après  y avoir  passé 
quelques  jour»  auprès  de  «on  frère  Gérard.  C est 
oop  production  tout-à-£ait  monacale,  excellente 
pour  ceux  k qui  elle  était  adressée,  bonne  en 
général  pour  la  rie  dn  cloître,  mais  dont  il  n'y 
a rien  à tirer  panr  celle  da  monde. 

Je  ne  dirai  pa»  la  meme  chose  d'un  autre  ou- 
vrage qui  eu  intitulé  dans  ses  oeuvres;  Dt  mé- 
pris du  Mon  /e,  et  qn ‘il  appelait  son  secret  (a). 
On  en  tire  de  grandes  lumières  sur  les  éréne- 
mens  de  sa  vie,  «nr  ses  goûts,  son  caractère  et 
ses  plu*  secrets  senti  leos.  Il  le  fit  à Avignon  on 
à Vaucluse,  dans  le  t uns  où  sa  passion  pour  Laura 
lui  causait  le  plus  d'agitation  et  de  trouble  (3). 
Ce  sont  des  dialogues  entre  lui  et  9 tint  Augustin. 
Les  Confessions  le  l'évéque  d'Bippooe  lui  en  don- 
nèrent l'idée.  C'était  celui  de  tons  le*  Pères  da 
l'église  qu'il  aimait  le  plus.  Les  rapporta  de  ca- 
ractère et  de  goûts  qu’il  avait  avec  lui  contri- 
* huaient  sans  doute  à cette  préférence.  Le  père 
Denis,  son  directeur,  lui  avait  fait  présent  d’un 
exempt  lire  des  Confessions;  il  le  portait  toujours 
avec  lui  Quand  je  lis  les  Confessions,  disait-il, 
je  ne  crois  par  lire  l’histoire  de  la  vie  d’un  autre, 
mais  delà  mienne.  A l'exemple d'Angustin, il  vou- 
lut développer  tous  les  secrets  de  son  aine,  tou* 

(i)  Voy.  ci- dessus,  pi*.  l|o. 

(a)  De  Contt-n  itu  mutdi, sollotjuiorum  liber, que  * 
Seeretu/%  suum  mteripsit. 

(3)  En  1 343.  Vojr.  .Hem.  pour  la  Fïo  de  Petr.3  ta  H, 
P»g-  sas. 
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les  replis  de  sod  cœur.  Ni  Augustin,  ni  Montai- 
gne , ni  même  J.-J.  Rousseau,  n’out  découvert, 
plus  naïvement  leur  intérieur,  ni  fait  avec  plus 
de  franchise  l’aveu  de  leurs  faiblesses.  A la  fin 
de  sa  préface  il  s'adresse  aiusi  à son  livre,  « Toi 
donc,  fuis  les  assemblées  des  hommes,  sois  con- 
tent de  rester  avec  moi,  et  n’oublie  pas  le  nom 
que  tu  portes;  car  tu  es,  et  l’on  t’appellera  mon 
secret  (i).  »»  Ce  titre  et  ce  peu  de  mots  font  croire 
que  son  intention  n’était  pas  de  rendre  cette  es- 
pèce de  confession  publique  ; et,  selon  toute  ap- 
parence, elle  n’a  vu  le  jour  qu’après  sa  mort. 

Voici  quel  est  le  dessein  de  l’ouvrage.  Pétrar- 
que méditait  profondément  sur  sa  destinée,  lors- 
qu’une femme  d’une  beauté  que  les  hommes  ne 
connaissent  pas  assez,  et  environnée  d’nn  éclat 
extraordinaire,  lui  apparaît.  Il  est  d’abord  ébloui 
des  rayons  qui  sortent  de  ses  yeux,  et  n’ose  lever 
les  siens  sur  elle.  Mais  elle  l’euhardit  et  sc  fait 
connaître  à lui.  C’est  la  Vérité,  qu’il  a si  bien 
peinte  dan6  son  poème  de  Y Afrique.  Un  homme 
d’un  aspect  vénérable  l’acconipagne.  Pétrarque 
croit  reconnaître  en  lui  S.  Augustin;  c’était  lui 
en  efl'et,  à qui  la  Vérité  adresse  la  parole.  « Voilà, 
lui  dit-elle,  ton  disciple  le  plus  dévoué  s lu  n’igno- 
res pas  de  quelle  dangereuse  et  longue  maladie 
il  est  atteint:  il  est  d’autant  plus  près  de  sa  perte 
qu’il  est  plus  éloigné  de  connaître  son  mal  : o’e6t 
à toi  de  le  guérir:  tu  y réussiras  mieux  que  per- 
sonne : il  t’a  toujours  aimé,  et  tu  fus  toi-mème 


(t)  Secretum  enim  meuruet  }et  dicerù . 
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sujet  à «les  infirmité*  pareille»,  quand  tu  était 
captif  dan»  un  corps  mortel.  Essaie  donc  *i  ta  voix 
persuasive  pourra  le  tirer  de  sa  langueur  et  remé- 
dier à ses  maux.  Saint  Augustin  promet  d'obéir  par 
respect  pour  elle  et  par  amitié  pour  le  malade.  Il  le 
tire  à l'écart,  et  commence  avec  lui,  en  présence 
<Je  la  Vérité,  une  conférence  qui  dure  trois  jour», 
et  qui  forme  les  trois  dialogues  dont  tout  l’ou- 
vrage est  composé. 

Le  premier  est  une  «orte  de  préliminaire  ou  de 
prolégomènes.  Saint  Augustin  établit  d’abord  pour 
maximes  , que  nul  n’est  misérable  s'il  ne  veut 
l'être;  qu’une  parfaite  connaissance  de  no»  mi- 
sère» produit  le  désir  d’en  être  délivré;  qne  ee 
désir  n'est  sincère  et  efficace  que  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  ont  êteiot  tout  autre  désir:  enfui 
qu'il  d’j  a que  la  pensée  de  la  mort  qui  puisse 
produire  cet  effet,  en  détachant  entièrement  l’a.ne 
de  tontes  les  vanités  du  monde.  Doctrine  fausse, 
triste  et  nuisible  qu’on  est  toujours  fâché  de  trou- 
ver dans  une  philosophie  d’ailleurs  si  élevée  et  si 
pure,  et  qui,  rangeant  parmi  les  vanités  à peu 
près  ton»  ce  qui  se  trouve  dans  le  monde  et  cons- 
titoe  la  société  humaine,  tend  toujours  à rendre 
ceux  qui  la  professent  au  moins  inutiles  à la  so- 
ciété et  au  inonde.  Pétrarque  assure  qu’il  connaît 
son  état;  qu’il  en  veut  sortir;  mais  que  les  efforts 
eju’il  a faits  jusqu’à  présent  on  été  inutiles.  Saint 
Augustin  le  fait  convenir  qu'il  ne  l’a  jamais  bien 
voulu.  Il  analyse  tous  les  symptômes  de  cette  vo- 
lonté douteuse,  et  ceux  d’uae  volonté  plus  cons- 
tante et  plus  ferme,  la  seule  qui,  dans  une  entre- 
prise «i  difficile,  poisse  garantir  le  succès. 
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DaDS  le  second  dialogue  Saint  Augustin  exa- 
mine l’un  après  l’autre  tous  les  défauts  de  Pé- 
trarque qui-  mettent  obstacle  à son  repos  autant 
qu’à  sa  perfection.  Le  premier  f6t  la  vanité  qo  il 
tire  de  6on  esprit,  de  sa  science,  de  sod  éloquence, 
des  agrémens  de  sa  figure  et  de  sa  personne.  Il 
rabaisse  tous  ces  avantages,  et  lui  en  fait  voir  la 
vanité,  la  fragilité , le  néant.  Le  second  défaut 
est  l’avarice  ou  plntôt  la  cupidité.  Pétrarque  se 
récrie  sur  ce  reproche,  et  affirme,  qu’aucun  vice 
Be  lui  est  plus  étranger:  mais  son  sévère  exami- 
nateur lui  prouve  que  ce  goût  qu  il  a pris  pour 
une  vie  commode,  pour  une  fortune  aisée  qui 
peut  seule  la  procurer,  pour  la  société  des  grands 
et  pour  le  séjour  des  villes  et  des  cours  n’est  au 
fond  qu’une  cupidité  déguisée.  Pétrarque  a beats 
répondre  qu’il  ne  désire  point  de  superflu,  mais 
qu’il  voudrait  ne  manquer  de  rien;  qu’il  n am- 
bitionne pas  de  commander,  mais  qu’il  voudrait 
ne  pas  obéir;  Augustin  lui  fait  voir  que  ce  qu’il 
désire  est  le  comble  des  richesses  et  de  la  puis- 
sance ; que  les  plus  grands  monarques  manquent 
de  quelque  chose  ; que  ceux  qui  commandent 
sont  souvent  forcés  d’obéir;  qu’enfin  la  vertu  seule 
peut  lui  procurer  cet  état  d’indépendance  qui  est 
te  terme  de  ses  désirs;  vérité  aussi  incontestable 
quelle  est  ancienne,  et  qui  découle  eu  quelque 
sorte  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie  an- 
tique ; mais  qui,  dans  l’antiquité  profane  comme 
dans  le  christianisme,  sans  avoir  jamais  eu  de 
contradicteurs  eu  théorie,  a toujours  eu  peu  de 
sectateurs  dans  la  pratique.  Mais  , insiste  Fé- 
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trarque,  je  tu»  loin  d’avoir  en  effet  ce  goût  que 
l’on  m'attribue  pour  le  séjour  det  ville*,  pour  la 
société  de»  grand»,  et  le»  vue»  d'ambition  que  ce 
goût  suppose  Je  le»  fuit  au  contraire  autant  que 
je  puis.  S'ensevelir,  comme  je  le  fai»,  dan»  le» 
boi»  et  dan»  le»  rocher»,  ooiubttre  le»  opinion» 
vulgaire»,  haïr,  mëpnser  le»  houneur»,  te  mo- 
quer de  ceux  qui  le*  recherchent  et  de  tout  ce 
qu'il»  font  pour  y parvenir,  cela  ne  snflit  il  pa» 
pour  mettre  à l abri  du  reproche  d ambition  ? 
Soje*  de  meilleure  foi , répond  Augustin  , ce 
oc  août  pa»  les  honneur»  que  vou»  ha»»es  , 
mai»  les  démarche»  nécessaire»  dan»  ce  siècle 
pour  le»  obtenir.  Vou»  ave»  pris  une  route  plu» 
cachée  et  plu»  détourner  pour  arriver  au  même 
but.  Convenez  que  c’ett  là  le  véritable  objet  de 
vo»  étude»  et  du  parti  que  vou»  avespri»  de  vivre 
dan»  la  retraite.  Tel  entreprend  d'aller  à Rome» 
qui  revient  sur  «es  pa»,  effrayé  du  cbemiu  qu’il 
faut  faire  pour  y arriver.  Ce  n’est  pa»  Rome  qui 
lui  déplaît,  c’est  le  chemin  (i). 

La  gourmandise  et  la  colère  ont  leur  tour,  niai» 
ne  font  pas  l’objet  d’un  reproche  très-grave,  parce 
qu  au  fond  cela  se  borne  à quelques  vivacité»  pas- 
sagères, et,  dans  une  vie  babilurlleineut  sobre,  à 
quelque»  partie»  de  plaisir  et  de  bonne  chère  avec 
■es  amis.  Saint  Augustin  se  bâte  d’arriver  à un 
article  plus  important  et  plus  délicat,-  *ur  lequel 


(i)  Dans  l'extrait  de  ces  dialogues,  je  me  ter»,  en  l'a- 
brégeant, de  la  traduction  de  Ivdd-é  de  Sade,  lorsqu’il 
ne  s ut  pa»  trop  éloigné  du  texte  que  j'ai  sou»  les  je  un. 
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Pétrarque  se  rend  d’abord  justice,  et  qui  fait,  d» 
ton  aveu,  la  honte  et  le  malheur  de  sa  vie,  c’est 
celui  de  l’inconlineuce.  Il  exprime  avec  beaucoup 
de  force,  et  la  révolte  de  ses  sens,  et  ses  inutiles 
efforts  pour  les  dompter.  La  prière  fréquente, 
humble,  fervente  et  accompagnée  de  larmes,  est 
le  seul  remède  que  Saint  Augustin,  qui  doit  $ y 
connaître,  lui  indique  contre  ce  mal.  Mais  j’ai 
prié',  répond  Pétrarque,  et  si  souvent  que  je 
crains  que  Dieu  n’en  ait  été  importuné.  Augustin 
lui  soutient  qu’il  n’a  pas  bien  prié,  qn’il  a prié 
pour  un  tems  trop  éloigné,  qu'il  a vonln  se  ré- 
server les  plaisirs  de  la  jeanesse,  et  remettre  à 
nn  âge  plus  avancé  l’effet  de  6es  prières.  C’est  -e 
qui  lui  était  arrivé  à lui-même;  mais  prier  ainsi, 
o’est  vouloir  une  chose  et  en  demander  un*  antre. 
Il  l’exhorte  à être  plus  sincère  avec  Dieu  et  aven 
lui-même,  et  lui  promet  qu’il  obtiendra  sur  ce 
chapitre  difficile,  comme  sur  tous  les  autres,  oe 
qu’il  aura  demandé  de  bonne  foi. 

Dans  le  reste  de  ce  dialogue,  il  lui  reproche  un 
certain  penchant  à la  mélancolie  et  à la  mauvaise 
humeur,  anquel  Pétrarque  convient  qu’il  s’abau- 
donne  trop  souvent.  U en  accuse  la  vie  qn’il 
mène,  les  injustices  de  la  fortune,  le  spectacle 
Choquant  qu’il' a sons  les  yeux,  les  meeurs  dégoù- 
iHntes  d’Avignon,  le  tumulte  qui  y règne,  et  tout 
ee  que  ce  séjour  a d’incompatible  avec  la  paisible 
société  des  Mu«es  et  l’étude  de  la  sagesse.  S*  le 
tumulte  de  votre  ame  cessait,  répond  Saint  Au- 
gustin, vons  ne  vons  plaindriez  pas  de  ne  tumulte 
extérieur  qui  n’affecte  que  les  seus.  On  peut  s’y 
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accoutumer  eommf  an  murmure  d’nne  eaa  qui 
tombe.  Quand  l'ame  est  dans  un  «fiat  serein  et 
tranquille,  les  nuages  passagers  qui  l'environnent, 
le  tonnerre  meme  qui  gronde  autour  d’elle  no 
peuvent  la  troubler.  Apaises  dono  les  ninuve- 
meus  de  la  vôtre,  vous  serea  alors  en  sûreté  sur 
le  rivage;  vous  verre»  les  naufrage*  des  autres 
hommes  (i),  vous  écouterea  en  silence  les  voix 
plaintives  de  ceux  qui  flottent  sur  les  ondes;  et  si 
von»  éprouve*  à ce  cruel  spectacle  les  tourmens 
de  la  pitié,  vous  sentirea  aussi  une  secrète  joie  A 
vous  voir  vouémême  à Pabri  des  mêmes  dan* 
gers.  * Au  reste,  de  quoi  se  plaiotr-il  P Ce  séjour 
qui  lui  déplaît  tant  u’est-il  pa*  de  son  choix? 
n’e*t-il  pas  le  maîtred’en  sortir!*  Pétrarque  la  voue, 
et  finit  par  convenir  que  son  état,  comparé  à ce- 
lui de  beaucoup  d'autres,  n’est  pas  aussi  malheu- 
reux qu'il  le  croyait. 

Le  troisième  dialogne  est  le  plus  intéressant 
Saint  Augustin  dit  à Pétrarque  qu’il  porte  deux 
chaînes  aussi  dure*  que  le  diamant,  dont  ilcrainl 
bien  qu  il  ne  veuille  pa»  qu’on  le  délivre;  cm 
deux  chaînes  sont  l’amour  et  la  gloire.  Il  com- 
mence par  l’amour,  et  veut  loi  faire  avouer  que 
cest  une  extrême  folie;  mais  il  ne  trouve  p4s  sur 
ce  point  la  meme  docilité  que  sur  tout  le  reste. 
Pétrarque  ne  permet  pas,  même  à son  maître, 
d avilir  un  sentiment  délicat  et  généreux  qui 

Cricê  4CU*  l imiUliim  de  ce*  beaux  vers  de  L«- 

Suavemari  magnh\  turbanubtis  rquora  venus, 

UrrcK  "Mgntu*  alteriuf  xptclar • Uborew  via. 

2 *7 


-r 


Digitized  by  Google 


4» 8 HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’iTALIE. 

élève  et  épure  l ame,  quand  il  a pour  objet  une 
femme  digne  de  l’inspirer.  Particularisant  en- 
suite ces  idées  générales,  il  peint  sons  les  cou- 
leurs les  plus-  nobles  et  les.  images  les  plus  atta- 
chantes le  mérite  et  la  vertu  de  Lanre,  la  pureté 
de  son  amour  pour  elle,  l’influence  qu’a  eue  cet 
amour  sur  6on  goût  pour  la  vertu,  pour  l’étude  et 
pour  la  véritable  gloire.  Mais  le  bon  directeur 
ne  lâche  pas  prise  ; il  le  retourne  de  tant  de  fa- 
çons qu’il  le  force  d’avouer  que  si  cet  amour  lui 
a fait  quelque  bien,  c’est  en  le  détournant  d’autres 
biens  plus  grands  encore  : enfin  il  l'engage  à re- 
connaître la  nécessité  d’un  rerûède.  Mais  quel 
remède  choisir?  C’est  là  la  difficulté.  Chasser,  se- 
lon le  conseil  d’Ovide  et  meme  de  Cicéron,  un 
amour  par  un  autre,  un  ancien  par  un  nooveao, 
•’est  ce  dont  Pétrarque  ne  peut  supporter  même 
la  pensée.  Changer  de  lieu,  voyager  pour  se  dis- 
traire serait  fort  bon;  mais  il  a souvent  éprouvé 
que  son  amonr  le  suit  partout,  que  pour  êtrè  éloi- 
gné de  Laure- il  ne  l’en  aime  pas  moins  et  n’en 
souffre  qne  davantage.  La  pensée  du  progrès  de 
l’àge  ne  peut  rien  sur  lui.  Il  n’a  point  passé  1 âge 
d aimer,  puisqu’il  est  encore  sensible.  D’ailleurs 
Laure  vieillit  aussi:  mais  puisque  cest  son  ame 
qu’il  aime,  peu  lui  importe  que  son  corps  change: 
enfin,  quelques  objections  que  lui  fasse  Saint  Au- 
gustin, il  y répond  ; quelques  remèdes  qu’il  lui 
propose,  il  les  rejette,  et  le  Saint  est  réduit  à lui 
conseiller  la  même  recette  qu’il  lui  a donnée  pour 
des  passions  moins  noblçs/fa  prière. 

Il  le  trouve  do  meilleure  composition  sur  le 
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gloire  que  sur  1 amour.  11  lui  reproche  le  teins 
qu'il  consume  à rassembler  îles  parole*  sonores 
uniquement  pour  flatter  les  oreilles  de  ce  moude 
qu’il  méprise  « et  même  celui  qu  i)  donne  à des 
entreprises  plus  graves,  telle*  que  1 Llistoire  ro- 
maine depuis  ilomulus  jusqu’à  Titus,  telle*  en- 
core que  son  poèute  de  l'Afrique,  sans  compter 
d'autres  petits  ouvrages  qu’ou  le  voit  produire 
tous  le*  jours.  Quelle  perte  d’un  teins  qu’il  pour- 
rait employer  à apprendre  à bien  vivre i Kl  cette 
gloire  meme  qu’il  espère,  l’obtieodra-t-il  ? sera- 
t-rlle  durable?  vaut-elle  toua  lea  sacrifices  quelle 
iui  cou  e?  « Vous  qui,  sur-tout  à l'àgc  où  vous 
êtes,  vous  consumes  de  travail  pour  faire  des 
livres,  vous  êtes  dans  une  grande  erreur.  Von* 
négliges  vos  propres  affaires  pour  vous  occuper 
de  celles  dea  autres,  et  sous  une  vaine  espérauce 


de  gloire  vous  laisses,  sans  vous  en  apercevoir, 
s écouler  ce  tems  si  court  de  la  vie.  Que  ferai-jef 
répond  Pétrarque.  Abandonnerai-je  des  travaux 
commence*?  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  me 
hâte  de  les  finir  pour  m’occuper  ensuite  de  choses 
pins  sérieuses?  car  enfin  ces  ouvrages  sont  trop 
importans  pour  les  laisser  imparfaits.  — Je  vois 
ce  qui  vous  tient , réplique  Augustin;  vous  ai- 
mes mieux  vous  abandonner  vous -même  que 
vos  livre*.  Eh!  laissez-la  toute»  ces  histoires;  les 
exploits  de»  Komsius  sont  assez  célèbres  et  par 
leur  propre  renommée  et  par  les  travaux  de  bien 
d autre»  génies.  Laissez  l’Afrique  à.  ceux  qui  en 
sont  eu  possession;  vous  n’ajouterez  rieu  a la 
gloire  de  votre  Scipionui  à 1a  vôtre.  Rendez-vous 
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à vous-même  ; songez  à la  mort  ; ayez  toujours  vo« 
pensées  et  vos  regards  fixés  sur  elle,  puisque  tout 
vous  y conduit.  » Pétrarque  le  remercie  de  se* 
conseils  et  fait  des  vœux  pour  obtenir  la  force  de 
les  suivre. 

Cet  écrit  est  curieux,  comme  le  sont  tous  ceux 
où  les  hommes  célèbres  ont  parlé  d’eux-mêmes. 
Il  est  étonnant  que  depuis  sa  publication  tant  de 
choses  vagues  et  conjecturales  aient  été  dites  et 
écrites  sur  Pétrarque,  sur  Laure  et  sur  sa  pas- 
sion pour  elle.  La  manière  aussi  positive  qu’inté- 
ressante dont  il  en  parle  ici,  dans  un  ouvrage  étran- 
ger aux  fictions  de  la  poésie,  devait  suffire  pour 
lever  toutes  les  incertitudes.  La  première  édition 
en  est  pourtant  de  i ig6,  et  les  incertitudes  ont 
duré  depuis,  pendant  près  de  trois  siècles;  et 
pour  beaucoup  de  gens  qui  restent  toujours  au 
même  point,  parce  qu’ils  ne  lisent  ni  n écoutent, 
elles  dorent  même  encore. 

Pétrarque  avait  amassé  pendant  plusieurs  an- 
nées des  matériaux  pour  une  Histoire  Romaine 
qu’il  n’aebeva  point,  qu’il  ne  commença  même 
jamais  à écrire  d’une  manière  suivie.  Il  n’en  est 
resté  que  des  fragmeps  divisés  en  quatre  livres, 
sou»  le  titre  de  Choses  mémorables  (i),  et  d’au- 
jres  moins  considérables,  intitulés  Abrégé  des 
vies  des  hommes  illustres  (2).  Ces  derniers  sont 
fous  tirés  des  premiers  siècles  de  Rome,  et  divi- 
sés en  petits  chapitres  qui  contiennent  .les  pria* 


(1)  Rerum  mtmorandarum  libri  IV. 

(s)  Vitarum  illustriurn  virorum  epUàme. 
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cipaiix  traits  de  la  vie  de  Romnlus,  de  Numa, 
de  Tullus-Hostilius,  de  Junius  Brutus,  etc.  Il  a 
fait  des  autres  fragmeus  un  autre  usage.  11  les  a 
rangés  sous  diflerens  titres  dans  chacun  des  qua- 
tre livres  de  ses  Choses  mémorables.  Dans  le  pre- 
mier, par  exemple , qu’il  divise  en  deux  chapi- 
tres, il  consacre  l’un  au  repos  ou  au  loisir,  l’antre 
à l’étude  et  au  savoir.  Le  premier  chapitre  fait 
voir  quel  nsage  des  hommes  célèbres  dans  l’his- 
toire savaient  faire  de  leur  loisir.  Les  traits  dont  il 
se  6ert  sont  d’abord  puisés  chez  les  Romains;  il  y 
ajoute,  sous  le  titre  ^'étrangers  (i),  d’autres  faits 
tirés  de  l’histoire  des  autres  peuples  anciens,  sur- 
tout des  Grecs;  et  ensuite,  sous  celui  de  moder- 
nes (2),  il  en  joint  encore  de  plus  nouveaux,  la 
plupart  meme  arrivés  de  son  tems.  C’est  ainsi, 
qu’à  la  fin  du  second  chapitre,  où  il  traite  de  l’é- 
tude et  du  savoir,  il  rapporte  le  beau  trait  de 
Robert,  roi  de  Sicile,  qui  préférait  les  lettres  à sa 
couronne  (3).  Il  suit  le  même  ordre  dans  chacun 
des  trois  autres  livres;  et  si  ce  traité  ne  renferme, 
sur  les  peuples  anciens,  rien  qui  ne  soit  déjà  connu 
par  les  récits  de  l’histoire^  il  a conservé  beaucoup 
de  faits  particuliers  des  tems  modernes  qui  mé- 
ritaient aussi  d’être  transmis  à la  postérité. 

Mous  avons  vu  quel  était  l’attachement  que 
François  de  Carrare,  souverain  de  Padoue,  eut 
pour  Pétrarque  dans  ses  dernières  années.  Il  se 


1 1 ) F.xtemi. 

’a)  Recenliores. 
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plaisait  singulièrement  à s’entretenir  arec  lai,  ét 
il  allait  souvent  le  voir  dans  sa  petite  maison  d Ar- 
qua ( i ).  Il  se  plaignait  un  jour,  sur  le  ton  de  1 ami- 
tié, de  ce  qu’il  avait  écrit  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  lui.  Pétrarque  pensait  depuis  long- 
tems  à prévenir  ce  reproche  ; mais  il  était  embar- 
rassé pour  le  choix,  et  ne  savait  a quoi  se  déter- 
miner. Enfin  il  imagina  de  lui  adresser  un  petit 
Traité  sur  la  meilleure  façon  de  gouverner  une 
république  (2),  et  sur  les  qualités  que  doit  avoir 
celui  qui  en  e3t  chargé.  Ce  sujet  lui  fournissait 
une  occasion  naturelle  de  donner  à ce  prince  de» 
louanges  indirectes,  sans  exagération  et  sans  fa- 
deur; et  en  même  tems,  ce  qui  est  toujours  plus 
difficile,  de  relever  quelques  défauts  de  son  gou- 
vernement qu’il  avait  remarqués  (3).  Cet  opuscule 
est  rempli  de  maximes  excellentes,  tirées  pour  ta 
plupart  de  Platon  et  de  Cicéron,  et  1 application 
en  est  faite  avec  beaucoup  de  jugement  ; mais  ce 
même  sujet  a été  traité  depuis  avec  tant  de  supé- 
riorité, qu’il  n’y  a plus  ici  rien  à apprendre  pont 
personne.  Le  seul  bien  que  fasse  oette  lecture, 
c’est  de  montrer  que,  dans  un  tems  où  les  prin- 
cipes d’un  bon  gouvernement  étaient  peu  connus, 
où  l’Italie  était 'partagée  entre  de  petits  princes, 
qui  presque  tous  étaient  de  petits  tyrans,  un  phi- 
losophe, nourri  des  leçons  de  la  sagesse  antique, 
ne  louait  dans  un  prince,  son  ami,  que  ce  qui  était 


(1)  En  137a  et  1373. 

i»)  De  Republica  optime  administranda. 

3}  Mém.pour  la  V ie  de  t.  Ufj  P-  7 94- 
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conforme  à ces  principes,  et  blâmait  tout  oe  qui 
y était  contraire  ; et  que  ce  philosophe  était  an 
poëte  aimable, qui  réunissait  ainsi,  dès  le  quator- 
zième siècle,  à cette  première  aurore  de  la  renais- 
sance des  lettres,  ce  qn’elles  ont  de  plas  solide  et 
ee  qu'elles  ont  de  plus  donx. 

Il  avait  fini,  deux  ans  auparavant  (i),  dans  la 
meme  retraite,  un  autre  ouvrage  commencé  de- 
puis quelques  années,  dont  le  titre  est  d’une  sim- 
plicité piquante,  et  le  sujet  asses  singulier;  c’est 
celui  qu’il  intitula:  De  ta  propre  ignorance  et  de 
celle  de  beaucoup  d’autres  (2).  Voici  quelle  en 
fut  l'occasion.  Lorsqu'il  alla  s’établir  à Venise,  la 
* philosophie  d'Aristote  y était  fort  à la  mode* 
ainsi  que  dans  toute  l’Italie.  Ou  ne  la  connaissait 
pourtaot  aue  par  de  mauvaises  versions  latines 
faites  sur  des  traductions  arabes,  et  par  les  com- 
mentaires d’Averroès  qui  étaient  bien  loin  d’y  ré- 
pandra de  la  clarté.  Mais  plus  Aristote  était  obs- 
our,  plus  il  y avait  de  gens  disposés  à l’admirer. 
C’était  1 oracle  des  écoles;  on  n’y  jurait  que  par 
Luiv  Ce  siècle  était,  assurément  très -religieux  , 
et  cependant  Aristote,  expliqué  par  Averroès, 
niait  la  création,  la  providence,  les  peines  et  les 
récompenses  de  l’autre  vie.  Ses  disciples,  à Ve- 
nise, oroyaient,  comme  leur  maître,  le  monde 
infini  et  coéternel  à Dieu;  ils  se  moquaient  do 
Moue,  de  la  Genèse,  de  Jésus-Christ  lui-même, 
des  Pères  df  l’église,  enfin  de  tous  les  objets  res- 


(1)  En  1370.. 

(a)  De  ignorantia  sui  ipsius  et  multornm. 


Digitized  by  Google 


Ui  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D*ITALlt. 

pectables  pour  les  chrétiens.  Cela  devint  une  es- 
pèce de  6ecte.  fort  tranchante  dans  fses  opinions, 
et  disposée  à jeter  du  ridicnle  sur  tous  ceux  qui 
n’en,  étaient  pas. 

Quatre  jeunes  gens  qui  en  étaient, .trouvèrent 
moyen  <le  faire  connaissance  avec  Pétrarque.  Ils 
s’insinuèrent  dans  ses  bonnes  grâces  par  leur 
douceur,  leur  .complaisance  et  l’honnêteté  de 
leurs  manières.  Il  se  livra  bientôt  à eux  sans  dé- 
fiance. Tous  quatre  avaient  de  l’esprit.  Le  premier 
ne  savait  rien,  le  second  peu,  le  troisième  un 
peu  plus,  et  le  quatrième  plus  encore  ; mais  c'é- 
tait un  savoir  incertain,  embrouillé,  joint,  comme 
dit  Cicéron,  à tant  de  légèreté,  de  jactance,  qu’il 
aurait  peut-être  mieux  valu  qu’il  ne  6Ùt  rien. 
««Car  les  lettres, ajoute  sagement  Pétrarque, soDt 
pour  beaucoup  de  gens  une  source  de  folie:  pour 
presque  tous  elles  en  sont  une  d’orgueil,  à moins 
rju’elles  ne  tombent,  ce  qui  est  fort  rare,  dans 
un  esprit  naturellement  bon,  et  qui  ait  été  bien 
conduit  (i).  s:  Ils  s’étaient  appliqués  principale- 
ment à l’histoire  naturelle;  ils  savaient  beaucoup  de 
choses  sur  les  animaux,  les  oiseaux,  les  poissons, 
w ils  vous  auraient  dit,  c’est  Pétrarque  qui  parle, 
combien  le  Lion  a de  poils  à la  tête,l’Epervier  de 
plumes  à la  queue  (2)  ; » et  un  nombre  infini 


(1  ) C’est  le  même  sens  qni  est  renfermé  en  moins  de 
mots  dans  ce  vers  si  vrai  de  notre  Molière  : 

• Et  je  vous  suis  garant 
Qu’un  sot  savant  est  sot  plus  qu’un  sot  ignorant- 
(a)  Çuot  Léo  pilos  in  ver  lice  } quot  plumas  Accipiter 
in  caudaie\c.iub.  sup.  . ; „ 
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d’antres  choses  ton!  aussi  vraies  et  aussi  imper* 
tantes  qnè  celles-là.  Pétrarque  s’expliquait  aveo 
sa  liberté  ordinaire,  et  sur  ces  belles  connais*» 
sances,  et  sur  Aristote;  ils  en  furent  d’abord  sur- 
pris, ensuite  indignés.  Ils  finirent  par  tenir  con- 
seil entre  eux  ; « pour  condamner,  dit  Pétrarque, 
comme  convaincue  .d  ignorance,  non  pas  ma  per- 
sonne qu’ils  aiment,  mais  ma  renommée  qu’ils 
n’aiment  pas.  *»  Ils  s’étaient  donc  rassemblés  seuls, 
pour  que  la  sentence  qu’ils  voulaient  porter,  fût 
unanime  ; mais,  pour  se  donner  un  air  d’équité, 
ils  voulurent  qu'elle  fut  contradictoire.  Ils  allé- 
guaient d’abord  ce  qui  était  favorable  1 Pétrar- 
que, et  répondaient  ensuite  de  manière  à détruire 
tout  le  bien  qu’ils  en  avaient  dit.  Ainsi  l’opinion 
publique,  qni  était  en  sa  faveur,  l’amitié  des 
grands  et  meme  de  plusieurs  souverains,  son  élo- 
quence universellement  reconnue,  son  style  dont 
personne  ne  contestait  le  mérite,  forent  successi- 
vement allégués,  et  l’on  trouva  toujours  «les  rai- 
sons pour  réduire  à rien  tons  ces  éloges.  Enfin,  ce 
singulier  tribunal  prononça  tout  d’une  voix  que 
Péfrarque  était  un  ignorant,  homme  de  bien  (i). 
Cette  sentence  avait  été  réellement  portée  et 
avait  fait  beauconp  de  bruit  à Venise.  Pétrar- 
que s’en  était  moqué  d’abord  ; mais  ses  amis 
prirent  la  chose  sérieusement,  et  voulurent  abso* 
jument  qu’il  écrivit  pour  se  défendre.  C’est  ce 

3u’il  fit  par  ce  Traité  De  sa  propre  ignorance  et 
e celle  de  beaucoup  d’autres. 


(i ) SeiUcet  mo  tin * ItUeris  ytrum  bonum. 
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Après  avoir  fait  l’histoire  de  ce  jugement  bi- 
zarre porté  contre  lui,  Pétrarque  paraît  y sous- 
crire et  reconnaître  son  ignorance.  Il  s’en  console, 
pourvu  qu’en  effet  on  le  reconnaisse  pour  homme 
de  bien,  es  Je  me  soucie  peu,  dit-il,  de  ce  qu’on 
m’dte,  pourvu  que  j’aie  en  effet  ce  qu’on  me 
laisse.  Je  ferais  volontiers  ce  partage  avec  mes 
juges:  qu’ils  soient  savans,  et  moi  vertueux,  » 
Mais  ensuite,  malgré  ces  traits  de  modestie,  il  fait 
un  assez  grand  étalage  d’érudition  pour  prouver 
1-injustice  de  cette  sentence  dictée  par  l’envie;  et 
il  en  appelle  à la  postérité,  par  qui  if  ne  doute 
point  qu  elle  ne  soit  réformée.  Il  passe  en  revue, 
dans  ce  Traité,  la  philosophie  ancienne,  et  tourne 
en  ridicule  les  atomes  de  Démocriteet  d’Epicure, 
la  métempsycose  de  Pythagore,  etc.  Il  fait  voir 
que  notre  science  se  réduit  à rien  ou  i peu  do 
choses,  et  il  cite  les  plus  grands  philosophes  qui 
en  sont  convenus  de  bonne  foi  Presque  tout  ce 
qu’il  dit  est  tiré  des  Tnsculanes  de  Cicéron,  de 
son  Traité  De  la  nature  des  Dieux , et  du  livre 
De  la  cité  de  Dieu , de  S.  Augustin!  Il  termine 
de  la  mauière  la  pins  digne  d’un  philosophe  ai- 
mable et  que  tout  homme  qui  aurait,  je  ne  dis 
pas  son  génie,  mais  son  caractère,  et  qui  se  ver- 
rait comme  lui  poursuivi  par  l'injustice  et  par  la 
haine,  pourrait  se  rappeler  avec  plaisir  et  avec 
fruit.  Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  grands 
hommes  qui  ont  été  en  butte  aux  traits  de  la  sa- 
tire>  Homère,  Démosthène,  Cicéron,  Virgile,  e* 
tant  d’autres:  qui  osera,  dit-il,  se  plaindre  qu’ou 
écrive  ou  que  1 on  parle  contre  lui,  lorsque  de 
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telles  gens  ont  osé  parler  et  écrire  ainsi  contre 
de  tels  hommes  ? ■»  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu© 
de  m’adresser  non  seulement  à vous  ( Donat  le 
grammairien,  à qui  il  dédie  ce  Traité  ) et  à un 
petit  nombre  d’autres,  qni  n’avez  pas  besoin  d’ètre 
excités  pour  m aimer,  mais  à mes  autres  amis 
et  à mes  censeurs  eux-mêmes,  de  les  prier  et  de 
les  conjurer  tous  de  m’aimer  désormais,  sinon 
comme  un  homme  de  lettres,  au  moins  comme 
un  homme  de  bien;  sinon  comme  tel  encore,  du 
moins  «comme  un  ami;  si  enfin  par  défaut  de  mé* 
rite  je  ne  suis  pas  digne  de  ce  nom  d’ami,  que  ce 
soit  au  moins  comme  un  homme  bienveillant  et 
aimant  qu'ils  m'aiment  (•)•>*  . 

Imitateur  en  tout  de  Cicéron,  il  semblait  avoir 
pris  de  lui  le  besoin  et  l'habitude  d’une  corres- 
pondance «jûstolaire  très-active  avec  ses  amis  et 
avec. les  priu-ipaux  personnages  de  son  tenu. 
Les  choses  les  plus  simples  de  la  vie  et  les  affaire© 
les  plus  importantes,  tout  lni  fournissait  un  sujet 
de  lettre.  Il  en  avait  brûlé  des  paquets,  des  coffres 
entiers,  et  cependant  on  a imprimé  de  lni  dix- 
sept  livres  d’épîlres.  Ils  en  contiennent  près  d© 
trois  cents,  dont  an  jasses  grand  nombre  sont, 
par  leur  étendue,  moins  des  lettres  qne  de  vé« 
ritables  traités,  et  on  en  connaît  beaucoup  en- 
core qui  n’ont  jamais  vu  le  jour.  C’est  là  sur-tout 
qu’il  faut  chercher  l’ame  de  Pétrarque  et  les  dé- 

{ i)  ütdeinceps  sinon  ut  ho  mine  m litteratum , 
tt  ut  virum  bonwn  si  ne  id  quidern,  ut  amivu/n;  déni - 
que  si  amici  nome  i prm  uiriulis  ittopia  non  meremurj 
«t  saluai  ut  benevotum  tt  amuntcm  ornent. 
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tails  les  plus  intéressans  de  sa  vie.  « Il  avait,  dit 
avec  raison  l’abbé  de  Sade  (i), une  amitié  babil- 
larde,  et  un  coeur  qui  aimait  à s’épancher.  » Ce 
qui  veut  dire  qu’il  était  un  homme  confiant,  sen- 
sible, et  un  véritable  ami.  Ces  lettres  sont  très-im- 
portantes pour  l’histoire  littéraire,  pour  celle  de* 
événemens,  et  plus  encore  des  mœurs  du  qua- 
torzième siècle.  Les  portraits  de  la  cour  papale 
d’Avignon  y sont  horribles.  Peut-être  aussi  sont- 
ils  un  peu  chargés.  Le  6tyle  n’a  pas  à beaucoup 
près  l’éléganoe  et  la  pureté  de  celui  de  l’auteur  qu’il 
avait  choisi  pour  modèle  ; mais  on  y voit  cepen- 
dant, ainsi  que  dans  ses  autres  œuvres,  latines, 
combien  il  avait  gagné  à l’avoir  toujours  sous  les 
yeux,  à lé  lire  et  à l’imiter  sans  cesse.  Il  écrivait 
avec  abandon  et  sentiment  à ses  amis,  aux  Grands 
avec  des  égards,  mais  sans  renoncer  jamais  à son 
ton  habituel  de  franchise  et  d indépendance  ; en 
écrivant,  non  seulement  à cette  illustre'  et  puis- 
sante famille  des  Colonne,  ses  bienfaiteurs,  et  qu’il 
appelle  même  ses  maîtres,  ou  à ce  tribun  Rienzi, 
qui  fut  un  instant  le  maître  de  Rome,  ou  à des 
prélats  et  à des  cardinaux,  mais  même  aux  difTé- 
rens  papes  qu’il  vit  se  succéder  sur  le  trône  d’A- 
vignon et  qu’il  voulut  toujours  ramener  en  Italie^ 
aux  souverains  de  Milan,  de  Vérone,  de  Parme, 
de  Padoue,  au  doge  de  Venise,  au  roi  Robert, 
enfin  à 1 Empereur,  il  garde  cet  air  de  liberté  noble 
et  décente,  qni  convient  à la  philosophie  et  aux 
lettres,  hicme  avec  les  puissaus  de  la  terre,  parce 


(t)  AJ  dm.  pour  la  V ie  ds  P*ir.}  Préf.,  p.  uvin. 
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que,  quand  elles  savent  se  respecter  elles-mêmes, 
elles  sont  aussi  une  paissance. 

Pétrarque  ne  gagna  pas  moins,  dans  sa  poésie 
latine,  à son  commerce  continuel  avec  Virgile, 
que  dans  sa  prose  à celui  qu'il  entretenait  aveo 
Cicéron.  Si  l’on  compare  ses  vers  avec  tous  ceux 

3ui  avaient  été  faits  depuis  les  siècles  de  décad- 
ence, on  y voit  nne  différence  telle,  qn’il  semble 
avoir  retrouvé,  du  moins  en  partie,  la  langue  qui 
paraissait  totalement  perdue.  Les  formes,  les  tours, 
les  expressions,  tout  Bemble  renaître.  Il  n’y  man- 

3ue  qu’un  degré  de  plus  d’élégance  et  de  poésie 
e style;  mais  ce  degré  est  si  considérable,  qn’U 
le  sépare  presque  autant  de  Virgile,  que  lui- 
mcme  est  séparé  des  versificateurs  du  moyen  âge. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  .composer,  à l’exemple 
du  Cygne  de  Mantoue,  douze  églogues.  qu’il  ap- 
pela aussi  ses  Bucoliques;  la  palme  de  l’épopée  le 
tenta  ; il  entreprit  et  termina  un  poè'me  épique, 
dont  le  héros  est  ce  graud  Scipion,  qui  se  couvrit 
de  tant  de  gloire  dans  sa  guerre  d’Afrique,  que, 
le  premier  de  tous  les  Romains,  il  obtint  de  join- 
dre à son  nom  celui  du  peuple  qu’il  avait  vaincu. 

Pétrarque  u’intitula  point  son  poè'me  Scipion, 
mais  l’ Afrique.  Si  l’essence  de  l’épopée  est  l’in- 
vention, si  elle  doit  offrir  à l'imagination  une 
grande  machine  poétique,  eu  même  tenis  qu’ane 
grande  action  historique  à la  mémoire,  YAfri - 
- que  n’est  point  nne  épopée,  mais  un  simple  récit 
en  vers.  Ce  qu  elle  a de  merveilleux  occupe  les 
deux  premiers  givres  ; et  ce  merveilleux  se  ré- 
duit à «a  songe,  dans  lequel  le  héros  du  poème 
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▼oit  Publias  Scipion  son  père;  et  encore  Vidée  de 
ce  songe  et  plusieurs  des  traits  dont  il  est  rempli, 
sont-ils  pris  du  fragment  de  Cicéron,  si  connu  sous 
le  titre  de  Songe  de  Scipion.  Dans  le  premier 
livre,  Publius  Scipion  raconte  à son  fds  l’origine 
et  les  principaux  faits  de  la  première  guerre  pu- 
nique, sans  oublier  la  bataille  où.  il  fut  tué  en  Es- 
pagne avec  son  frère  Cnéus.  Dans  le  second,  il 
lui  prédit  l’heureux  événement  de  la  guerre  qu'il 
▼a  soutenir  contre  Cartbage,son  triomphe  et  J’a-> 
baisseraient  <Je  cette  orgueilleuse  rivale,  et  les  ef- 
fets qu’aura  cette  victoire  sur  les  mœurs  èt  la  des- 
tinée de  Rome.  Il  douuc  au  jeune  Scipion  d’excel- 
lens  avis  sur  les  moyens  de  délivrer  sa  patrie  des 
dangers  extérieurs  et  intérieurs  qui  la  menacent; 
mais  quoiqu'il  y ait  dans  tous  ces  discours  de  fort 
belles  choses,  souvent  meme  très-heureusement 
exprimées,  comme,  sur  neuf.livres  que  contient 
le  poème,  ce  songe  en  remplit  deux  entiers,  on 
ne  peut  se  dispenser,  en  le  lisant,  de  trouver  que 
le  héros  lève  beaucoup  trop  lorag-tems. 

Scipion  , encouragé  par  les  conseils  de  soa 
père,  commence  par  envoyer  son  ami  Lélius  au- 
près de  Syphax,  pour  l’engager  à une  alliance 
avec  Rome.  La  description  magnifique  de  la  cour 
de  ce  roi  maure,  la  réception  qu’il  fait  à Lelius, 
le  repas  spl  ndide  qu’il  lui  donne,  1 origine  de 
Carthage  chantée  par  un  jeune  musicien  pendant 
ce  repas,  le  récit  que  Lelius  fait  à Syphax  de 
celle  de  Rome,  des  belles  actions  des  anciens  Ro- 
mains, et  de  la  mort  de  Lucrèce,  qui  lut  la 
•ource  de  leur  liberté,  mort  qui  est  ici  racontée 
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dans  tin  morceau  très-étendu,  très-soigné,  et  où 
le  poète  paraît  avoir  fait,  tous  ses  efforts  pour  se 
surpasser  lui-même,  tout  cela  remplit  le  troisième 
livre,  6aus  que  l’action  du  poème  soit  pour  ainsi 
dire  encore  entamée.  Elle  fait  un  pas  an  qua- 
trième; mais  c’est  encore  par  un  récit.  Lélius, 
interrogé  par  Syphax,  lui  raconte  la  vie  de  Sci- 
pio'n,  qu’il  représente  aussi  grand  à Rome  que 
d.rns  les  camps,  et  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 
Il  6’éteod  sur-tout  avec  complaisaùce  sur  le  siège 
et  la  prise  de  Cartbagène,  «ù  S ipion  traita  avec 
une  bonté  dédicate  et  géoéren6e  de  jeunes  et  belles 
captives,  et  rendit  la  plus  belle  de  toutes  à un 
jeune  prince  son  amant. 

Mais  celte  dernière  partie  de  l’aotiou  n’est 
point  finie:  il  y a ici  une  lacune  considérable, 
qu*  aucun  auteur  italien  n’a  remarquée,  tant  ce 
poè'me  de  l’Afrique,  si  souvent  nommé  daus  les 
écrits  dont  Pétrarque  est  le  sujet,  est  peu  connu 
et  peu  lu.  Le  quatrième  livre  finit  au  moment  où 
Lélius  raconte  à Syphas  qne,  dans’  un  apparte- 
ment du  palais,  on  entendait  les  cris  des  prin- 
cesses et  des  jeunes  femmes  de  leur  suite,  et  que 
Scipion,  sachant  le  danger  qu  elles  pouvaient 
courir  si  elles  paraissaient  aux  yeux  de  son  ar- 
mée, défendit  que  l’on  entrât  dans  leur  asyle  et 
les  fit  conduire  en  sûreté  loin  du  théâtre  de  la 
guerre.  Au  commencement  du"  cinquième  , ce 
n’est  plus  Lélius  qui  parle  : on  n’est  plus  à la  cour 
de  Syphax,  pour  assister  à un  festin  et  entendre 
de  s récits  : l’alliance  a été  refusée  : la  guerre  a 
éclaté:  Syphax  et  vaincu;  Scipion  entre  dan» 
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Cyrthe,  capitale  de  ses  états;  et  au  lieu  do  l’Iiîg^ 
toire  de  la  jeune  princesse  espagnole  qui  fut  rcn- 
due  à son  amant  , c’est  celle  de  Sophonisbe 
épouse  de  Syphax,  que  la  ruine  de  ce  roi,  l’a- 
mour de  Massinissa  et  l'horreur  de  la  servitude 
forcent  à 6e  donner  la  mort.  Ce  poëme,  que  Pé- 
trarque termina,  mais  auquel  il  ne  mit  jamais  la 
dernière  main,  éprouva,  après  sa  mort,  quelques 
vicissitudes,  dans  lesquelles  il  est  vraisemblable 
qu’il  se  sera  perdu  un  livre  entier.  Ce  livre  devait 
contenir  la  fin  du  récit  de  Lélius,  le  .refus  de  Sy- 
phax  de  s’allier  avec  les  Romains,  6a  résolution  su- 
bite de  les  attaquer  lui-même,  la  marche  de  Scipion 
contre  lui,  le  siège  de  Cyrthe  et  la  prise  de  cette 
ville.  Cette  perte  est  peu  regrettable,  puisque  le 
poème  à excité  si  peu  d’intérêt  qu'on  ne  s est  pas 
aperçu  de  la  lacune  qu’elle  y a laissée. 

L’action  une  fois  reprise,  marche  jusqu’à  la 
fin  d accord  avec  1 histoire;  èt  quoiqu’il  y ait  d’as- 
sez longues  digressions,  l’invention  y a si  peu  de 
part,  qu  il  parait  inutile  de  pousser  plus  loin  cette 
analyse,  pour  arriver  par  une  route  directe  à na 
événement  prevu.  La  première  idée  de  cet  ouvrage 
avait  transporté  Pétrarque:  ce  fut  sur  ton  Africa 
qu  il  voulut  fonder  sa  gloire:  ce  fut  le  bruit  que 
firent  dans  le  monde  les  premiers  livres,  l’espd- 
rance  qu  ils  faisaient  concevoir  du  reste,  et  le 
■ plaisir  qu  eut  le- roi  Robert  à les  entendre,  qui  fi- 
rent décerner  a 1 auteur  la  couronne  poétique. 
Mais  le  refroidissemént  où  il  tomba  bientôt  sur 
ce  travail,  la  peiue  qu  il  eut- à le  répandre,  l’im- 
perfection ou  il  le  laissa  toujours,  prouvent  que. 
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dans  le  fond,  il  ne  le  sentait  point  en  proportion 
arec  ses  forces,  ni  analogue  à son  génie.  Dans  sa 
vieillesse,  il  n’aimait  point  qu’on  lui  en  parlât,  ni 
que  l’on  témoignât  la  curiosité  de  le  voir,  et  en- 
core moins  que  l’infidélité  de  quelques  amis  ea 
répandft  des  fragmens.  Un  jour,  à Vérone,  plu- 
sieurs d’entre  eux  l’étant  allés  voir,  firent  tomber 
la  conversation  sur  son  poème,  et  croyant  lui 
faire  plaisir,  ils  eu  chantèrent  quelques  vers  (i). 
Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  il  les  pria  en 
grâce  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Comme  ils  lui  té- 
moignaient  leur  surprise:  Je  voudrais,  dit-il, 

au’il  me  fut  permis  d'effacer  jusqu’au  souvenir 
e cet  ouvrage,  et  rien  ne  me  serait  plus  agréable 
que  de  le  brûler  de  mes  propres  mains.  » Aussi, 
quelques  instances  qu’on  put  lui  faire,  il  se  refu- 
sa toujours  k le  rendre  public  ; les  copies  ne 
e’en  multiplièrent  qu’après  sa  mort,  et  ce  fut 
par  les  soins  de  Coluccio  Salutati  et  de  Boc- 
cace,  qui  l’obtinrent  de  ses  héritiers  k force  de 
prières.  Malgré  les  défauts  qui  y dominent,  et 
qui  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  beautés,  il 
est  heureux  qu’il  se  soit  conservé,  non  pas  pour 
la  réputation  du  poè'te,  mais  pour  l’histoire  de  la 
poésie.  C’est  un  monument  précieux  de  cette  épo- 
que  de  renaissaace,  bon  à garder,  comme  ces  ta- 
bleaux et  ces  statues,  productions  de  l’enfance  de 
l’art,  qui  n’en  augmentent  ni  la  gloire  ni  les  jouis- 
sances, mais  que  l'on  n’examine  pas  saus  fruit, 
quand  on  en  veut  étudier  l'histoire. 


..  (i)  Squarzafiehus.  Vite  Pttr. 

a.  28 
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Los  douze  ëglogues  latines  de  Pétrarque  sont 
aussi  bonnes  à connaître  par  un  autre  motif.  La 
plupart  ont  rapport  à des  circonstances  de  sa 
vie,  et  les  interlocuteurs  qu’il  y emploie  sont 
quelquefois,  sous  des  noms  déguisés,  les  person- 
nages les  plus  illustres  de  son  tems.  Quelques 
unes  sont  de  vraies  satires,  telles  que  la  sixième 
et  la  septième,  où  le  pape  Clément  VI  est  évidem- 
ment  représenté  sous  le  nom  de  Mition  (i).  Dans 
la  première  des  deux,  saint  Pierre,  sous  celui  de 
Pamphile,  lui  reproche  durement  l’état  de  lan- 
gueur et  d’abandon  où  se  trouve  6on  troupeau. 
Qu’a-t-il  fait  de  ces  richesses  champêtres  que  leur 
maître  lui  avait  confiées?  Qu’en  a-t-il  su  conser- 
ver? Mition  répond  qu’il  conserve  l’or  que  lai  « 
produit  la  vente  des  agneaux  ; qu’il  garde  des 
vases  précieux,  les  seuls  dont  il  veuille  se  servir, 
ne  daignant  plus  tremper  ses  lèvres  dans  ces 
vases  grossiers  dont  leurs  pères  se  servaient  au- 
trefois. Il  a changé  ses  habits  trop  simples,  en  vê- 
teinens  magnifiques.  Le  lait  dont  il  a fait  des  pré- 
sens lui  a procuré  de  puissans  amis.  Son  épouse , 
bien  différente  de  cette  vieille  qu’avait  Pamphile, 
est  toute  brillante  d’or  et  de  pierreries.  Les  boucs 
et  les  béliers  jouent  dans  la  prairie,  et  lui,  mol- 
lement couché,  s’amuse  à voir  leurs  jeux  et  leurs 
ébats.  Pamphile  entre  dans  une  nouvelle  colère 
contre  ce  berger  coupable  et  efféminé;  tu  mé- 
rites, lui  dit-il,  les  fouets,  les  fers,  les  douleurs 
même  de  la  prison  éternelle,  ou  quelque  chose  de 
pis  encore. 

— ■ , i 


(i)  De  mitisjdout,  dément. 
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Mition,  malgré  sa  douceur,  perd  patience.  Il 
apostrophe  à son  tour  sou  aigre  censeur.  «*  Ser- 
viteur infidèle  et  fuyard,  ingrat  pour  le  meilleur 
des  maîtres,  c'est  à toi  qu'appartiennent  les  fers, 
la  croix,  tous  les  supplices.  On  sait  que  la  crainte 
d’un  tyran  superbe  te  fit  abandonner  ton  trou- 
peau. r>  Pamphile  répond  qu’il  s’est  repenti,  qu’il 
a lavé  6es  taches  dans  le  fleuve,  et  que  sa  pâleur 
a’est  dissipée,  « Que  ne  reviens-tu  doue,  reprend 
Mition,  habiter  ces  belles  demeures?  Pour  moi 
je  ne  veux  plus  les  quitter;  je  n’aime  plus  que  les 
grandeurs;  je  ne  serai  plus  le  pasteur  d’un  panvre 
troupeau.  J’ai  acquis  par  mes  chants  une  aimable 
amie;  j’aime  à me  parer  pour  lui  plaire.  Je  fuis  le 
soleil;  je  cherche  des  autres  frais  ; je  lave  mes 
;nains  et  mon  visage  dan»  uuc  eau  limpide  ; le 
berger  de  Bysance  (r)  m’a  fait  présent  de  ce  mi- 
roir; je  me  plais  à en  faire  usage.  Mon  épouse 
sait  tout  cela,  et  le  souffre;  je  lui  pardonne  à 
mon  tour  bien  des  choses.  Vous  autres,  vantez- 
vous  d’amies  obscures  et  inconnues;  mais  moi, 
que  ma  chère  Epy  me  retienne  toujours  dans  sea 
embrassemens  i ... . . Malheureux,  reprend  Pam- 
phile, est-ce  ainsi  que  tu  sers  ton  maître  ? Tu 


fil)  Selon  l'allié  de  Sade,  c’est  Constantin  ; mais 
c’est  plutôt  l’empereur  d’Oritnt  qui  régnait  alors.  Du 
reste,  les  extraits  qu’il  donne  de  ces  églogues  sont  tout- 
à-lait  diûercns  de  ce  qu'ou  voit  ici.  J igrore  ou  il  avait 
pris  plusieurs  détails  qui  sont  dans  les  sieus  ; je  sais 
seulement  que  je  me  suis,  le  plus  que  j'ai  pu,  conformé 
au  texte,  et  que  je  ms  sers  de  la  même  édition  de  bàle, 
z?8i,dont  il  s’est  servi  lui-même. 

; 
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crois  être  en  sûreté  sous  l’ombrage;  mais  il  vien- 
dra changer  en  deuil  tes  plaisirs.  Tu  crois,  ré- 
plique Mition,  m’effrayer  par  de  vaines  paroles  ; 
niais  les  hommes  de  courage  méprisent  les  dan- 
gers présens;  les  périls  les  plus  éloignés  font  peur 
à ceux  qui  sont  timides.  » 

Cette  nymphe  Epy , dont  Mition  adore  les 
charmes,  est  la  ville  d’Avignon  que  Clément  VI 
ne  pouvait  se  résoudre  à quitter.  Dans  la  seconde 
de  ces  deux  églogues,  il  est  mis  en  scène  avec 
elle.  Il  lui  parle  de  la  querelle  qu’il  vient  d’avoir 
avec  Pamphile,  et  de  la  menace  que  celui-ci  Ini  a 
faite  de  l’arrivée  du  maitre.  Ils  font  ensemble  le 
dénombrement  du  troupeau  pour  en  pouvoir  ren- 
dre compte.  C’est  là  que  la  nymphe  faisant  pas- 
ser en  revue  les  cardinaux  l’un  après  l’autre,  dé- 
guisés sous  des  emblèmes  tirés  des  troupeaux  et 
de  la  vie  pastorale,  après  avoir  dit  du  bien  de 
quelques  uns  en  petit  nombre,  peint  les  autres 
sous  les  traits  les  plus  hideux  et  les  couleurs  les 
plus  noires.  Il  ne  serait  pas  impossible,  à l’aide  de 
l’histoire  et  d’une  liste  des  cardinaux  de  oé  tems- 
là,  de  mettre  les  noms  an  bas  d$ ces  portraits.  Ce 
travail  d’érudition  en  vaudrait  peut-être  bien 
d’autres;  mais  peut-être  aussi  ne  serait-il  pas  sans 
scandale  : il  est  fâcheux  pour  une  bergerie  qu’on 
ne  puisse,  à de  trop  fréquentes  époques,  dévoiler 
la  vie  de  ses  bergers  sans  scandaliser  le  troupeau. 

Le  6ujet  de  l’églogue  suivante,  qui  est  la  hui- 
tième, est  très-différent,  et  pourtant  on  y trouve 
encore  des  traits  assez  vifs  contre  Avignon  et 
contre  la  cour.  Pétrarque  y a voulu  consacrer 
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l’explication  orageuse  qu’il  eut  avec  le  cardinal 
Colonne,  lorsqu’à  l’âge  de  quarante  ans  il  prit 
la  résolution  de  briser  tous  ses  liens  et  d’aller  se 
fixer  en  Italie.  Il  fait  parler  ee  cardinal  sous  le 
nom  de  Ganymède,  sans  que  l’on  puisse  deviner 
le  motif  ou  l’à  propos  de  ce  nom  ; il  parle  lni- 
nième  sous  celui  &‘Amy'clas , et  il  intitule  cette 
églogue  Divortium,  la  séparation,  le  divorce.  Ga- 
nymède  lui  demande  quelle  est  la  cause  de  cette 
résolution  subite,  et  pourquoi  il  veut  quitter  des 
lieux  où  autrefois,  il  paraissait  tant  se  plaire. 
*«  Mon  père,  répond  Àmyclas,  le  sage  varie  à 
propos  dans  ses  desseins  ; c’est  l’insensé  qui  s’y 
attache. . . . Que  voulez-vous  que  je  fasse  ? Je  ne 
trouve  ici  ni  des  eaux  pures,  ni  des  pâturages  sa- 
lutaires; l'air  meme  me  fait  craindre  de  le  respi- 
rer. Pardonne*  cette  fuite  nécessaire,  et  plaignez- 
moi  d'y  être  forcé.  Je  suis  entré  pauvre  dans 
votre  bergerie;  je  retourne  plus  pauvre  chez  moi. 
Je  ne  possède  ni  plus  de  lait  ni  plus  d'agneaux  j 
je  n'ai  acquis  qne  plus  d'envieux  et  plus  d'années. 
J’ai  plus  de  peine  à supporter  l'orgueil  ; je  le  souf- 
frais patiemment  autrefois  : l'âge  avancé  s'en  ir- 
rite davantage.  Il  est  honteux  de  vieillir  dans  la 
servitude.  Que  ma  vieillesse  au  moins  soit  indé- 
pendante ; et  qn'une  mort  libre  termine  une  vie 
esclave,  r 

Ganymède  a beau  lui  reprocher  son  ingrati- 
tude ; il  continue  à peindre  sous  des  images  pas- 
torales le?  dégoûts  qu'il  éprouve,  la  vie  plus  douce 
et  pins  faite  pour  son  âge  que  lui  promet  la  voix 
de  la  patrie  et  qu'il  vent  désormais  goûter- «Vous 
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méprisez  donc,  reprend  Ganymède,  tout  ce  que 
tous  airuiez  autrefois,  les  entretiens  de  vos  amis, 
les  amusemens  champêtres,  le  doux  repos  ?...  Je 
ne  méprise,  répond  Amyclas , qu®  cette  foret 
sauvage,  ce  pasteur  licencieux,  ce  terrain  fertile 
en  poisons,  ce  triste  vent  du  midi,  ces  sources  que 
le  plomb  enferme  et  rend  malsaines,  ces  tour- 
billons de  poussière,  cette  ombre  nuisible  et  cetta 
grêle  bruyante.  — Mais  ne  connaissiez-vons  pas 
auparavant  tous  les  désagrémens  de  ce  séjour?  — 
Je  les  connaissais,  je  l’avoue  ; l’habitude , votre 
amitié,  et  peut-être  plus  encore  les  charmes 
d’une  bergère  me  les  faisaient  supporter  ; mais 
tout  change  avec  le  tems;  ce  qui  plaît  au  jeune 
âge  déplaît  à la  vieillesse,  et  nos  inclinations  ra- 
rient  avec  la  couleur  de  nos  cheveux,  etc.  w 

Dans  une  autre  églogue  (i),  qu’il  intitule  Con- 
flictatio , un  berger  raconte  une  querelle  de  Pan 
et  d’Articus.  Les  rois  de  France  et  d’Angleterre 
sont  cachés  sous  ces  deux  noms;  Articus  re- 
proche à Pan  les  faveurs  qn’il  reçoit  de  Faustula, 
et  à Faustula  les  bontés  qu’elle  lui  accorde.  Cette 
courtisane,  qu'il  appelle  bien  de  ce  nom,  mere- 
trix,  est  la  ville  d’Avignon,  ou  plutôt  la  cour  pon- 
tificale. Le  pape  avait  abandonné  au  roi  de  France 
les  décimes  de  son  royaume,-  et  ce  secours  met- 
tait le  roi  Jean  en  état  de  soutenir  la  gaerre;  ce 
que  le  monarque  anglais  ne  pardonnait  ni  an 
pape  ni  an  roi-  Presque  toutes  les  églogues  de 
Pétrarque  sont  dans  ce  genre  énigmatique  et 
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Mystérieux:  sans  une  clef,  qu’on  ue  trouve  pas 
toujours,  il  est  impossible  de  les  entendre. 

Trots  livres  d’épîtres  terminent  ses  poésies  la- 
tines. Elles  sont  adressées , soit  aux  personnes 
puissantes,  telles  que  les  papes  Benoît  XII  et 
Clément  VI,  ou  le  roi  Robert,  ou  le  cardinal 
Colonne,  soit  à d'intimes  amis,  à Lélius,  à So- 
crate, à Boccace,  à Guillaume  de  Pastrengo,  à 
Barbate  de  Sulmone,  au  bon  père  Denis.  Le  poète 

J laisse  courir  librement  ses  pensées  et  son  style 
la  manière  d’Horace,  et  y parle,  comme  lui, 
des  évéueuiens  et  des  circonstances  particulières 
de  sa  vie.  Fait-il  bâtir  à Parme  cette  jolie  maison 

2u'il  appelait  son  Parnatse  Cisalpin , il  écrit  à 
uillaüme  de  Pastrengo,  qui  habitait  Vérone  (i)  ; 
il  loi  rend  compte  de  la  vie  qu’il  mène,  des  oc- 
cupations qu’il  s’est  laites.  La  première  est  de 
travailler  à son  poème  de  Y Afrique;  ec  la  seconde, 
dit-il,  est  de  bâtir  une  maison  convenable  à ma 
fortune.  J j emploie  peu  de  marbre;  je  regrette 
souvent  que  vos  montagnes  soient  si  loin  de  nous, 
ou  que  l’Adige  ne  descende  pas  directement  ici. 
Peut-être  l’embellirais-je  davantage  ; mais  les  vers 
d’Horace  m’arrêtent:  le  tombeau  revient  k ma 
mémoire  (2),  et  je  me  sonviens  de  ma  dernière 
demeure  ; je  suis  tenté  d’épargner  les  pierres  et 
de  les  réserver  à un  autre  usage  5»  Prêt  à quitter 
cette  entreprise,  à prendre  en  haine  les  maisons, 


(1)  L.  II,  ép.  19. 

(a)  Et  non  pas  : Je  me  souviens  de  mou  buste,  butti, 
comme  l’a  plaisamment  traduit  L’abbé  de  Sade. 
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h vouloir  habiter  les  bois,  si  par  hasard  il  aper- 
çoit, dans  le  niur  qu’on  bâtit,  une  fente,  une  cre- 
vasse,  il  se  met  à gronder  les  ouvriers;  ils  lui  ré- 
pondent; il  tire  de  leur  réponse  des  réflexions 
morales  ; il  rentre  en  lui-méme,  et  se  reproche 
de  vouloir  une  habitation  durable  pour  un  corps 
qui  ne  lest  pas;  puis  il  presse  de  nouveau  l’ou- 
vrage, trop  lent  pour  ses  désirs.  Il  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  ses  retours  de  raison  et  de  fo- 
lie. Ce  qui  le  console,  c’est  que  les  autres  hommes 
ne  sont  pas  plus  sages  que  lui  : enfin,  tout  bien 
considéré,  il  rit  de  lui-méme  et  de  tout  le  monde. 
On  voit  que  cela  est  tout-à-fait  dans  le  goût 
d’Horace. 

C’est  de  cette  maison  qu’il  écrivait  à Barbate 
de  Sulmone,  une  jolie  épître  qui  n’a  que  dix-huit 
vers.  « J’ai,  dit-il,  une  paisible  campagne  au  mi- 
lieu de  la  ville,  et  la  ville  au  milieu  de  la  cam- 
pagne (i).  Ainsi  quand  je  suis  seul,  le  monde 
est  tout  près  de  moi;  et  quand  la  foule  m’im- 
portune, j’ai  à ma  portée  la  solitude Je 

jouis  ici  d’un  repos  tel  que  les  hommes  studieux 
ne  le  trouvèrent  ni  dans  le  vallon  retentissant 
du  Parnasse,  ni  dans  les  mars  de  la  ville  de  Cé- 
crops  (2),  tel  que  les  pieux  habitans  des  Bables 
de  l’Egypte  le  goûtèrent  à peine  dans  leurs  dé- 
serts silencieux.  O Fortune  ! épargne,  je  t’eu  sup- 
plie, un  homme  qui  se  cache  : passe  loin  de  son 
modeste  seuil,  et  ne  vas  attaquer  que  la  porte  su- 
perbe des  rois,  s» 


(1)  L.  III,  ép.  18 
(a)  Athènes. 
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De»  ordre»  imprévu»,  des  affaire»,  l'obligation 
«Le  sc  joindre  à l’ambassade  de  Home,  vienueut-iis 
le  forcer  à quitter  sa  douce  retraite,  et  à retourner 
dans  de»  lieux  qu’il  avait  cru  quitter  pour  tou- 
jours, il  confie  encore  à Barbate  le  chagrin  qu’il 
éprouve;  il  adresse  à la  Fortune  ce»  plaintes,  que 
peuvent  s’appliquer  cenx  qui,  nés  comme  loi 
avec  de»  passions  douces  'et  des  goûts  paisibles» 
se  trouvent  lancés,  malgré  eux,  dans  les  Sois  ora- 
geux du  monde  et  des  affaires,  « O Fortune  (i)! 
je  n’ambitionne  paff  tes  faveurs.  Laisse-moi  jouir 
d’une  pauvreté  tranquille:  laisse- moi  passer  dans 
cette  retraite  champêtre  le  peu  de  jours  qui  me 
restent.  Je  ne  connais  ni  l’ambition,  ni  l’avarice  $ et 
tu  me  condamnes  àdes  travaux  sans  fin!  Ils  sem- 
blent croître  sans  cesse  avec  la  rapidité  du  tems. 
Quel  port  puis-je  espérer  pour  ma.  vieillesse? 
O de  combien  de  misères  on  est  assailli  dan»  ce 
monde  ! Les  hauteurs  tremblent  ; le  milieu  glisse; 
au  bas  on  e6t  foulé.  Ce  sont  les  bas  lieux  que  jepréo 
fère  ; et  je  tremble  comme  si  j’étais  dans  les  nues* 
Voilà  sur-tout  .de  quoi  je  me  plains.  Si  je  voulais 
monter  an  sommet  ou  m’élancer  sur  les  ondes,  et 
que  je  fusse  atteint  de  la  foudre  on  englouti  par 
la  tempête,  j’aurais  tort  de  gémir:  mais  les  flots 
viennent  me  chercher  snr  le  rivage,  et  des  tour- 
billons m’engloutissent  dans  l'humble  poussière 
où  je  suis  caché,  n 

Ce  mélange  de  philosophie,  d’imagination  et 
de  sentiment  règne  en  général  dans  tontes  ses 
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épîtres  latines.  S'il  n j a pas  atteint  l’élégance  et 
U pureté  d’Horace,  il  a cependant  cette  abondance 
et  cette  facilité  qui  prouvent  qu’on  est  tout-à-fait 
maître  de  l'idiome  qu’on  emploie.  Les  formes  et 
les  tours  de  la  langue  latine  lui  sont  aussi  familiers 
que  oenx  de  sa  langue  naturelle  : il  ne  paraît  lui 
manquer  que  quelques  unes  de  ses  grâces.  Elles 
existaient  dans  les  modèles  anciens,  et  sans  doute 
il  les  seutait,  quoiqu'il  ne  put  entièrement  les  at* 
teindre.  Ces  grâces  manquaient  encore  en  partie 
à une  autre  langue,  nouvelleirteat  née  de  la  pre- 
mière. C’est  lui  qui  contribua  le  ptus  à les  y fixer, . 
et  qui  lui  en  donna  de  nouvelles,  que  d'autres  poè- 
tes purent  sentir  à leur  tour,  mai*  que  personne  en* 
eore  n’est  parvenu  à égaler.  Ses  poésies  italiennes, 
qui  ne  furent  pour  la  plupart  que  l’expression  do 
son  amour,  et  les  jeux  de  sa  plume,  sont  k la 
fois  ce  qu’il  y a de  plus  agréable  dans  sa  langue,  - 
de  plus  solide  et  de  plus  brillant  dans  sa  gloire. 

>■  jjjW’pe  r., 

«.'.ürtit  ft,.  -io  ïffhkvrt  ni.  m : •-  •/"' 
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Poésies  italiennes  de  Pétrarque,  ou  son  CAN- 
ZONIERE.  De  la  poésie  érotique  chez  les  an- 
ciens Grecs  et  Latins : Ovide,  Propercet  Ti - 
huile.  Elémens  dont  se  composa  la  poésie 
érotique  de  Pétrarque ; caractère  de  cette  poé w 
tie,  ses  beautés , ses  défauts.  Poésies  lyriques 
de  Pétrarque  sur  d’autres  sujets  que  l'amour. 

Lis  poètes  qui  ont  peint  la  pauion  la  pins  forte 
et  le  sentiment  le  pins  doux,  les  poêles  érotiques, 
forment  dans  la  littérature  une  classe  inléres» 
santé  que  l’on  croirait  d’abord  ne  devoir  l’être 
que  pour  la  jeunesse  : mais  on  reconnaît  ensuite 
que  c'est  pour  les  âmes  sensibles  qu’à  tout  âge 
ces  poëtes  ont  de  l’intérêt  : dans  la  jeunesse,  parce 

3u’ils  peignent  ce  qu’elles  éprouvent  ; dans  la  suite 
e la  vie,  parce  qu’ils  leur  rappellent  de  touchans 
souvenirs.  Les  âmes  froides,  celles  qui  s’occupent 
trop  du  matériel  de  la  vie  pour  s’ouvrir  aux  af- 
fections qui  en  font  le  charme,  n’aiment  s au- 
cun âge  l’expression  d’un  sentiment  qu’elles 
ignorent;  iaucun  âge  un  poëte  sentimental  n’ est 
pour  elles  autre  chose  qu’un  diseur  de  vaines  pa- 
roles et  de  phrases  vides  de  sens.  Plus  il  se  dégage 
de  la  matière,  moins  elles  le  goûtent  et  se  sou- 
cient de  le  lire  on  de  l’entendre.  Si  enfin  o’est 
une  passion  tout-à-fait  libre  du  joug  des  sens,  si 
e’est  le  pur  idéal  de  l’amour  que  ce  poëte  a peint 
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dans  ses  vers,  parce  que  c’est  là  qu’il  aspirait  et 
qu’il  s’élevait  sans  cesse,  à quel  petit  nombre 
d’admirateurs  et  meme  de  lecteurs  est-il  réduit? 
ou  quel  mérite  ne  lui  faut-il  pas  pour  vaincre  cette 
défavenr  de  son  sujet,  née  de  sa  sublimité  même? 

De  toutes  les  preuves  qui  attestent  le  mérite 
extraordinaire  de  Pétrarque,  c’est  peut-être  ici 
la  plus  frappante.  Aucun  poète  n’a  exprimé  de 
sentimens  aussi  épurés , dUons-le  franchement, 
aussi  hors  de  la  portée  de  la  plupart  des  hommes, 
et  aucun,  depuis  les  teins  modernes,  n’a  été 
plus  généralement  lu  et  admiré.  Il  parut  dans  un 
siècle  où  la  corruption  était  aussi  forte  que  l'igno- 
rance était  générale;  il  a traversé  d’autres  siècles 
où  les  connaissances,  sans  épurer  les  mœurs,  les 
avaient  du  moins  raffinées,  pour  arriver  jusqu’à 
nos  jours,  où  les  connaissances  de  l’esprit  et  le 
raffinement  des  mœurs  ont  encore  fait  des  pro- 
grès, sans  que  nous  nous  soyons  pour  cela 
rapprochés  de  la  vertu  ; il  n’a  chanté  que  pour 
elle,  et  cependant  il  n’est  jamais  déchu  du  rang 
où  il  était  une  fois  monté.  On  ne  se  lasse  point  de 
relire  ses  poésies,  qui  sont  un  hymne  perpétuel  à 
cette  déesse  dont  le  culte  a si  peu  de  sectateurs* 
à peu  près  comme  on  lit  dans  d’autres  poètes  des 
hymnes  à Diane  et  à Pallas,  sans  adorer  ces  divi- 
nités et  sans  y croire. 

Ce  qui  nous  reste  des  poètes  grecs  qui  ont 
chanté  l’amour,  prouve  qu'ils  n’y  voyaient,  comme 
1 Sapho,  qu’un  délire  des  sens,  ou,  comme  Ana- 
créon, qu’un  amusement  pour  les  sens  et  pour 
l’esprit  à la  fois.  Si  d’autres  surent  lui  donner  le 
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langage  du  cœur  et  l'accent  de  la  tendresse, leurs 
poésies  ne  sont  point  parvenues  jusqu’à  nous. 
Nous  n’avons  rien,  ni  de  l’ancien  Simonide  qui 
fut,  selon  Suidas,  l’inventeur  de  l’élégie,  ni  du 
Simonide  de  Céos,  dont  les  poésies  étaient  si 
tristes  que  Catulle  les  appelle  les  larmes  de  Simo- 
nide (i),  ni  d’E vénus,  ni  presque  rien  de  Calli» 
maque,  et  ce  ne  sont  pas  ses  élégies  que  nous 
avons.  Les  Romains  prirent  des  Grecs,  comme 
presque  tout  le  reste,  la  forme  du  vers  élégiaque, 
et  sans  doute  aussi  son  caractère.  Ils  ont  excellé 
dans  l’élégie.  Tibulle,  Properce,  Ovide  sont  des 
poëtes  si  connus,  loués,  définis,  comparés  tant  de 
fois,  ils  l’ont  été  depuis  peu  de  tems  avec  tant 
de  talent  et  dans  une  occasion  si  solennelle  (2) 
qu’il  n’y  a pins  rien  à dire  d’eux,  quand  c’est  d’eux 
et  de  la  poésie  élégiaque  que  l’on  veut  parler. 
Mais  on  en  peut  dire  quelque  chose  encore,  quand 
il  s’agit  de  reconnaître  en  eux  la  nature  de  leurs 
passions  et  l’objet  essentiel  de  leur3  vers,  pour 
comparer  avec  eux  un  poëte  qui  vint,  quatorze 
siècles  après,  donner  aux  sentiniens  passionnés 
une  autre  direction,  et  à la  poésie  d’amour  un 
antre  langage. 

Tous  trois  vivaient  à la  meme  époque,  dans  le 
plas  beau  siècle  de  la  littérature  latine,  dans  le 


(t)  Mœstius  lacrymis  Simonideîs.  ( Catul.) 

(a)  Dans  l’éloquent  et  ingénieux  discours  de  M.  G&> 
rat,  président  de  la  classe  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture françaises  de  l’Institut,  pour  la  réception  de  M.  de 
Parny.  Cette  séance  avait  eu  lieu  depuis  peu  de  tems, 
quand  je  lus  ce  chapitre  à l’Athénée  de  Paris. 


Digitized  by  Google 


.{46  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  u’iTALlE. 

siècle  d’Auguste.  Ils  parlent  la  meme  langue  et 
peignent  les  memes  moeurs.  Leurs  maîtresses 
sont  des  beautés  coquettes,  infidèles  et  vénales. 
Ils  ne  cherchent  avec  elles  que  le  plaisir;  ils  ont 
la  fougue  et  l’emportement  de  la  jeunesse.  Le 
brillant  esprit  d’Ovide,  l’imagination  riche  de 
Properce,  l’ame  sensible  de  Tibulle,  s’expriment 
avec  les  diverses  nuances  qui  doivent  résulter, 
dans  le  style,  de  la  différence  de  ce6  trois  sources; 
tuais  tous  les  trois  aiment  à peu  près  de  la  meme 
manière  de6  objets  à peu  près  de  meme  espèce, 
lis  désirent;  ils  possèdent  ; ils  ont  des  rivaux  heu* 
reux.  Ils  sont  jaloux  ; ils  se  brouillent  et  se  rac- 
commodent. Ils  sont  infidèles  à leur  tour;  on  leur 
fait  grâce,  et  ils  retrouvent  un  bonheur  qui  est 
bientôt  troublé  de  meme. 

Corinne  est  mariée.  La  première  leçon  que  lui 
donne  Ovide  est  pour  lui  apprendre  par  quelle 
adresse  elle  doit  tromper  son  mari,  quels  signe» 
ils  doivent  se  faire  devant  lui,  devant  tout  le 
monde,  pour  s’entendre  et  n’etre  entendus  que 
d’eux  seuls.  La  jouissance  suit  de  près,  bientôt 
les  querelles,  et  ce  qu’on  n’attendrait  pas  d un 
homme  aussi  galant  qu'Ovide,  des  injures  et  de» 
coup»;  puis  des  excuses,  des  larmes  et  le  pardon. 
Il  s’adresse  quelquefois  à des  subalternes,  à de* 
domestiques,  au  portier  de  son  amie  pour  qu’il 
lui  ouvre  la  nuit,  à une  maudite  vieille  qui  la  cor- 
rompt et  lui  apprend  à se  donner  à prix  d’or,  à 
un  vieil  eunuque  qui  la  gardej  à une  jeune  es- 
clave pour  qu  elle  lui  reinette  des  tablettes  où  il 
demande  un  rendez-vous.  Le  rendez-vou»  est  r*- 
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luge;  il  maudit  ses  tablettes  qui  out  eu  un  si 
mauvais  succès,  lieu  obtient  un  plus  heureux f- 
il  s’adresse  à l'Aurore  pour  qu’elle  ne  vienne  pas 
interrompre  son  bonheur. 

Bientôt  il  s’accuse  de  ses  nombreuses  infidélités, 
de  son  goût  pour  toutes  les  femmes.  Un  instant 
après,  Corinne  anssi  est  infidèle;  il  ne  peut  suppor- 
ter l’idée  qu’il  lui  a donné  des  leçons  dont  elle  profi- 
te avec  unautre.  Corinneà  son  tour  est  jalouse;  elle 
s’emporte  en  femme  plus  colère  que  tendre.  Elle 
l'accuse  d’aimer  une  jeune  esclave.  Il  lui  jure  qu’il 
n’en  est  rien;  et  il  écrit  à cette  esclave;  et  tout  ce  qui 
avait  fâché  Corinne  était  vrai.  Comment  l’a-t-elle 
pu  savoir  ? Quels  indices  les  ont  tralrn?  Il  de- 
mande  à la  jeune  esclave  un  nouveau  rendez- 
vous.  Si  elle  le  lui  refuse,  il  menace  de  tout  révé- 
1er,  de  tout  avouer  à Corinne.  Il  plaisante  avec 
un  ami  de  scs  deux  amours,  de  la  peine  et  des 
plaisirs  qu’ils  lui  donnent.  Peu  après,  c’est  Co- 
rinne seule  qui  l’occupe.  Elle  est  tonte  à lui.  Il 
chante  son  triomphe,  comme  ai  c’était  sa  pre- 
mière victoire.  Après  quelques  incideng  que 
pour  plus  d’une  raison  il  faut  laisser  dans  Ovide, 
et  d’autres  qu’il  serait  trop  long  de  rappeler,  il  se 
trouve  que  le  mari  de  Corinne  est  devenu  trop 
facile.  H n’est  plus  jaloux  : cela  déplaît  à l’amant, 
-qui  le  menace  de  quitter  sa  femme  s’il  ne  reprend  sa 
jalousie.  Le  mari  lui  obéit  trop  ; il  fait  si  bien  sur- 
veiller Corinne,  qu’Ovide  ne  peut  plus  en  appro- 
cher. Il  se  plaint  de  cette  surveillance  qu’il  a pro- 
voquée; mais  il  saura  bien  la  tromper.  Par  mal- 
heur, il  u'est  pas  le  seul  à y parvenir.  Les  infidér 
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lités  de  Corinne  recommencent  et  se  multiplient  î 
Ees  intrigues  deviennent  si  publiques  que  la  seule 
grâce  qu’Ovidc  lui  demande,  c’est  qu’elle  preune 
quelque  peine  pour  le  tromper,  et  qu’elle  se 
montre  un  pen  moins  évidemment  ce  qu’elle 
est.  — Telles  sont  les  moeurs  d’Ovide  et  de  sa 
maîtresse;  tel  est  le  caractère  de  leurs  amours. 

Cinthie  est  le  premier  amour  de  Properce,  et 
ce  sera  le  dernier.  Dès  qu’il  est  heureux,  il  est  ja- 
loux. Cinthie  aime  trop  la  parure  ; il  lui  recom- 
mande de  fuir  le  lnxe  et  d’aimer  la  simplicité.  Il 
est  livré  lui-même  à plus  d’un  genre  de  débauche. 
Cinthie  l’attend;  il  ne  se  rend  qu’au  matin  auprès 
d’elle,  sortant  de  table  et  pris  de  vin.  Il  la  trouve 
endormie;  elle  est  long-tems  sans  que  tout  Je 
bruit  qu’il  fait,  sans  que  ses  caresses  mêmes  la  ré- 
veillent ; elle  ouvre  enfin  les  yeux,  et  lui  fait  les 
reproches  qu’il  mérite  ; un  ami  veut  le  détacher 
de  Cinthie;  il  fait  à cet  ami  l’éloge  de  sa  beauté, 
de  ses  talens.  Il  est  menacé  de  la  perdre:  elle  part 
avec  un  militaire  : elle  va  suivre  les  camps,  elle 
s'expose  à tout  pour  suivre  son  soldat.  Properce  ne 
s’emporte  point;  il  pleure  : il  fait  des  vœux  pour 
qu’elle  soit  heureuse.  Il  ne  sortira  point  de  la 
maison  qu’elle  a quittée  ; il  ira  au-devant  des 
étrangers  qui  l’auront  vue;  il  ne  cessera  de  les  in- 
terroger sur  Cinthie.  Elle  est  touchée  de  tant  d’a- 
mour. Elle  abandonne  le  soldat,  et  reste  avec  le 
poète.  Il  remercie  Apollon  et  les  Muses;  il  est 
ivre  de  son  bonheur.  Ce  bonheur  est  bientôt  trou- 
blé par  de  nouveaux  accès  de  jalousie,  interrompu 
par  l’éloignement  et  par  l’abseace.  Loin  de  Cin« 
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thie,  il  ce  s’occupe  que  d’elle.  Ses  infidélités  pas- 
sées lui  en  font  craindre  de  nouvelles.  La  mçyt  ne 
l’effraie  point,  il  ne  craint  que  de  perdre  Cio- 
thir;  qu’il  soit  sur  quelle  lui  sera  fidèle,  il  des- 
cendra sans  regret  au  tombeau. 

Après  de  nouvelles  trahisons,  il  s’est  cru  délivré 
de  son  amour;  niais  bientôt  il  reprend  ses  fers.  Il 
fait  le  portrait  le  plus  ravissant  de  sa  maîtresse,  de 
sa  beauté,  de  I élégance  de  sa  parure,  de  ses  lalens 
pour  le  chaut,  la  poésie  et  la  dause  ; tout  redouble 
et  justifie  son  amour.  Mais  Cinthie,  aussi  perverse 
quelle  est  aimable,  se  déshonore  dans  toute  la 
ville  par  des  aventures  d’un  tel  éclat,  que  Pro- 
perce ne  peut  plus  l'aimer  sans  boute.  Il  eu  rou- 
git; mais  il  ne  peut  se  détacher  d’elle.  Il  sera  son 
amant,  son  époux;  jamais  il  n’aimera  que  Gin- 
tbie. lisse  quittent  et  se  reprennent  encore.  Cin- 
thie  est  jalonse:  il  la  rassure  Jamais  il  n’aimera 
uae  autre  femme.  Ce  n’est  point  en  effet  une  seule 
femme  qu’il  aime;  ce  sont  toutes  les  femmes.  Il 
n’en  possède  jamais  assez.  Il  est  insatiable  de  plai- 
sirs. Il  faut,  pour  le  rappeler  à lui-naè  ne,  que 
Cinthie  i’abaudonne  encore.  Scs  plainte*  alors 
sont  aussi  vives  que  si  jamais  il  nVut  été  infidèle 
lai-méme.  Il  vent  fuir.  Il  se  distrait  par  la  débau- 
che. Il  s’était  enivré  comme  à son  ordinair  • Il 
feint  qu’une  troupe  d’amours  le  rencontre,  et  le 
«amène  aux  pieds  de  Cinthie.  Lear  raccommode- 
ment est  suivi  de  nouveaux  onges.  Cinthie,  dans 
'un  de  leurs  soupers,  s’é  hau  Te  de  vin  comme 
lui,  renverse  la  table,  lui  jette  les  coupes  à la  tète; 
il  trouve  cela  charmant.  De  nouvelles  perfidies  le 
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forcent  enfin  à rompre  sa  chaîne:  il  veut  partir; 
il  va  voyager  dans  la  Grèce;  il  fait  tout  le  plan 
de  son  voyage  : mais  il  renonce  à ce  projet,  et 
c’est  pour  se  voir  encore  1 objet  de  nouveaux  ou- 
trages. Cinthie  ne  6e  borne  plus  à le  trahir,  e;le 
le  rend  la  risée  de  ses  rivaux;  mais  une  maladie 
imprévue  vient  la  saisir:  elle  meurt.  Elle  lui  ap- 
paraît en  songe;  il  la  voit,  il  l’entend.  Elle  lui  re- 
proche ses  infidélités,  ses  caprices,  l’abandon  où 
il  l’a  laissée  à ses  derniers  momens  , et  jure 
qu’elle-même,  malgré  les  apparences,  lui  lut  tou- 
jours fidèle.  — Telles  sont  les  mœurs  et  les  aven- 
tures de  Properce  et  de  sa  maîtresse  ; telle  est  en 
abrégé  l’histoire  de  leurs  amours. 

Ovide  et  Properce  furent  souvent  infidèles, 
mais  ne  furent  point  iuconstans.  Ce  sont  deux 
libertins  fixés  qui  portent  souvent  ça  et  là  leurs 
hommages,  niais  qui  reviennent  toujours  re- 
prendre la  même  chaîne.  Corinne  et  Cinthie  ont 
toutes  les  femmes  pour  rivales;  elles  n en  ont 
particulièrement  aucune.  La  Muse  de  ces  deux 
poètes  est  fidèle,  si  leur  amour  ne  l’est  pas,  et  au- 
cun autre  nom  que  ceux  de  Corinne  et  de  Cinthie 
ne  figure  dans  leurs  vers.  1 ibulle, amant  et  poè'te 
plus  tendre,  moins  vif  et  moins  emporté  qu’eux 
dans  ses  goûts,  n’a  pas  la  meme  constance.  Trois 
beautés  sont  1 une  après  l’autre  les  objets  de  son 
amour  et  de  ses  vers.  Délie  est  la  première,  la 
plus  célèbre  et  aussi  la  plus  aimée.  Tibulle  a 
perdu  sa  fortune;  mais  il  lui  reste  la  campagne 
et  Délie;  qu’il  la  possède  dans  la  paix  des  champs; 
ou  il  puisse  en  expirant  presser  la  main  de  Délie 
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«tans  la  sienne;  quelle  suive, en  pleurant, sa  pom- 
pc  funèbre,  il  ne  forme  point  d’autres  voeux.  Dé- 
lie  est  enfermée  par  uu  mari  jaloux;  il  pénétrera 
dans  sa  prison  malgré  les  Argus  et  les  triples  ver- 
roux.  Il  oubliera  dans  ses  bras  toutes  ses  peines. 
Il  tombe  malade,  et  Délié  seule  l’occupe.  Il  l’en- 
gage à être  toujours  chaste,  à mépriser  lor,  à 
n’accorder  qu'à  lui  ce  qu’il  a obtenu  d’elle.  Mais 
Délie  ne  suit  point  ce  conseil.  11  a cru  pouvoir 
supporter  son  infidélité;  il  y succombe,  et  de- 
mande grâce  à Délie  et  a \é;ius.  11  cherche  daus 
le  vin  un  remède  qu'il  n’y  trouve  pas;  il  ne  peut 
ni  adoucir  ses  regrets,  ni  se  guérir  de  son  amour. 
Il  s adresse  au  mari  «le  Délié  trompé  comme  lui; 
il  lui  révèle  toutes  les  ruses  dont  elle  se  sert  pour 
attirer  et  pour  voir  sesamau6.  Si  ce  mari  ne  sait 
pas  la  garder,  qu’il  la  lui  confie;  il  saura  bien  les 
écarter  et  garantir  de  leurs  pièges  celle  qui  les  ou- 
trage tous  deux.  Il  s’apaise;  il  revieut  à elle;  il  se 
souvient  de  la  nière  de  Délie  qui  protégeait  leurs 
amours.  Le  souvenir  de  cette  bonne  vieille  rouvre 
son  cœur  à des  sentimens  tendres,  et  tous  les 
torts  de  Délie  sont  oubliés.  Mais  elle  en  a bientôt 
de  plus  graves.  Elle  s est  laissée  corrompre  par 
1 or  et  les  présens;  elle  est  à uu  autre, à d’autre*. 
Tibulle  rompt  enfin  une  chaîne  honteuse;  il  lui 
dit  adieu  pour  toujours. 

Il  passe  sous  les  lois  «le  Némésis,  et  n’en  est  pas 
plus  heureux  Elle  n’aime  que  l’or,  et  se  soucie 
peu  des  vers  et  des  dons  du  génie.  Némésis  est 
une  femme  avare  qui  se  donne  au  plus  oilrant  ; 
.il  maudit  son  avarice,  mais  il  l’aime  et  ne  peut 
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vivre  s'il  n’en  est  aimé.  H tâche  de  la  fléchir  par 
des  images  touchantes.  Elle  a perdu  sa  jeune 
6(rur;  il  ira  pleurer  sur  son  tombeau,  et  confier 
ses  chagrins  à cette  cendre  muette.  Les  mânes  de 
la  sipur  de  Némésis  s’offenseront  des  larmes  que 
Némésis  fait  répandre.  Qu’elle  n’aille  pas  mépri- 
ser leur  colère.  La  triste  image  de  sa  sœur  vien- 
drait la  nuit  troubler  son  sommeil Mais  ces 

tristes  souvenirs  arrachent  des  pleurs  à Némésis. 

Il  ne  veut  point  à ce  prix  acheter  même  le  bon- 
heur. — ■ Nééra  est  sa  troisième  maîtresse.  Il  a 
joui  long-temsde  son  amour.  Il  ne  demande  aux 
dieux  que  de  vivre  et  de  mourir  avec  elle.  Mais 
elle  part;  elle  est  absente;  il  ne  peut  s’occu- 
per que  d’elle , il  ne  redemande  qu’elle  aux 
dieux.  Il  a vu  en  songe  Apollon,  qui  lui  a an- 
noncé que  Nééra  l’abandonne.  Il  refuse  de  croire 
à ce  songe;  il  ne  pourrait  survivre  à ce  malheur, 
et  pourtant  ce  malheur  existe.  Nééra  est  infi- 
dèle ; il  est  encore  une  fois  abandonné.  —Tel  fut 
le  caractère  et  le  sort  de  Tibnlle;  tel  est  le  triple 
et  assez  triste  roman  de  ses  amours. 

Il  sauve  par  le  charme  des  détails  le  peu  d inté- 
rêt du  fond.  C’est  en  lui  sur-tout  qu’une  douce  mé- 
lancolie domine,  qu’elle  donne  même  au  plaisir 
une  teinte  de  rêverie  et  de  tristesse  qui  en  lait  le 
charme.  S’il  y eut  un  poète  ancien  qui  mit  du  mo- 
ral dans  1 amour,  ce  fut  Tibulle;  mais  ces  nuances 
de  sentiment  qu’il  exprime  6i  bien,  6ont  en  lui:  il 
ne  songe- pas  plus  que  les  deux  autres  à les  cher- 
cher où  à les  fare  naître  dan6  ses  maîtresses. 
Leurs  grâces^  leur  beauté  6ont  tout  ce  qui  1 en— 
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flamme  ; leur»  favpnrs,cc  qu’il  désire,  ou  ee  qu’il 
regrette;  leur  perfidie,  leur  vénalité,  leur  aban- 
don, ce  qui  le  tourmcute.  De  toutes  ces  femmes, 
devenues  célèbres  par  les  vers  de  trois  grands 
poètes,  Cinthie  paraît  la  plus  aimable.  L’attrait 
des  talens  se  joint  en  elle  à tous  les  autres;  elle 
cultive  le  chant,  la  poésie;  mais  pour  tous  ces  ta* 
lens,  qui  étaient  souvent  ceux  des  courtisaues 
d’un  certain  ordre,  elle  n’en  vaut  pas  mieux:  le 
plaisir.  Foret  le  vin  n’en  sont  pas  moins  ce  qui  la 
gouverne;  et  Properce,  qui  vante,  une  ou  deux 
fois  seulement,  en  elle  ce  goût  pour  les  arts,  n’en 
est  pas  moins,  dans  sa  passion  pour  elle,  maîtrisé 
par  une  toute  autre  puissance. 

Le  style  de  ces  trois  poètes  est  très-différent: 
le  foud  de  leurs  idées  diffère  autant  que  leur  gé- 
nie et  leur  style;  mais  les  idées  accessoires  qu’ils 
emploient  sont  assez  semblables.  Ils  n’ont  à peu 
près  que  les  memes  éloges  à donner  à leurs  belles, 
les  mêmes  reproches  à leur  faire.  Ils  invoquent 
les  dieux  et  les  déesses,  comme  témoins  des  scr* 
mens  ou  comme  vengeurs  du  parjure.  Les  exem- 
ples de  fidélité  ou  dé  perfidie  pris  dans  la  mytho- 
logie et  dans  1 histoire  ne  leur  manquent  pas  au 
besoin.  L’abondance  eu  va  jusqu’à  l'excès  dans 
Properce,  comme  celle  des  traits  d’esprit  dans 
Ovide.  Ils  croient  tous  ou  feignent  de  croire  à la 
magie  : et  les  évocations  et  ses  filtres  reviennent 
souvent  dans  leurs  vers.  Mais,  aux  dieux  et  à la 
magie  près, .tout  est  matériel  et  physique  dans  le* 
accessoires,  comme  dans  le  fond  de  leurs  amours 
«t  de  leur  poésie.  L’accord  des  esprits,  l’union 
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des  âmes,  le  besoin  d’épanchement,  la  confiance 
mutuelle,  les  doux  entretiens,  l’élan  de  deux 
cœurs  l’un  vers  l’autre,  ou  leur  élan  mutuel  vers 
ce  qui  est  délicat,  beau  et  honnête,  rien  de  tout 
cela  ne  se  trouve  ni  chez  eux,  ni  en  général  chez 
aucun  des  poëtes  anciens;  et  cela  n’est  point  dans 
leur  poésie,  parce  que  cela  n’était  point  dans  les 
moeurs. 

A la  renaissance  des  lettres,  après  les  siècles 
de  barbarie  , il  y avait  dans  les  mœurs  , avec 
beaucoup  de  corruption  et  de  férocité,  une  exal- 
tation et  un  penchant  à l’exagération  des  senti- 
mcns,  qui  se  portèrent  principalement  sur  l'a- 
mour. L’empire  que  les  femmes  eurent  de  tout 
tems  chez  la  plupart  des  peuples  du  Nord,  tandis 
qn  à l’orient  etau  midi  elles  étaient  presque  par- 
tout esclaves,  s’étendit  de  proche  en  proche  avec 
les  conquêtes  des  Francs,  des  Germains  et  des 
Goths.  La  chevalerie  fit.de  cet  empire  une  espèce 
de  religion.  La  religion  proprement  dite  y influa 
beaucoup  elle-même.  Le  platonisme,  se  combinant 
avec  la  doctrine  des  chrétiens,  lui  donna  un  ca- 
ractère de  ferveur  contemplative  et  d’amour  exta- 
tique qui,  ressemblant  quelquefois  par  l’expres- 
sion à l’amour  terrestre,  habitua  insensiblement 
cet  amour  à s’exprimer  lui-même  dans  un  langage 
mystique  et  religieux.  Ce  fut  celui  que  parlè- 
rent quelquefois  les  troubadours.  Les  questions 
débattues  dans  les  cours  d’amour  le  subtilisèrent 
encore.  Les  premiers  poëtes  italiens,'  plus  raffinés 
qnc  les  provençaux,  parce  qu’ils  étaient  presque 
tous  instruits  dans  les  écoles  naissantes  du  plato- 


DMjceg  |y£; 


CB  4P!  TR*  *rr. 


* 455 

nisme,  s'éloignèrent  tellement,  dan»  leurs  poésies 
amoureuses,  de  tout  ce  qui  est  vulgaire  et  ter- 
restre, qu'ils  s’écartèrent  meme  souvent  de  tout 
ee  qui  est  intelligible  et  humain.  Les  femmes, 

3ui  étaient  l’objet  de  leurs  chants,  étaient  flattées 
e cette  élévation  du  style,  comme  de  celle  de9 
senti  mens.  Les  m<eurs  publiques  étaient  cor- 
rompues; mais  les  nueurs  domestiques  étaient 
chastes.  Les  hommes,  qui  ne  pouvaient  obtenir 
des  beautés  les  plus  brillantes  que  la  permission 
de  les  aimer,  de  le  leur  dire,  d 'afficher  en  quel- 
que sorte  le  nom  de  ces  beautés  sur  leurs  armes 
ou  dans  leurs  vers, s’honoraient  de  la  publicité  de 
cet  hommage;  et  les  femmes  qui  y voyaient  un 
témoignage  public  qu’il  n’en  coûtait  rien  à leur 
sagesse,  s’en  tenaient  aussi  fières  et  honorées.  La 
plupart  avaient,  dans  les  devoirs  et  dans  les  dou- 
ceurs de  l’hymen,  des  motifs  et  à la  fois  des  dé- 
domnaagemens  des  rigueurs  que  leurs  amans 
éprouvaient  d’elles  ; et  eux,  de  leur  coté,  satis- 
faits de  voir  dans  la  maîtresse  de  leur  coeur  , 
dans  la  dame  de  leurs  pensées,  l’objet  d’une  es- 
pèce de  culte  , ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
chercher  auprès  de  femmes  plus  faciles  des  dis- 
tractions et  des  amusemens. 

C’est  là  ce  qu’il  faut  bien  se  rappeler  en  lisant 
les  poésies  du  Cygne  de  Vaucluse.  Des  m«pursde 
6on  siècle  et  des  sienues  en  particulier,  il  doit  ré- 
sulter un  roman  qui  n’aura  rien  de  commun  avec 
ceux  de  Tibulle,  de  Properce  et  d’Ovide,  et  un 
style  particulier,  composé  d’expressions  platoni- 
ques , religieuses , ascétiques , d’images  pures  , 
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délicates,  et  souvent  même  trop  subtiles  : mais 
cependant  ces  images,  soit  par  la  vérité  du  senti» 
ment,  soit  par  la  force  du  génie  poétique,  seront 
vivantes  et  sensibles.  Il  y aura  cette  différence 
immense  entre  lui  et  les  premiers  poètes  qui  ont 
bégayé  dans  sa  langue:  on  ne  sait  jamais  ni  où  ils 
sont,  ni  ce  qu’ils  font,  ni  de  qui  ils  parlent:  on 
verra  au  contraire  dans  presque  chacune  de  ses 
pièces  de  vers  le  portrait  de  celle  qu’il  aime,  le 
tableau  des  lieux  qui  les  environnent  et  celui  des 
petits  événemens  de  leurs  amours.  Les  yeux  de 
l’objet  aimé  seront  deux  astres  qui  lanceront  des 
feux  célestes  ; sa  voix  sera  celle  des  anges;  6a  dé* 
marche  et  l’ensemble  de  sa  personne  auront  quel- 
que chose  de  surnaturel,  de  saint  et  de  sacré.  Bile 
paraîtra  souvent  environnée  de  femmes  qu’elle 
surpassera  toutes  , comme  une  déesse  e6t  au* 
dessus  des  mortelles;  elle  sera  entourée  de  ses  ri- 
vales comme  d’une  cour.  A défaut  d’une  action 
véritable,  ce  roman  sans  incidens,  sans  progrès, 
se  composera  de  tous  les  actes  les  pins  simples  et 
les  plus  indifférens  pour  tout  autre  qn’nn  amant 
poète.  Un  geste,  un  sourire,  un  regard,  une  pâ- 
leur, une  promenade  champêtre  , la  campagne 
où  se  font  ces  promenades,  les  arbres,  les  eaux, 
les  fleurs,  le  ciel,  les  oiseaux, les  vents,  la  nature 
entière,  seront  les  sujets  de  ses  chants.  Tout  se 
revêtira  des  couleurs  de  la  poésie,  et  s’animera 
de6  fenxde  l’amour.  Son  coeur,  babitné  à séparer 
sa  cause  de  celle  des  sens,  parlera  seul,  et  de- 
viendra pour  lui  un  être  indépendant,  qui  agira, 
s’élancera  hors  de  lui,  reviendra,  se  montrera 
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dans  ses  jeux,  sur  son  visage,  sera  éternellement 
agité  par  l’espérance  et  par  la  crainte.  Enfin,  a’il. 
6e  plaint  de  ses  souffrances,  ce  ne  sera  qu'en  s’en- 
orgueillissant de  leur  canse  , en  bénissant  ses 
chaînes,  et  le  lieu  et  l’heure  où  il  fut  jugé  digne 
de  les  porter. 

Cherchons  quelques  applications  de  cette  es- 
pèce de  poétique  dans  les  ouvrages  memes  du 
poëte  dont  elle  est  tirée,  comme  toutes  les  poéti- 
ques l'ont  été  des  œuvres  des  grands  poètes,  qui 
se  trouvent  ainsi  toujours  conformes  aux  règles, 
sans  qu’ils  y aient  songé.  N’oubliors  pas  que  les 
sonnets  sont  de  petites  odes  à la  manière  de  quel- 
ques unes  de  celles  d’Horace,  et  que  les  canzoni 
sont  de  grandes  odes,  non  à la  façon  de  celles  des . 
Grecs  et  des  Latins,  mais  d’un  genre  particulier, 
inventé  par  les  troubadours,  et  perfectionné  cbes 
les  Italiens  par  leurs  premiers  poètes.  Le  sonnet 
suivant  n’est*il  pas  rempli  de  ce  sentiment  aussi 
vrai  que  noble  d’un  amant  fier  de  6a  maîtresse,  et 
devenu  meilleur  par  le  désir  de  lui  plaire?  « Quand: 
au  milieu  des  autres  femmes  (i)  l’amour  vient  & 
paraître  sur  le  visage  de  celle  que  j’aime,  autant 
chacune  lui  cède  en  beautés,  autant  s’accroît  le 
désir  qui  m’enflamme.  Je  bénis  le  lieu,  le  tems 
et  l’heure  où  j’osai  adresser  si  haut  mes  regards; 
et  je  dis:  Omoname!  tu  dois  bien  remercier  celle 
qui  t’a  jugée  digne  de  tant  d’honneur.  C’est  d’elle 
que  te  vient  ton  amoureux  penser;  et  c’est  en  le 


(i)  Quando  Jra  l’a  lire  donne  ad  or  a ad  orat  etc. 
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suivant  que  tu  aspires  au  souverain  bien,  que  ta 
apprends  à mépriser  ce  que  le  commun  des 
hommes  désire,  etc.  » En  voici  un  autre,  où  ces 
bénédictions  sont  accumulées  avec  une  abon- 
dance passionnée  et  une  sorte  de  v-erve  de  poésie 
et  d’amour.  <*  Béni  soit  le  jour  (i),  et  le  mois,  et 
l’année,  et  la  saison,  et  le  tems,  et  l'heure  et 
l’instant,  et  le  beau  pays,  et  le  lien,  où  je  fus  at- 
teint par  les  beaux  yeux  qui  m’enchaînent  ! Béni 
soit  le  doux  tourment  qne  j’éprouvai  pour  la  pre- 
mière fois  en  me  sentantlié  par  l’amour,  et  l’arc 
elles  flèches  dont  je  fus  percé, et  les  blessures  qui 
▼ont  jusqu’au  fond  de  mon  coeur!  Bénies  soie  it 
les  paroles  que  j’ai  si  souvent  répétées  en  invo- 
quant le  nom  de  ma  dame,  et  mes  soupirs,  et 
mes  larmes, et  mes  désirs!  Et  bénis  soient  tous  les 
écrits  où  je  tâche  de  lui  acquérir  de  la  gloire, et 
ma  pensée,  qui  est  si  entièrement  remplie  d’elle, 
qn  aucune  autre  beauté  n’y  pénètre  plus!  •» 

Assez  d’antres  poè'tes  on  fait  le  portrait  de  leur 
maîtresse;  mais  qui  d’entre  eux  a jamais  pris  pour 
peindre  la  sienne  un  vol  aussi  élevé,  et  qui  la 
aussi  bien  soutenu  qne  Pétrarque  l’a  fait  dans  ce 
sonnet,  émané  du  système  des  idées  archétypes 
de  Platon,  et  qui  participe  de  sa  grandeur?  «Dans 
quelle  partie  du  ciel,  dans  quelle  idée  (2)  était 
le  modèle  dont  la  Nature  tira  ce  beau  visage,  où 
elle  voulut  montrer  ici-bas  ce  qu  elle  peut  dans 


( t)  Benedelto  sia’l  giorno , e’I  mese,  e l’anno , etc. 

Son.  47. 

(a)  ln  quai  parte  dtl  cïelo,  tn  quale  idea , etc.  S.  1 a6 
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les  régions  célestes?  Quelle  nymphe  dans  les 
fontaines,  quelle  déesse  dans  les  bois,  déploya 
jamais  aux  vents  des  cheveux  d’un  or  aussi  pur? 
quand  y eut-il  un  cœur  qui  réunît  tant  de  vertus? 
C'est  pourtant  l’ensemble  de  tous  ces  charmes 
qui  est  cause  de  ma  mort.  Il  cherche  en  vain 
une  image  de  la  beauté  divine,  celui  qui  n'a  ja- 
mais vu  sesyenx  et  leurs  tendres  et  doux  mouve- 
niens:  il  ne  sait  pas  comment  l'amour  gu  «rit  et 
comment  il  blesse,  celui  qui  ne  connaît  pas  la 
douceur  de  ses  goupirs,  et  la  douceur  de  ses  pa- 
roles, et  la  douceur  de  son  sourire.  r>  Il  ne  faût 
pas  croire  que  cette  traduction  fidèle,  mais  sans 
force  et  sans  couleur,  puisse  donner  la  moindre 
idée  de  la  haute  poésie  et  de  l’harmonie  divine  de 
l’original.  Pétrarque  est  entre  les  mains  de  tout  le 
inonde:  que  ceux  à qui  la  langue  italienne  est  fa- 
milière, y cherchent  à l’instant  cet  admirable 
sonnet,  et  qu’ils  se  dédommagent  de  ma  prose 
en  relisant  de  si  beaux  vers. 

Pour  bien  goûter  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies de  Pétrarque,  il  faut  se  rappeler  les  événe- 
mens  de  sa  vie,  èt  les  vicissitudes  de  sa  passion 
pour*  Laure.  On  sait  que  dans  les  commence- 
mens  de  cet  amour,  las  de  n’éprouver  que  des 
rigueurs,  il  fit,  pour  se  distraire,  un  voyage  en 
France  et  dans  les  Pays-Bas,  d’où  il  revint  par  la 
foret  des  Ardennes;  mais  qu’il  fut  poursuivi  pen- 
dant tout  ce  voyage  par  le  souvenir  de  Laure, 
qu’il  voulait  fuir.  Dans  cette  foret  meme,  alors 
fort  dangereuse,  infestée  de  brigands,  plus  som- 
bre et  plus  déserte  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui. 
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voici  «le  quelles  images  douces  et  riantes  son  ï ua- 
gination  se  nourrissait,  a Au  milieu  des  bois  in- 
habités et  sauvages  (i),  où  ne  vont  point,  sans 
de  grands  périls,  les  hommes  et  les  guerriers  ar- 
més, je  marche  avec  sécurité  : rien  ne  peut  m'ins- 
pirer de  crainte,  que  le  soleil  qui  lance  les  rayons 
de  l’amour.  Je  vais  ( o que  mes  pensées  ont  peu 
de  sagesse  ! ),  je  vais  chantant  celle  que  le  ciel 
interne  ue  pourrait  éloigner  de  moi.  Elle  est  tou- 
jours présente  à mes  yeux;  et  je  crois  voir  avec 
elle  des  femmes  et  de  jeunes  filles;  et  ce  sont  des 
sapins  et  des  hêtres.  Je  crois  l’entendre  en  enten- 
dant les  rameaux,  et  les  zéphirs,  et  les  feuillages, 
et  les  oiseaux  se  pla’ndre,  et  les  eaux  fnir  en  mur- 
murant sur  l'herbe  verdoyante  : rarement  le  si- 
lence et  jamais  l'horreur  solitaire  d’une  foret  n’a- 
vaient autant  plu  à mon  cœur,  m 

On  sait  aussi  qu’il  avait  pour  le  laurier  une  pré- 
dilection inspirée  par  le  rapport  du  nom  de  cet 
arbre  avec  celui  de  Laure,  plus  encore  que  par  la 
propriété  qu’avait  cet  arbre  lui-même  de  former 
la  couronne  des  poètes.  Il  ne  voyait  jamais  un 
laurier  6ans  éprouver  les  mêmes  transports  qu’à 
la  vue  de  Laure.  Elle  se  promenait  souvent  sur 
les  bords  d’un  ruisseau.  Il  y plante  un  laurier,  et, 
réunissant  tous  les  souvenirs  poétiques  que  cet 
arbre  rappelle,  il  s’adresse  ainsi  au  dieu  des  poètes 
et  à l'amant  de  Daphné.  « Apollon  (2)!  si  tu  con- 
serves encore  le  noble  désir  qui  t’enflammait  aux 


(ï)  fer  mezz’i  boschi  inospiti e selvaegi,  etc.  S.i43> 
(»)  yipoilo,  t’ancor  vive  il  bel  desio , etc.  Son.  27. 
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bonis  ilu  fleuve  de  Tbessalie,  si  le  cours  des  an- 
nées ne  t’a  point  fût  oublier  la  blonde  chevelure 
que  tu  aimais,  defen  1s  de  la  froide  gelée  et  des 
rigueurs  de  l’àpre  saison,  qui  dure  tout  le  tems 
que  ta  lumière  est  cachée,  cet  arbre  chéri,  ce 
feuillage  sacré  qui  t’encbaina  le  premier,  et  qui 
me  tient  aujounl’hui  dans  ses  ohaîucs.  •/>  Quel- 
ques années  après,  il  revoit  ce  ruisseau  et  ce  lau- 
rier; l'un  lui  rappelle  tous  les  fleuves,  et  l'autre 
tous  les  arbres;  et  ni  le  Tesin  (i),  le  Po,  le  Var 
et  tous  les  autres  fleuves,  ni  le  sapin,  le  chêne, 
le  hêtre  et  tous  les  autres  arbres  ne  pourraient, 
dit-il,  aussi  bien  consoler  mon  triste  cœur  que 
ce  ruisseau  qui  semble  pleurer  aveu  moi,  que 
cet  arbrisseau  qui  est  l’éternel  sujet  de  mes  chants. 
Puisse  ce  beau  laurier  croître  toujours  sur  ce 
frais  rivage,  et  puisse  celui  qui  l’a  planté,  écrire 
de  tendres  et  nobles  pensées  sons  ce  doux  ombrage 
a t au  murmure  de  ces  eau*  ! v>  Ou  a beau  dire 
qu’il  y a trop  d’esprit  dans  cet  amour  et  dans  cette 
poésie?  il  y a certainement  aussi  beaucoup  de 
eentimeut.  D autres  sonnets  eu  ont  encore  davan- 
tage; le  coloris  en  est  plus  sombre,  et  les  idérs 
les  plus  mélancoliques  et  les  plus  tristes  y sont 
exprimées  saus  adoucissement  et  sans  mélange. 
Je  citerai  celui-ci  pour  exemple. 

« Plus  j’approche  du  dernier  jour  (2)  , qui 
abrège  la  misère  humaine,  pins  je  vois  le  te  ns 

1»)  Non  Tesin , Pà,  y aro,  Arno,  Adige.e  l'ebro, etc. 

Son.  116. 

* (*)  Quanta  pii*  m’aoyicino  al  giorno  e»u-«mo  , etc. 

Son.  a&  ; • 
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rapide  et  léger  dans  sa  course,  et  s’évanouir  l’es- 
pérance trompeuse  que  je  fondais  sur  lui.  Je  dis 
à mes  pensées:  Nous  n’irons  pas  désormais  Jong- 
tems  parlant  d'amour;  cet  incommode  et  pe- 
sant fardtau  terrestre  se  dissout  comme  la  neige 
nouvelle,  et  bientôt  nous  serons  en  pâix,  pdree 
qu’avec  lui  tomberont  ces  espérances  qni  ni  ont 
fait  rêver  si  long-tems,  et  les  ris  et  les  pleurs,  et 
la  crainte  et  la  colère.  Nous  verrons  alors  claire- 
ment, comme  souvent  on  s’avance  dans  la  vie  au 
milieu  de  choses  incertaines,  et  combien  on  pousse 
de  vains  sonpirs.  n 

Souvent  aussi  (et  c’est  là  même  en  général  un 
des  attraits  les  plus  puissans  des  poésies  de  Pé- 
trarque) il  porte  scs  tendres  rêveries  au  milieu 
des  bois,  des  champs,  sur  les  montagnes,  parmi 
les  plus  donx  ou  le6  plus  imposans  objets  de  la 
nature  Avant  de  parler  de  sa  tristesse,  il  s’en- 
toure ues  lieux  qui  l’entretienneut , mais  qni 
l’adoucissent  : et  quand  il  se  peint  mélancolique 
«t  solitaire,  il  répand  sur  sa  mélancolie  le  charme 
de  sa  solitude.  C’est  ce  que  l’on  sent  beaucoup 
mieux  que  je  ne  puis  le  dire  dans  un  grand  uonikre 
de  ses  sonnets;  on  le  sent  sur-tout  daus  cetui  oui 
cottiuieuce  par  ces  mots  Solo  e pensoso  (ij  , 
peut-êire,  selon  moi,  le  pins  beau,  le  plus  tou- 
chant île  tous  les  siens,  et  où  il  a porté  au  plus 
haut  point  d’intimité  l’alliance  de  ces  deux  grandes 
sources  d’iulérét,  la  solitude  champêtre  et  la  mé- 
lancolie. J’ai  taché  de  le  traduire  en  vers  , et 


(i)  Son. 
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même,  ce  qui  est,  comme  ou  sait,  le  comble  de 
la  difficulté  dans  notre  langue,  de  rendre  un  son- 
net par  un  sonnet.  Il  y a peut-être  beaucoup  d'im- 
prudence à hasarder  de  si  faibles  essais,  et  pour 
faire  l’imprudence  toute  entière,  j'engagerai  en- 
core ici  a relire  dans  l'original  le  sonnet  de  Pé- 
trarque. Peut-être  an  reste,  quand  on  6’en  sera  ra- 
fraîchi la  mémoire,  appréciant  mieux  les  difficul- 
tés de  l’entreprise,  en  aura-t-on  pour  le  mien 
plus  d’indulgence. 

Je  vais  seul  et  pensif,  des  champs  les  plus  déserts, 

A pas  tardifs  et  lents,  mesurant  l’étendue. 

Prêt  à fuir,  sur  le  sable,  aussitôt  qu'à  ma  vue 
De  vestiges  humains  quelques  traits  sout  otlèrts. 

Je  n’ai  que  cet  abri  pour  y cacher  mes  fers. 

Pour  brûler  d’une  flamme  aux  mortels  inconnue: 
On  lit  trop  dans  nprs  yeux,  de  tristesse  couverts. 
Quelle  est  en  moi  l’ardeur  de  ce  feu  qui  nie  tue. 

Ain«i,  tandis  que  fonde  et  les  sombres  forêts, 

1 1 la  pla:  ne,  c t les  monts,  savent  quelle  est  ma  peine. 
Je  dérobe  ma  vie  aux  regards  indiscrets  j 

Mais  je  ne  puis  trouver  de  route  si  lointaine 
Où  l’amour,  qui  de  moi  ne  s’éloigne  jamais, 
bie  fasse  ouïr  sa  yoix  et  n’entende  la  mienne. 

On  pourrait  suivre,  le  recueil  ou  le  Canzo - 
niere  de  Pétrarque  à la  main, les  bons  elles  mau- 
vais succès  qu’il  éprouvait  auprès  de  Laure.  On 
y verrait  que  quelquefois  il  affectait  de  l’éviter, 
qu  alors  elle  faisait  vers  lui  quelques  pas  et  lui 
accordait  un  regard  plus  doux  (i);  que  quaud  il 
avait  passé  quelques  jours  sans  la  voir  et  sans  la 


(i)  it>  ttmo  si  de'beçli occhi l’assalto , etc.  5©P.  3i. 
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chercher  dans  le  monde,  il  en  était  mieux  ac- 
cueilli (i):  qu’alors  il  épiait  l’occasion  de  lui 
parler  de  son  amour:  mais  qu’elle  recommençait 
à le  fuir  (2)  ; qu’il  s’armait  quelquefois  de  cou- 
rage pour  obtenir  qu’elle  voulut  l’enteqdre  ; mais 
que  la  violence  de  son  amour  enchaînait  sa  lan- 
gue, et  ne  lui  laissait  pour  interprètes  que  ses 
yeux  (3);  que  cette  agitation  continuelle  ayant 
altéré  sa  santé,  et  lui  ayant  donné  une  pâleur  ex- 
traordinaire, Laure  le  voit  daus  cet  éiat,  en  est 
touchée,  et  lui  dit,  en  passant,  quelques  paroles 
consolantes  ({)  ; que  même  une  fois  elle  lui  donne 
des  espérances  d’une  telle  nature  que  les  voyaat 
détruites,  il  se  plaint  de  ce  qu’uo  orage  a ravagé 
les  fruits  qu’il  comptait  cueillir  (5),  et  de  ce 
qu’un  mur  s’est  élevé  entre  sa  main  et  les  épis; 
qu’eufin,  rebuté  de  tant  de  peines  et  de  si  peu  de 
progrès,  il  appelle  la  raison  et  la  religion  à son 
secours;  qu’il  espère  guérir,  mais  qu  il  se  re- 
trouve ensuite  plus  malade  (G).  On  y verrait  en- 
core qu’un  jour  qu’il  s’était  montré  plus  froid  et 
plus  réservé  avec  Laure,  elle  lui  dit  d'un  tou  île 
reproche  : Vous  avez  été  bientôt  las  de  m'ai- 

m ■—  ■ — — — ' " 

(1)  /o  sentit!  dentr’alcorgià  venir  menotte.  Son. 39. 

(a)  Se  mai  foco  ver/bco  non  si  spense,  etc.  Son.  4 o. 

(3)  Perch'io  t ubb ia  guardato  di  menzogna ,etc. 

Sou  41. 

(4)  Volgenda  gli  occhi  al  mio  nuovo colore,  etc. 

Canz.  ià. 

(5)  Se  co ’l  cieco  désir  che’l cor di t trugge, etc.  Son. 43. 

(b)  { luelfoco  ch' io  pensai  che fosse  spento,  etc. 

Lanz.  i3. 

Lasso  ! che  mal  accorlofui  da  prima , etç.  S.  5o> 
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mer!  (en  effet  il  n’y  avait  encore  que  dix  ans  ) et 
qu’il  lui  répond  d'un  ton  assez  piqué,  pour  faire 
voir  qu’il  avait  en  réellement  le  dessein  de  se  dé- 
gager (i);  que  bientôt  il  reprend  ses  chaînes,  et 
promet  de  ne  les  rompre  désarmais  que  lorsqu’il 
sera  glacé  par  le  froid  de  l’àge  (2);  qu’au  mo- 
ment oh  il  se  croit  libre,  il  regrette  ses  fers  (3); 
qu’à  l’instant  où  il  les  a repris  il  regrette  sa  li- 
berté (£). 

Tels  sont  les  incidens  des  amours  de  notre 
poète  pendant  leur  première  époque;  tels  sont  les 
petits  détails  qu’il  sut  embellir  des  couleurs  d’une 
■poésie  élégante  et  ingénieuse;  et  l’on  voit  que 
cela  ne  ressemble  guère  aux  amours  des  trois 
poètes  romains.  Après  qu’il  fut  revenu  d’Italie,  oh 
il  avait  compté  se  fixer,  Laure,  qui  avait  craint  de 
le  perdre,  et  pour  qui  sans  doute  il  en  avait  plus 
de  prix,  le  traite  mieux  qu’elle  n’avait  fait  encore. 
Une  rencontre  dans  un  lieu  public  oh  il  était  oc- 
cupé d’elle,  un  doux  regard,  un  salut  obligeant, 
quelques  mots  qu’il  ne  peut  entendre  le  transpor- 
tent de  tant  de  joie,  qu’il  ne  lui  faut  pas  moins  de 
trois  sonnets  pour  l’exprimer  (5).  Mais  cette  fa- 
veur dure  peu;  il  recommence  bientôt  à souffrir 

— | * s 

(1)  lo  non  fit’  d’amar  voi  lassato  uiujuanco , etc. 

Son  61. 

(a)  Se  bianche  non  ton  prima  ambe  le  tempie,  etc. 

Son.  6a. 

(3)  lo  son  deU’aspettarc  ornai  si  vinto,  etc.  Son.  ?5. 

(4)  Ahi  bella  liberlà.  etc.  Son.  76. 

(5)  Aaenturoso  più  d'altro  fe/re/io,  etc.  Son.  1 85.  - 
Perseguendomi  amor  al  tango  usato,  etc.  S.  187, 
La  donna  che’l  mio  cor  nel  visa  porta , etc.  S.i83. 

2.  5o 
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et  à se  plaindre.  Le  bou  Sennuccio  est  toujours 
son  confident  le  plus  intime;  c’est  à lui  qu’il 
adresse  cette  vive  peinture  de  ses  tristes  alterna* 
tives  et  de  ses  anxiétés  (i).  «Sennuccio,  je  veux 
que  tu  saches  de  quelle  manière  ou  me  traite,  et 
quelle  vie  est  la  mienne.  Je  brûle,  je  me  con- 
sume encore,  c’est  toujours  Laure  qui  me  gou- 
verne, et  je  suis  toujours  ce  que  j’étais.  Ici  je  l’ai 
vue  humble  et  modeste,  là  orgueilleuse  et  fière, 
pleine  tour  à tour  de  dureté  on  de  douceur,  tan- 
tôt impitoyable  et  tantôt  émue  de  pitié;  se  revetir 
de  tristesse  ou  de  grâces,  et  se  montrer  tantôt  af- 
fable , tantôt  dédaigneuse  et  cruelle.  C’est  là 
qu’elle  chanta  si  doucement,  là  qu’elle  s’assit, 
ici  qu’elle  se  retourna,  ici  qu’elle  retint  ses  pas. 
C’est  ici  qu’elle  perça  mon  coeur  d’un  trait  de  ses 
beaux  yeux,  ici  qu’elle  dit  une  parole,  ici  qu’elle 
sourit,  ici  qu’elle  changea  de  couleur:  hélas! 
c’est  dans  ces  pensées  que  l’amour,  notre  maître, 
me  fait  passer  et  les  nuits  et  les  jours,  r* 

On  ne  peut  se  figurer  quelles  idées  poétiques, 
recherchées  quelquefois,  mais  pleines  de  grâce , 
de  finesse,  de  nouveauté,  et  toujonrs  ingénieuse- 
ment et  poétiquement  exprimées,  les  plus  petits 
événempus  lui  inspirent.  Il  aperçoit  Laure  dans 
la  campagne.  Tout  à coup  elle  est  surprise  par  les 
rayons  du  soleil  ; elle  se  tourne,  pour  l’éviter,  du 
côté  où  est  Pétrarque,  et  dans  le  meme  instant  il 
parait  un  nuage  qui  éclipse  le  soleil.  Voici  ce  qu'il 


(i)  Sennuccio,  io  vo’che  tappiin  quai  maniera,  et*. 

.Son.  189. 
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imagine  là- dessus  , et  comment  il  peint  cette 
scène,  «lont  Laure,  le  soleil,  le  nuage  et  lni  sont 
les  acteurs  (1).  « J ai  vu  entre  deux  amans  une 
dame  honnête  et  fière,  et  avec  elle  ce  souverain 
qui  règne  sur  les  hommes  et  sur  les  dieux.  Le 
soleil  était  d’un  coté,  j’étais  de  l’antre.  Dès  quelle 
se  vil  comme  arrêtée  par  les  rayons  du  plus  beau 
de  ses  amans,  elle.se  tourna  vers  moi  d’un  air 
gai  : je  voudrais  que  jamais  elle  ne  m’eût  été 
jdus  cruelle.  Aussitôt  je  sentis  se  changer  en 
allégresse  la  jalousie  qu’à  la  première  vue  un 
tel  rival  avait  fait  uailre  dans  mon  cœur.  Je  le 
•regardai  ; sa  face  devint  triste  et  chagrine;  un 
nuage  la  couvrit  et  l euvironua,  comme  pour  ca- 
cher la  honte  de  sa  défaite. 

Dans  une  assemblée  où  était  Pétrarque,  Laure 
laisse  tomber  un  de  ses  gants.  Il  ,’en  aperçoit  et 
le  ramasse.  Laure  le  reprend  avec  vivacité,  et  il 
faut  qu  il  le  lui  cède.  Ce  n est  pas  trop  de  quatre 
sonnets  (2)  pour  peindre  cette  main  d’ivoire  qui' 
vient  reprendre  sou  bien,  et  le  plaisir  d’un  mo- 
ment qu  il  avait  eu  à se  saisir  de  cette  dépouille, 
et  la  peine  mêlée  d’encliantement  que  lui  avait 
faite  J action  de  cette  main  charmante,  et  l’éclat 
dont  avait  brillé  ce  beau  visage,  et  tout  ce  que 
ce  triomphe  passager  et  cette  défaite  avaient  eu 


1*1  in?ie,fZO  diduo  omanti  onesla  altéra , etc.  S.  0». 
(x)  (jbella  man  che  nu  distringi'l  cure,  etc.  * 
J\on  pur  queil’u.  a bella  ignuda  mono,  etc. 
thia  ventura  ed  amor  m havean  si  adorno , etc. 
Un  oely  cliiaro , pohto  e viyu  ghiacciu , etc. 

Son.  166—169. 


{Ô 8 HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D 'ITALIE. 

de  ravissant  et  de  triste  pour  lui.  Au  retour  du 
printems,  et  le  premier  jour  de  mai,  Laure  se 
promenait  avec  ses  compagnes;  Pétrarque  la  suit; 
on  s’arrête  devant  le  jardin  dan  vieillard  ai- 
mable, qui  avait  consacré  toute  sa  vie  à V amour, 
( c’était  apparemment  Sennuccio  del  B eue  (i)  ), 
et  qui  s’amusait  à cultiver  des  fleurs.  Laure  et 
Pétrarque  entrent  dans  ce  jardin.  Le  vieillard, 
enchanté  de  les  voir,  va  cueillir  ses  deux  plus 
belles  roses,  et  les  leur  donne,  en  disant:  Non, 
le  soleil  ne  voit  point  un  pareil  couple  d’amans. 
Ce  mot,  ces  deux  roses  et  toute  cette  petite  ac- 
tion fournissent  à Pétrarque  un  sonnet  coloré 
pjur  ainsi  dire  de  toute  la  grâce  du  sujet  et  de 
tonte  la  fraîcheur  du  printems  (2). 

Une  douzaine  de  jolies  femmes  vont  avec  Laure 
se  promener  en  bateau  sur  le  Rhône:  elles  mon- 
tent, au  retour,  sur  un  chariot  qui  les  ramène. 
Laure,  assise  à l’extrémité  du  char,  dominait  sur 
ses  compagnes  et  les  ravissait  par  les  sons  de  sa 
voix.  Pétrarque,  témoin  de  ce  spectacle,  le  re- 
trace dans  un  sonnet  et  en  fait  un  tableau  char- 
mant (3).  Un  autre  jour,  il  était  auprès  de  Laure, 
ou  dans  une  assemblée,  ou  dans  une  promenade. 
Il  avait  les  yeux  fixés  sur  elle,  et  paraissait  rêver 
Aloucement  : elle  lui  mit  la  main  devant  les  yeux 


(1  ) J1  adopte  ici  l’opinion  de  l’abbé  de  Sade.  Plusieurs 
commentateurs,  et  entre  autres  Muratori,  disent  que  ce 
fut  le  roi  Robert,  dans  un  voyage  à Avignon  : cela  me 
paraît  manquer  de  vraisemblance. 

(a)  Due  rose fresche  e coite  in  Paradiso , etc.  S.  aoy. 
(3)  Dodici  donne  onestamenie  lasse,  e te.  Son.  189. 
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sans  rien  dire.  Il  y avait  dans  cette  rêverie,  dans 
ce  geste  et  dans  ce  silence,  un  sujet  pour  des  vers 
pleins  de  sentiment;  et  malheureusement,  dans 
ceux  que  fit  Pétrarque  , il  n’y  a que  de  l’es- 
prit (i).  Il  y a de  l’esprit  encore,  mais  beaucoup 
de  sentiment  et  de  poésie  dans  plusieurs  sonnets 
qu’il  fit  pour  consoler  Laure  d’un  chagrin  très- 
grand  sans  doute,  mais  dont  on  iguore  le  su- 
jet (2).  tt  J’ai  vu  sur  la  terre  des  moeurs  angéli- 
ques et  des  beautés  célestes,  qui  n’ont  rien  d égal 
au  monde.  Leur  souvenir  m’est  doux  et  pénible, 
car  tout  ce  que  je  vois  ailleurs  n’est  plus  quo 
songe,  ombre  et  fumée.  J’ai  vu  pleurer  ces  deux 
beaux  yeux,  qui  ont  fait  mille  fois  envie  au  so- 
leil; et  j’ai  entendu  prononcer,  en  soupirant,  des 
paroles,  qui  feraieut  mouvoir  les  montagnes  et 
s’arrêter  les  fleuves.  L’amour,  la  sagesse,  le  cou- 
rage, la  piété,  la  douleur  formaient,  en  pleurant, 
un  concert  plus  doux  que  tout  ce  qu’on  entend 
dans  le  monde;  et  le  ciel  était  si  attentif  à cette 
divine  harmonie,  qu’on  ne  voyait  sur  aucun  ra- 
meau s’agiter  le  feuillage,  tant  l’air  et  les  vents 
en  étaient  devenus  plus  doux.  — Partout  où  je  re- 
pose mes  yeux  fatigués,  dit-il  dans  un  autre  de  ces 
sonnets  (3),  partout  où  je  les  tourne  pour  apaiser 
le  désir  qui  les  enflamme,  je  trouve  des  images  de 
la  beauté  que  j’aime,  qui  rendent  à mes  feux 
toute  leur  ardeur.  Il  semble  que,  dans  sa  belle 


(1)  ln  quel  bel viso  ch'io  sotpiro  e bramo, etc. S. a if« 
. (a)  J vidi  in  terra  angelici  caslumi,  etc.  Son.  1 »3. 

(3)  Ove  ch’ i’ posi gli occhi  latti , ojfiri,  et e.  S.  i*5. 
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douleur,  respire  une  pitié  noble,  qui  est  pour  un 
coeur  bien  né  la  chaiiie  la  plus  forte.  Ce  n’est  pas 
assez  de  la  vue,  elle  y ajoute  encore,  pour  char- 
mer l’oreille,  sa  douce  voix  et  ses  soupirs,  qui 
ont  quelque  chose  de  céleste.  L’amour  et  la  vérité 
furent  d’accord  avec  moi  pour  dire  que  les  beau- 
tés que  j’avais  vues  étaient  seules  dans  l’univers, 
et  n’avaieut  jamais  eu  rien  de  semblable  sous  le 
ciel;  jimais  on  n’entendit  de  si  touchantes  et  de 
6i  douces  paroles,  et  jamais  le  soleil  ne  vit  de  si 
beaux  yeux  verser  de  si  belles  larmes.  » 

J’ai  parlé,  dans  la  vie  de  Pétrarque,  des  adieux 
qu’il  fit  à Laure,  eu  lui  annonçant  son  dépirt 
pour  ritalie,  et  de  la  pâleur  subite  qu’elle  ne  put 
lui  e.icher.  S il  interpréta  trop  favorablement , 
peut-être,  cette  surprise  et  cette  pâleur,  on  doit 
lui  pardonner  une  illusion  qu’il  a rendue  avec 
tant  de  charme,  .t  Cette  belle  pâleur  (i),  qui  cou- 
vrit un  doux  sourire , comme  d’un  nuage  d’a- 
mour, s’offrit  à mon  coeur  avec  tant  de  majesté, 
qu’il  vint  au-devant  d’elle,  et  s’élança  sur  mon 
visage  (z).  Je  connus  alors  comment  on  se  voit 
l’un  l’autre  dans  le  séjour  céleste,  je  le  connusen 
découvrant  un  sentiment  de  pitié  qne  d autres 
n’apercureot  pas  ; mais  je  le  vis,  parce  que  jamais 
jè  ne  fixe  les  yeux  ailleurs.  L’aspect  le  plus  angé- 
lique, l’attitude  la  plus  touchante  qui  parut  jamais 

(i)  Quel  vago  impallidir  che'l  dolce  ri  sa , etc.  S.  98. 

(a)  Je  demande  grâce  pour  ces  mouremeas  du  cœur 
personnifié,  inconnus  aux  anciens,  et  dont  les  modernes 
ont  abusé,  mais  conformes,  comme  nous  Payons  ja  plus 
haut,  à la  poétique  de  Pétrarque. 
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dati9  nne  femme  attendrie  par  l’amour,  serait  de 
la  colère  aaprès  de  ue  que  je  vis  alors.  Elle  tenait 
ses  beaux  yeux  attachés  sur  la  terre:  elle  sc  tai- 
sait ; mais  je  croyais  l'entendre  dire  : Qui  dono 
éloigne  de  moi  mon  fidèle  ami  ? « 

Lorsqu’il  fut  revenu  auprès  d’elle,  et  pendant 
le  séjour  de  quelques  années  qu’il  fit  encore  à 
Avignon  et  à Vaucluse , sa  veine  poétique  et 
amoureuse  n’eut  pas  moins  de  fécondité,  ni  ses 
productions  moins  de  sensibilité,  d’esprit  et  de 
grâces.  On  pourrait  former,  pour  cette  dernière 
époque,  nne  seconde  chaîne  des  petits  incidens 
qui  furent  le  sujet  de  ses  vers  ; mais  elle  paraîtrait 
quelquefois  une  répétition  île  la  première;  et  les 
memes  petites  choses  n’auraient  peut-être  pas  le 
même  intérêt,  si  l’on  se  rappelait  l'àge  qu’avait 
Pétrarque,  et  les  dix-huit  ou  vingt  ans  qu’avait 
alors  sou  amour.  Il  est  teins  d’ailleurs  de  choisir 
parmi  ses  compositions  plus  étendues  que  les  son- 
nets , parmi  ses  canzoni  , quelques  pièces  qui 
puissent  donner  une  plus  grande  idée  de  son  gé- 
nie poétique,  de  son  talent  de  peindre  la  nature, 
et  de  ramener  tous  les  objets  à l’objet  éternel  de 
ses  rêveries  et  de  ses  pensées. 

L’une  des  plus  belles  et  des  plus  justement  cé- 
lèbres de  ces  canzoni,  l’un  des  morceaux  connus 
de  poésie  où  il  y a le  plus  d’images  délicieuses  et 
de  tableaux  magiques,  est  celle  qui  commence 
par  ce  vers:  Chiare,  fresche  e dolci  acque  (1). 
Le  lieu  de.  cette  scène  charmante  était  une  belle 


(*)  Can*. 


Digitized  by  Google 


nisJXJKE  LITÏKRA1RK  D’ITALIE. 


campagne  auprès  d’Avignon.  Une  fontaine  claire 
et  limpide  y rafraîchissait  la  verdure  dans  les  plus 
fortes  chaleurs.  Laure  venait  quelquefois  se  bai- 
goer  dans  cette  fontaine  : elle  se  reposait  sur  le* 
gazons,  au  pied  des  arbres  et  parmi  les  fleurs.  Ce 
lieu  était  plein  d’elle.  Pétrarque  y allait  souvent 
rêver  et  contempler  avec  ravissement  tous  les  ob- 
jets encore  empreints  de  son  image.  Cette  pièce 
le6  retrace  si  fidèlement,  qu’on  est  frappé,  en  la 
lisant,  comme  s’ils  étaient  sous  les  yeux.  Ce  mé- 
rite n’avait  pas  échappé  à un  juge  aussi  délicat  et 
aussi  judicieux  que  l’était  Voltaire,  quand  quel- 
que passion  ne  l’aveuglait  pas.  Il  imita  librement 
la  première  strophe,  et  trop  librement  sans  doute; 
mais  il  voulut  sur-tout  y conserver  la  grâce  et  la 
mollesse  du  texte  ; et  qui  mieux  que  lui  pouvait 
y réussir?  Je  citerai  d’abord  ses  vers:  ou  verra 
ensuite,  par  la  traduction  en  prose,  les  licences 
qu’il  s’est  données,  sur-tout  les  additions  qn’il  a 
faites:  mais  on  n’oubliera  pas  qu’il  est  plus  facile 
au  génie  d’inventer,  ou  d’imiter  directement  la 
nature,  que  d’en  copier  les  imitations. 


Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure. 

Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur. 

Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature. 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  ; 

Arbre  heureux,  dont  le  feuillage. 

Agité  par  les  zéphyrs, 

La  couvrit  de  son  ombrage. 

Qui  rappelles  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image  ; 

Ornemens  de  ces  bords  et  filles  du  matin. 

Vous  dont  je  suis  jaloux.,  vous  moins  brillantes  qu'elle, 
Fleurs  qu’elle  embellissait  quand  vous  touchiez  son  sein. 


w 

i*  * 
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Rossignol  dont  ia  voix  est  moins  douce  et  moins  belle, 
Air  devenu  plus  pur,  adorable  séjour 
Immortalisé  par  scs  charmes. 

Lieux  dangereux  et  chers,  où  de  ses  tendres  armes 
L’Amour  a blessé  tous  mes  sens. 

Ecoutez  mes  derniers  accens, 

Recevez  mes  dernières  larmes. 

Ces  dix-neuf  vers  sont  admirables  pour  le  but 
que  Voltaire  s était  proposé.  Ce  u’est  point  une 
copie,  c’est  un  second  portrait  du  même  modèle, 
qu'on  peut  mettre  à côté  du  premier;  mais  enfin 
ce  n est  pas  le  premier.  En  voici  une  image  moins 
brillante  et  moins  vive  ; mais  une  copie  plus  fi- 
dèle. Dans  l’original  , chaque  strophe  est  de 
treize  vers,  non  pas  libres  comme  ceux  de  Vol- 
taire ; mais  soumis,  pour  la  mesure  et  pour  la 
rime,  à des  entrelaceinens  réguliers,  difficultés 
dont  le  poëte  se  joue,  et  dont  il  ns  semble  meme 
pas  s’ètre  aperça. 

La  seconde  et  la  troisième  strophe  sont  rem- 
plies d’images  tristes  et  lugubres,  qui  contras- 
tent avec  les  tableaux  rians  de  la  première  stro- 
phe et  des  suivantes.  Leur  couleur  sombre  fait 
mieux  ressortir  la  grâce  et  la  fraîcheur  des 
autres.  C’était  un  des  secrets  de  l’art  des  anciens: 
et  Pétrarque  l’avait  epiprunté  d'epx,  ou  l’avait 
trouvé  comme  eux  dans  son  génie. 

« Claires,  fraîches  et  douces  ondes,  où  celle 
qui  me  paraît  la  seule  femme  qui  soit  sur  la  terre, 
a plongé  ses  membres  délicats  ; heureux  rameau 
( je  me  le  rappelle  en  soupirant  ),  dont  il  lui  plut 
de  se  faire  un  appui  ; herbes  et  fleurs  que  sa 
robe  élégante  renferma  dans  sou  sein  pur  comme 
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celai  des  anges,  air  serein  et  sacré,  oîi  planait 
l'amour  quand  il  ouvrit  mon  coeur  d‘un  trait  de 
ses  beaux  yeux , écoute*  tous  ensemble  mes 
plaintifs  et  derniers  accens. 

5?  S il  est  de  ma  destinée,  si  c’est  un  ordre  du 
ciel  que  l’amour  ferme  mes  yeux  et  les  éteigne 
dans  les  larmes,  que  du  moins  mon  corps  mal- 
heureux soit  enseveli  parmi  vous,  et  que  mou 
ame,  libre  de  sa  dépouille , retourne  à sa  pre- 
mière demeure.  La  mort  me  sera  inoius  cruelle, 
si  j’emporte,  à ce  passage  douteux,  une  si  douce 
espérance.  Mon  ame  fatiguée  ne  pourrait  déposer 
dans  un  port  plus  sur,  ni  dans  un  plus  paisible 
asyle,  cette  chair  et  ces  os  éprouvés  par  de  si 
longs  tourmens. 

» Un  tems  viendra  peut-être,  où  celte  beauté 
douce  et  cruelle  reviendra  visiter  ce  séjour  Elle 
reverra  ce  lieu  où,  danî  nu  jour  heureux  à ja- 
mais, elle  jeta  sur  moi  les  yeux.  Ses  regards  cu- 
rieux s’y  porteront  avec  joie;  mais,  o douleur! 
elle  ne  verra  plus  qu’un  peu  de  terre  entre  les 
rochers.  Alors,  iuspirée  par  l’amour,  elle  soupi- 
rera si  doucement,  qu’elle  obtiendra  mon  pardon, 
et  qu’essuyant  ses  yeux  avec  son  beau  voile,  elle 
fera  violence  au  ciel  même.  > 

9»  De  ces  rameaux  ( j’en  garde  le  délicieux 
souvenir  ) tombait  une  pluie  de  fleurs  qui  descen- 
dait sur  son  sein.  Elle  était  assise,  humble  au  mi- 
lieu de  tant  de  gloire,  et  couverte  de  cet  amou- 
reux nuage.  Des  fleurs  volaient  sur  les  pans  des* 
robe,  d’autres  sur  ses  tresses  blondes,  qui  ressem- 
blaient alors  à de  l’or  poli,  garni  de  perles.  Les 
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■unes  jonchaient  la  terre,  et  les  antres  flottaient  snr 
les  on  les;  d’antres,  en  voltigeant  légèrement  dans 
les  airs  , semblaient  dire:  loi  règne  l’amour. 

« Combien  de  fois  alors,  frappé  d'étonnement, 
ne  répétai-je  pas  : Sans  doute  elle  est  née  dans  les 
cieux!  Son  porfdivin,  son  visage,  ses  paroles  et 
son  doux  sourire  m’avaient  fait  oublier  tout  ce 

3ui  n’est  pas  elle:  ils  m’avaient  tellement  séparé 
e moi-mémo,  que  je  disais  en  soupirant  : Com- 
ment suis-je  ici,  et  quand  y suis-je  venu?  Je 
croyais  être  au  ciel,  et  noj  où  j’étais  eu  effet. 
Depuis  ce  jour  je  me  plais  laut  sur  cette  herbe 
fleurie,  que  partout  ailleurs  je  ne  puis  rester  en 
paix.  ** 

Une  autre  conzone  non  moins  célèbre,  et  où  des 
images  champêtres  se  trouvent  aussi  mêlées  avec 
des  idées  mélancoliques,  est  oelle  qui  commence 
par  ces  mots:  Di  pensier  in  pmsier,  di  mont e in 
mont e (i).  Elle  est  très-belle;  mais  longue  et  un 
peu  triste.  Je  ne  la  traduirai  point  ici  toute  en- 
tière. Je  me  hasarderai  seulement  à eu  imiter  en 
vers  les  trois  plus  belles  strophes.  Je  m’y  sais  as- 
treint à un  rhythme  régulier,  et  les  strophes  ont 
à peu  près  la  meme  coup»  que  celles  du  texte. 
Mais  une  traduction  peut  avoir  ce  genre  de  fi  lé- 
lité,  et  être  cependant  très-infi  lèle.  Je  prie  le 
Ipcteur  d’oublier  qu’il  vient  de  lire  des  vers  de 
Voltaire,  et  que  ce  sont  des  vers  de  Pétrarquô 
que  j'ai  essayé  de  traduire. 


(i)  Ceux.  3». 
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De  pensers  en  pensers,  de  montagne  en  montagne, 
L’Amour  guide  mes  pas  ; tout  chemin  fréquenté 
Troublerait  la  tranquillité 
D’un  cœur  que  l’amour  accompagne. 

Dans  un  lieu  retiré  s’il  est  de  clairs  ruisseaux. 

Si  de  sombres  vallons  séparent  deux  coteaux. 

J’y  cherche  quelque  trêve  à mon  inquiétude. 

Au  gré  de  mon  amour,  dans  cette  solitude. 

Je  puis  ou  sourire  ou  pleurer. 

Je  puis  craindre  ou  me  rassurer. 

Mon  visage,  où  se  peint  la  même  incertitude. 

Tour  à tour  est  triste  ou  serein; 

Mon  teint  de  chaque  jour  change  le  lendemain; 

Tout  homme  initié  dans  les  Secrets  de  l'âme 
Dirait,  en  me  voyant  : C’est  l'amour  qui  l’enflâme. 

Et  lui  rend  douteux  son  destin. 

Sur  des  monts  escarpés,  dans  un  bois  solitaire. 

Je  trouve  du  repos;  l'aspect  des  plus  beaux  lieux. 

S’ils  sont  peuplés,  blesse  mes  yeux; 

C’est  un  désert  que  je  préfère. 

Chaque  pas  m’y  rappelle  un  nouveau  souvenir 
De  celle  a qui  les  maux  qu’elle  me  fait  souffrir 
N inspirent  trop  souvent  qu’une  joie  inhumaine. 

Doux  et  cruel  état,  dont  je  voudrais  à peine 
Changer,  pour  un  état  meilleur. 

Et  l’amertume  et  la  douceur. 

Je  me  dis  : Souffre  encor;  le  dieu  d’Amonr,  ton  maître, 
rl  c promet  de  plus  heureux  trms. 
vil  à tes  yeux,  ailleurs  on  te  chérit  peut-être; 

Tu  peux  voir  à l’hiver  succéder  leprintems. 

Je  reve,  je  soupire:  eh  ! comment  pourront  naître. 
Quand  viendront-ils  ces  doux  instans? 

• , . , . 

Souvent,  qui  le  croirait?  vivante,  je  l’ai  vue 
Sur  le  vert  des  gazons,  dans  le  crystal  des  eaux. 

Sur  le  tronc  noueux  des  ormeaux. 

Dans  le  sein  brillant  de  la  nue. 

Quand  elle  y vient  montrer  sou  visage  riant, 

Léda  verrait  pâlir  la  beauté  de  sa  fille. 

Comme,  lorsque  PhéLus  paraît  à l'orient. 
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Pâlissent  devant  lui  les  feux  dont  le  ciel  brille. 

Plus  les  déserts  où  je  la  vois 
Sont  reculés  au  fond  des  bois. 

Parmi  d’âpres  rochers,  sur  un  triste  rivage. 

Plus  belle  est  sa  divine  image; 

Et  quand  ma  douce  erreur  fuit  loin  de  mes  esprits. 

Je  demeure  immobile;  en  ce  lieu  mime  assis. 

Eu  pierre  transformé,  sur  la  pierre  sauvage 
Je  pense,  et  je  pleure,  et  j’écris,  etc. 

Mais  je  liai  point  encore  parlé  des  trois  cnnzo - 
ni  qui  ont  en  en  Italie  le  pins  de  célébrité,  que  Pé- 
trarque parait  lui-même  avoir  préférées  à tontes 
les  autres, et  qu'il  appelait  les  trois  Sœurs.  On  ne 
peut  se  dispenser  de  connaître  des  pièces  qui  ont 
tant  de  réputation,  ni  nôtre  pas  un  peu  tenté 
d’examiner  à quel  point  elles  la  méritent.  Il  n’y 
en  a peut-être  aucune  dans  la  poésie  italienne, 
qui  soit  plus  travaillée,  d’un  style  plus  pur,  d’une 
élégance  plus  soutenue.  Elles  forment  un  ensem- 
ble, et  comme  un  petit  poème  eu  trois  chants  ré- 
guliers, en  grandes  strophes  de  quinze  vers,  sur 
des  objets  dont  l’effet  rapide  ne  se  concilie  pas 
communément  avec  tant  d'ordre  et  de  méthode  : 
ce  sont  les  yeux  de  sa  maîtresse.  Le  devinerait- 
on  à ce  début  de  la  première  ? La  vie  est 
courte  (i),  et  mon  génie  s'effraie  d’une  si  haute 
entreprise.  Je  ne  me  fie  ni  sur  l’une  ni  sur  l’autre | 
mais  j’espère  faire  entendre  le  cri  de  ma  doulenr 
où  je  veux  qu’elle  soit  et  où  elle  doit  être  en- 
tendue. n Mais  tout  à coup  il  s’adresse  aux  yeux 
de  Laure;  ce  n’est  plus  sa  douleur,  c’est  le  plaU 


(i)  Perche  la  vfta  è brève , etei  Canx.  i3. 
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sir  qu’il  éprouve,  qui  le  force  à leur  consacre!* 
son  style,  faible  et  lent  par  lui-même,  et  qni  re- 
cevra d’un  si  beau  sujet,  sa  force  et  sa  vivacité, 
fc  Ce  sujet  l’élevant  6ur  les  ailes  de  l’amour,  le  sé- 
parera de  toute  pensée  vile,  et  prenant  ainsi  son 
essor,  il  pourra  dire  des  choses  qu'il  a tenues 
long-tems  cachées  dans  6on  cœur,  w 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  sente  combien  sa  louange 
leur  fait  injure;  mais  il  ne  peut  résister  au  désir 
qui  le  presse  depuis  qu’il  les  a vus,  eux  que  la 
pensée  peut  à peine  égaler,  loin  que  ni  son  lan- 
gage,  ni  celui  de  tout  autre  puisse  les  peindre. 
Quand  il  devient  de  glace  (i)  devant  leurs  rayons 
ardens,  peut-être  alors  la  noble  fierté  de  Laure 
s offense- t-e Ile  de  l’indignité  de  celui  qni  les  re- 
garde. Oh!  si  cette  crainte  qu’il  éprouve  ne  tempé- 
rait pas  1 ardeur  qui  le  brûle!  il  s’estimerait  heu- 
reux detre  dissous;  car  il  aime  mieux  mourir  en 
leur  présence,  que  vivre  sans  eux.  <*.  S’il  ne  se 
fond  pas,  lui,  si  frêle  objet  dev  -nt  un  feu  si  puis- 
sant, c'est  la  crainte  seule  qui  l’en  garantit;  c'est 
elle  qui  gèle  son  sang  daus  ses  veines  et  qui  dur— 
cit  son  cœur,  pour  qu’il  brûle  plus  long-tems. 
On  commence  à se  lasseï*  de  tout  ce  feu  et  de  toute 
cette  glace  , lorsqu’un  mouvement  plus  digne 
de  Fétrarque,  et  auquel  on  Be  6’attend  pas,  ré- 
veille et  dédommage  le  lecteur,  h O collines,  ô 
vallées,  6 fleuves,  o forêts,  6 campagnes,  6 té- 
moins de  ma  pénible  vie,  combien  de  fois  m’en- 


(0  Le  texte  dit  de  neige ; mais  il  faudrait  mieux 
qu’il  ne  dit  ni  l’un  ni  l’autre. 
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tendîtes- vous  invoquer  b mort!  Cruelle  destinée! 
je  me  perds  si  je  reste,  et  ne  puis  me  sauver  si  je 
fuis.  Si  une  crainte  plus  forte  ne  m'arrêtait,  une 
voie  courte  et  prompte  mettrait  fin  à ma  peine; 
et  la  faute  en  est  à celle  qui  n'y  songe  paR.  » 
u O douleur  ! pourquoi  me  conduis-tu  hors  de 
ma  route?  Pourquoi  me  dictes-tu  ce  que  |e  ne 
voulais  pas  dire?  Laisse-moi  donc  aller  où  le  plai- 
sir m'appelle.  Beaux  yeux,  plus  sereins  que  des 
yeux  mortels,  ce  n'est  ni  de  vous  que  je  me  plains, 
ni  de  celui  qui  me  tient  dans  vos  chaînes.  Vous 
voyez  de  combien  de  couleurs  l’amour  teint  sou- 
vent mon  visage  ; juges  de  ce  qu’il  doit  faire  au- 
dedans  de  moi,  où  il  règue  le  jour  et  b nuit,  fort 
du  pouvoir  qu  il  tient  de  vous.  Astres  heureux 
et  rians,  il  ne  manque  à votre  bonheur  que  de 
vous  contempler  vous-mêmes;  mais  quand  vous 
daignez  vous  fixer  sur  moi,  vous  voyez  par  vos 
effets  ce  que  vous  êtes.»  Il  coutinue  de  s’étendre 
sur  cette  pensée,  et  sur  ce  qu’il  est  heureux  pour 
les  yeux  de  Laure  qu’ils  ignorent  toute  leur 
beauté.  C’est  encore  par  un  élan  dn  cœur  qu’il 
s’arrache  à ces  subtilités  de  l esprit.  « Heureuse 
l’ame  qui  soupire  pour  vous,  o lumières  célestes! 
C’est  pour  vous  que  je  rends  grâce  de  1a  vie,  qui 
n aurait  pour  moi  rien  d’agréable  sans  vous.  Hë- 
Jas  ! pourquoi  m’accordcz-vou6  si  rarement  ce 
dont  je  ne  me  rassasie  jamais?  Pourquoi  ne  regar» 
dez-vous  pas  plus  souvent  les  ravages  qu’exerce 
sur  moi  l’amour?  et  pourquoi  me  privez-vous, 
a l’instant  même,  du  bonheur  dont  mou  ame 
commence  à peiue  à jouir  ? » 
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Dans  les  deux  dernières  strophes,  il  peint  en- 
core cette  douceur  qu’éprouve  son  ame,  et  le 
pouvoir  qu’ont  ces  deux  beaux  yeux,  d’en  chas- 
ser les  tristes  pensées.  Si  ce  bien  était  durable, 
aucun  bonheur  né  serait  égal  au  sien  ; mais  il 
exciterait  l’envie  dans  les  autres , et  dans  Ini- 
méme  l'orgueil.' Il  vaut  mieux  qu  il  réprime  ceffe 
chaleur  de  ses  esprits,  qu’il  rentre  en  lui-même, 
et  qu’il  y ramène  ses  peusées.  Celles  de  Laure  lui 
sont  connues.  Elles  font  toute  sa  joie.  C’est  pour 
se  rendre  digne  d’en  être  l’objet,  qu’il  parle, 
qu’il  écrit,  qu’il  désire  de  se  rendre  immortel. 
S’il  produit  quelques  heureux  fruits,  c’est  elle 
seule  qui  les  fait  naître,  « Je  suis,  dit-il,  comme 
un  terrain  sec  et  aride,  cultivé  par  vous,  et  dont 
ie  prix  vous  appartient  tout  entier,  n 

L’objet  de  la  seconde  canzone  (1),  dont  tous 
les  commentateurs,  et  Muratori  lui-même,  admi- 
rent la.  noblesse  et  la  force,  est  d’insister  sur  les 
effets  moraux  des  yeux  de  Laure  dans  l’aine  et 
dans  l’esprit  du  poète.  Ce  sont  eux  qui  lui  mon- 
trent la  route  du  ciel,  qui  le  dirigent  dans  ses  tra- 
vaux et  qui  l’éloigneut  du  vulgaire.  «Jamais,  dit- 
il,  aucune  langue  humaine  ne  pourrait  exprimer 
ce  que  ces  divines  lumières  me  font  sentir,  et 
quand  l’hiver  répand  les  frimas,  et  quand  l’an- 
née rajeunit,  comme  au  tems  de  mes  premières 
souffrances.  Si,  dans  le  ciel,  les  autres  ouvrages 
de  l'élerael  sont  aussi  beaux,  il  veut  briser  la  pri- 
son qui  le  retient,  et  qui  le  prive  de  la  vie  où  il 


(i)  Gentil  nia  donna , *’  vegÿio3  etc.  Canz.  19. 
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en  pourrait  jouir.  Il  revient  ensuite  aux  senti» 
mens  qui  1’attachcnt  à la  terre  : il  remercie  la 
nature,  et  le  jour  oii  il  naquit  et  celle  qui  éleva 
«on  coeur  à de  si  hautes  espérances.  Jusqu'alors 
il  était  à charge  à lui-même  : c’est  depuis  ce 
tems  qu'il  a pu  se  plaire  , en  remplissant  de 
hantes  et  de  douces  pensées  ce  coeur  dont  les 
jeux  de  Laure  ont  la  clef.  Il  n'est  point  de  bon- 
heur au  monde  qu’il  ne  changeât  pour  un  do 
leurs  regards.  Sou  repos  vient  deux,  comme 
l’arbre  vient  de  ses  racines.  Ils  chassent  de  son 
coeur  tout  autre  objet,  toute  autre  pensée:  l’a- 
mour seul  y reste  avec  eux.  Toutes  les  douceurs 
rassemblées  dans  le  coeur  des  plus  heureux 
amans  ne  sont  rien  auprès  de  celles  qu’il 
éprouve  quand  il  les  regarde.  Dès  son  berceau, 
le  ciel  les  avait  destinés  pour  remède  à ses  imper- 
fections et  à sa  mauvaise  fortune.  A la  fin  de  cette 
strophe,  il  se  plaint  dn  voile  qui  les  lui  cache,  de 
la  main  qui  se  place  quelquefois  an-devant  d'eux: 
cela  est  froid  et  peu  digue  du  reste.  Il  se  relève  dans 
la  dernière  strophe,  et  revient  à ces  idées  de  per- 
fection dont  ils  sont  pour  lui  la  source.  « Voyant 
avec  regret,  dit-il,  que  mes  qualités  naturelles  * 
n’ont  pas  assez  de  valeur,  et  ne  me  ren  lent  pas 
digne  d’un  si  précieux  regard,  je  tâche  de  me 
rendre  tel  qu’il  convient  à mes  hautes  espérances 
et  au  uoble  (eu  qui  me  brûle.  Si  je  puis  deveuir, 
par  une  étude  constante,  prompt  an  bien,  lent 
au  mal,  et  dédaigner  ce  que  le  monde  désire, 
cela  peut  m’aider  à obtenir  d’eux  un  jugement  fa- 
vorable. Certes  la  fin  de  mes  douleurs  (et  mon 
a.  3» 


Digitized  by  Google 


482 


HISTOIRE  LITTERAIRE  D ITALIE. 


corur  malheureux  n’en  demande  point  il  autre) 
pent  Tenir  d’un  regard  de  ses  beaux  yeux,  enfin 
doucement  émus,  dernière  espérance  d’un  pur  et 
honnête  amour.  » 

La  dernière  canzone  n’est  pas  la  meilleure  des 
trois.  Muratori  l'avoue.  Il  n est  pas  étonoant,  d/t- 
il,  que  Pétrarque,  ayant  fait  dans  les  deux  précé- 
dentes un  grand  voyage,  paraisse  un  peu  las  dans 
oelui-ci.  En  effet,  le  commencement  en  est  traî- 
nant et  pénible,  et  trop  semblable  à ces  exordes 
des  troubadours,  dont  nous  avons  remarqué  l’u- 
niformité et  la  pesanteur.  Puisque  son  destin  lui 
ordonne  de  chanter  (1),  et  qu’il  y est  forcé  par 
dette  ardente  volonté  qui  le  contraint  a soupirer 
sans  cesse,  il  prie  l’amour  d’être  son  guide  et  Je 
mettre  d’accord  ses  rimes  avec  son  désir.  Il  se 
prépare  ainsi  pendant  deux  strophes  entières, 
pour  dire  dans  la  troisième , que  si  , dans  les 
fié -les  oh  les  âmes  étaient  éprises  du  véritable 
honneur,  l’industrie  de  quelques  hommes  les 
avait  conduits  à travers  les  monts  et  les  mers, 
cherchant  le6  objets  les  pins  rares,  et  recueillant 
les  plus  beaux  fruits,  puisque  Dieu,  la  nature  et 
l’amour  ont  voulu  placer  toutes  «les  vertus  dans 
les  beaux  yeux  qui  font  toute  sa  joie,  il  faut 
qu’ils  soient  pour  lui,  comme  deux  rivages  ^qu  il 
ne  doit  point  franchir,  comme  une  terre  qu  il  ne 
doit  jamais  quitter. 

*4  De  même,  continue-t-il,  que  le  nocher,  battu 
par  les  vents  pendant  la  nuit,  lève  la  tcle  vers  ces 


{»)  Poichè  ptrmio  detlino,  etc.  Çan».  au. 
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deux  astres  qui  brillent  toujours  à notre  pôle  , 
de  même  , dans  la  tempête  qu’amour  excite 
contre  moi  , ces  deux  jeux  brillvus  sont  mes 
astres  et  mon  seul  recours,  y Mais  ce  qu'il  peut 
leur  dérober  en  suivant  les  conseils  que  l'ainaxr 
lui  donne,  < st  beaucoup  plus  que  ce  qu  ils  lui  ac- 
cordent volontairement.  Persuadé  du  peu  qu’il 
vaut,  il  les  prend  toujours  pour  règle;  et,  depuis 
qu'il  les  a vus,  il  n’a  poiut  fait  de  pas  dans  la  roule 
du  bien,  saus  suivre  leurs  traces,  11  revient  ainsi 
à leurs  efl'ets  moraux  11  reparle  ensuite  de  la 
douceur  qu'il  éprouve  en  les  voyant  Le  sourire 
amoureux  dont  ils  brillent  lui  donne  l’idée  de 
cette  paix  éternelle  qui  règne  dans  les  cieux.  11 
voudrait,  seulement  pendant  un  jour  entier,  les 
regarder  de  près  et  étudier  commcut  l’amour  les 
fait  mouvoir  si  douceineul,  sans  que  les  cercles 
célestes  continuassent  de  tourner,  saus  qu’il  peu* 
sût  ni  à rien  autre  chose,  ni  à lui-même,  et  eu 
suspeudant  le  battement  de  ses  propres  yeux. 
Mais  ce  sont  là  des  vieux  qui  ne  peuvent  être 
exauces  et  des  désirs  saus  espérance.  Il  se  borne 
donc  à demauder  que  l'amour  délie  le  nœud  dout 
il  enebaîne  sa  langue.  Il  oserait  alors  dire  des  pa- 
roles si  nouvelles  , qu’elles  arracheraient  des 
larmes  a tous  ceux  qui  pourraient  l’entendre.  Le 
reste  est  si  alambiqué  et  si  obscur,  qu’on  n'en* 
tend  réellement  pas  ce  qu’il  veut  dire.  Se6  bles- 
sures sont  si  profondes,  qu’elles  forceut  sou  cœur 
à se  détourner  de  sa  route.  Il  reste  presque  s<;ns 
vie  : 6on  sang  se  cache,  il  ne  sait  oiY  II  ne  de- 
meure pas  tel  qu’ii  était,  et  il  s'aperçoit  enfin 
que  c’est  de  ce  coup  que  l’aiuour  le  tue. 
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La  plupart  des  critiques  italiens,  ou  plutôt  des 
commentateurs  sans  critique  , Vellutello  , Ge- 
sualdo,  Daniello,  ont  admiré  cette  dernière  sœur 
comme  les  deux  aînées,  et  cette  fin  comme  le 
reste.  Caslelvetro , tout  rempli  d’Aristote  , se 
borne  à analyser,  dans  toutes  les  trois,  les  divi- 
sions et  subdivisions  du  sujet,  l’ordre  que  l'auteur 
y observe,  renchaînement  de  ses  raisonnetnens 
et  de  ses  preuves.  Le  mordant  Tassoni  luv-mème 
est  désarmé  par  la  perfection  de  ces  tçois  chefs- 
d’œuvre,  qui  suffisaient,  selon  lui,  pour  obtenir 
à Pétrarque  la  couronne  poétique.  Le  judicieux 
Muratori  (i)  a seul  osé  reprendre  les  défauts  qui 
en  obscurcissent  les  beautés.  On  lui  en  a fait  un 
crime.  Trois  académiciens  des  Arcades  (2)  ont 
écrit  un  livre  pour  lui  prouver  qu'il  avait  tort,  et 
pour  défendre  corps  à corps  toutes  les  strophes  et 
tous  les  vers  de  Pétrarque  qu’il  avait  attaqués. 
L’idée  fidèle  que  j’ai  donnée  des  trois  canzoni 
peut  faire  entrevoir  qu’ils  n’ont  pas  toujours  rai- 
son dans  leurs  défenses;  et  à moins  d’ètre  un  de 
ces  Pétrarquistes  effrénés,  qui  n’entendent  rai- 
son ni  sur  un  sonnet,  ni  sur  un  vers,  ni  sur  une 
rime,  on  peut  se  permettre  de  penser,  comme 
Muratori  lui«mëme,  « qu’enfin  Pétrarque  n est  pas 
infaillible,  qu’on  ne  doit  pas  regarder  comme  un 

(1)  D’abord  dans  son  Traité  Délia  perfetta  Poesia , 
et  ensuite  dans  ses  Observations  sur  Pétrarque,  jointes 
à celles  du  Tassoni.  ' . . 

(a)  Bartolommeo  Casaregi,  Tomaso  Canevar»,  An- 
tonio TomœasL  — Difesa  dalle  tre  canzoni , etc.  L.uc- 
ca,  ij3o- 
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sacrilège  de  ne  pas  respecter  également  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume,  qu’il  n’en  sera  pas 
moins  un  grand  homme  et  un  grand  maître,  que 
ces  trois  canzoni  n’en  seront  pas  moins  des  mor- 
ceaux précieux  et  supérieurs,  *i  l’on  veut,  à tous 
ses  autres  ouvrages,  parce  qu’on  y aura  décou- 
vert quelques  taches  (•)■”  An  reste  la  supériorité 
de  ces  trois  odes  sur  tous  les  ouvrages  de  Pétrar- 
que, ne  peut  être  entendue  que  relativement  au 
style  , à la  délicatesse  des  expressions  et  des 
tours,  à l’harmonie,  à l’enchaînement  mélodieux 
des  mots,  des  rimes  et  des  mesures  des  vers.  Sur 
tout  cela , les  Italiens  seuls  sont  juges  compé- 
tens,  et  je  n’ai  rien  à dire;  mais  je  ne  croirai  pas 
plus  que  ne  l’a  cru  Muratori,  faire  un  sacrilège 
en  préférant  à ces  trois  pièces,  pour  la  vérité  des 
sentimens,  la  richesse  et  la  variété  des  images, 
et  cette  douce  mélancolie  qui  fait  le  principal  at- 
trait des  poésies  d’amour,  les  canzoni .*  Di  pen- 
sier  in  pensier  ; Chiare,  fresche  e dolci.  acque,  et 
Se  7 pensier  che  mi  strugge,  qui  la  précède  (2),  et 
meme  In  quella  parle  dov‘  amor  mi  sprona  (3), 
qui  la  suit,  et  Ne  la  stagion  che  7 ciel  rapide 
uichina  ($),  si  riche  en  comparaisons  tirées  de  la 
vie  champêtre,  et  si  poétiquement  exprimées, 
et  peut-être  quelques  autres  encore. 

La  seconde  partie  du  canzoniere , qui  con- 
tient les  poésies  faites  après  la  mort  de  Lanre,  est 

* ( 1 ) Délia  perfetta  Poe  sia , 1. 11,  p.  198. 

(a)  Canz.  a6. 

(3)  Canz.  a8. 

(4)  Canz.  9. 
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généralement  préférée  à la  première  pour  te  na- 
turel et  la  vérité.  Sans  vouloir  discuter  cette  pré- 
férence, que  beaucoup  de  gens  ont  accordée  sur 
parole,  on  doit  reconnaître  qu’en  effet,  dans  un 
grand  nombre  de  pièces,  la  douleur  est  vraie,  tou- 
chante et  meme  profonde,  sans  cesser  d’être  poé- 
tique et  ingénieuse.  On  le  sent  dès  le  premier 
sonnet,  qui  est  tout  en  exclamations  et  en  phrases 
interrompues  (i);  mais  mieux  encore  à la  pre- 
mière canzone , dont  voici  les  principaux  traits. 

«4  Que  dois-je  faire?  Amour,  que  me  conseilles- 
tu  (2)?  N’est-il  pas  tems  de  mourir?  Ah!  j’ai 
trop  tardé  : ma  Dame  est  morte  ; elle  a emporté 
mon  cœur.  Je  n’espère  pins  la  voir  ici-bas,  et  je 
ne  puis  attendre  sans  ennui  le  momeot  de  la  re- 
* joindre.  Son  départ  a changé  en  pleurs  toute  nui 
joie  et  m’a  enlevé  toute  la  douceur  de  ma  vie. 
Amour!  tu  seus  combien  cette  perte  est  cruelle; 

elle  l'est  pour  nous  deux  également O monde 

ingrat,  qu’elle  laisse  dans  le  veuvage,  tu  devrais 
la  pleurer  avec  moi.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  bon 
et  de  précieux  en  toi,  tu  l’as  perdu  avec  elle.  Ta 
gloire  est  tombée  ; et  tu  ne  le  vois  pas!  Tant  qu’elle 
vécut  sur  la  terre,  tu' ne  fus  pas  digne  de  la  con- 
naître et  d’ètre  foulé  par  ses  pieds  sacrés,  dignes 
du  séjour  céleste.  Mais  moi,  qui  sans  elle  ne  puis 
aimer  ni  la  vie  ai  moi-même,  je  l’appelle  en  pleu- 
rant : c’est  tont  ce  qui  me  reste  de  tant  d’espé- 
rances, et  c’est  tout  oe  qui  me  retient  encore  ici- 


( 1 ) Oime  il  bel  vivo  ! ointe  il  toave  sguardo  / etc. 
(a)  Che  debb ’io  far  ? du  mi  consigli , «more  ? 
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bai.— -Héla»!  il  est  devenu  terre  et  poussière  ce 
visage  qui  nous  donnait  l’idée  du  ciel  et  du  bon- 
heur dont  ou  y jouit.  Sa  forme  invisible  y est 
montée,  débarrassée  du  voile  qui  dérobait  aux 
yeux  la  fleur  de  ses  années,  pour  s’en  revêtir  en- 
core et  ne  le  dépouiller  jamais,  au  jour  où  nous 
la  verrons  d'autant  plus  belle  et  plus  divine 
qu’une  éternelle  beauté  est  au-dessus  des  bcairtés 
mortelles. 

« Elle  se  présente  à mes  yeux  plus  belle  et 
plus  charmante  que  jamais;  elle  y vient  comme 
aux  lieux  où  sa  vue  peut  répandre  le  plus  de  bon- 
heur. C’est  l uu  des  seuls  soutiens  de  ma  vie. 
L’autre  est  son  nom,  qui  résonne  si  doucement 
dans  mon  cœur  ; mais  quand  je  me  rappelle  que 
toute  mon  espérance  est  morte  lorsqu’elle  était 
dans  toute  sa  fleur,  l'ainour  sait  ce  que  je  de- 
viens et  ce  que  j’espère  ; elle  le  voit  aussi,  elle  qui 
est  maintenant  auprès  de  l’éternelle  vérité.  Tons 
femmes,  qui  connûtes  sa  beauté,  sa  vie  pure  et 
angéliqne,  et  sa  conduite  céleste  sur  la  terre,  plai- 
gnez-moi,  et  laissez-vous  toucher  de  pitié,  nou 
pour  elle,  qui  est  allée  dans  le  séjour  de  paix, 
mais  pour  moi  qu'elle  laisse  au  milieu  d une  hor* 
rible  guerre.  Si  je  tarde  encore  à la  suivre,  à bri- 
ser mes  liens  mortels,  je  ne  suis  retenu  que  par 
l’amour.  Il  me  parle;  il  se  fait  entendre  ainsi 
dans  mon  cœur.  — »«  Mets  un  frein  à la  douleur 
qui  t égare.  On  perd  par  l’excès  des  désirs  ce 
ciel  où  ton  cœur  aspire,  où  est  vivante  à jamais 
celle  qui  paraît  morte  aux  yeux  des  hommes, 
celle  qui  sourit  eo  elle-même  de  la  perte  d«  sa 
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belle  dépouille,  et  qui  ne  s’afflige  que  pour  toi. 
Sa  renommée  vit  eucore  en  cent  lieux  dans  les 
vers;  elle  te  prie  de  ne  la  pas  laisser  s’éteindre, 
mais  de  rendre  son  nom  encore  plus  célèbre  par 
tes  chants,  s’il  est  vrai  que  tu  aies  chéri  le  doux 
empire  de  ses  ^eux.  » 

La  finale  meme  de  cette  ccnzone , ee  que  les 
Italiens  appellent  la  chiusa , qui  est  ordinaire- 
ment un  envoi  ou  une  adresse  si  insignifiante  que 
je  n’ai  point  parlé  de  celles  qui  terminent  les 
autres  canzoni  que  j’ai  citées,  est  ici  du  même 
ton  que  le  reste,  et  porte  l’empreinte  de  l’émo- 
tion et  de  la  douleur.  «Fuis,  lui  dit  le  poète,  les 
couleurs  gaies  et  riantes;  ne  t’approche  point  des 
lieux  où  sont  les  ris  et  les  concerts.  Tu  n’es  pas 
un  chant,  mais  une  plainte.  Tu  serais  déplacée 
au  milieu  des  troupes  joyeuses,  toi  veuve  incon- 
solable et  vêtue  de  deuil,  s* 

Ces  idées  d’une  éternelle  vie  acquise  par  la 
perte  d’une  vie  fragile  et  d’une  ame  qui  jouit, 
dégagée  de  sa  dépouille  mortelle  , reviennent 
souvent  dans  cette  partie  des  poésies  de  Pé- 
trarque. La  croyance  y venait  en  quelque  sorte 
au  secours  du  sentiment.  Quoique  l’on  sente  sou- 
vent dans  le  style  et  danR  les  pensées  de  la  pre- 
mière partie  linfluence  des  idées  et  du  langage 
religieux,  on  la  sent  encore  beaucoup  plus  dans 
la  seconde;  et  il  est  surprenant  que  l’auteur  du 
Génie  du  Christianisme,  qui  a vu  souvent  cette 
influence  où  elle  n’était  pas,  ne  l’ait  pas  aperçue 
et  développée  dans  celui  des  poètes  modernes  où 
elle  est  si  générale  et  si  visible.  Celte  même  idée 
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termine  encore  heureusement  ce  sonnet  ton- 
chant  et  poétique.  w Si  j’entends  se  plaindre  les 
oiseaux  (i),  ou  s’agiter  doucement  le  vert  feuil- 
lage au  soude  du  zéphyr  , ou  murmurer  avec 
bruit  des  eaux  limpides  qui  baignent  une  rive  • 
fraîche  et  fleurie,  où  je  me  suis  assis  pour  penser 
à l’amour  et  pour  écrire  mes  pensées,  je  vois, 
j’entends,  j’écoute  celle  que  le  ciel  ne  fit  que 
montrer,  que  la  terre  nous  cache,  et  qui,  «le  si 
loin,  comme  si  elle  était  encore  vivante,  répond 
à mes  soupirs.  Eh  ! pourquoi  te  consumer  avant 
le  tems  ? me  dit-elle  avec  une  douce  pitié.  Pour- 
quoi tes  tristes  yeux  versent -ils  un  fieuve  de 
larmes?  Ne  pleure  pas  sur  moi:  la  mort  m’a  pro- 
curé des  jours  sans  fin;  et  qnand  je  parus  fermer 
les  yeux,  je  les  ouvris  à l’éternelle  lumière,  w 
Les  memes  lieux  qui  enchantaient  notre  poète 
lorsque,  pendant  la  vie  de  Laure,  il  y portait  oa 
y trouvait  partout  son  image,  les  campagnes  qui 
environnent  Avignon, le  charmaient  encore  qnand 
il  y revint  après  la  mort  de  Laure,  et  qu’il  put 
s’y  livrer  à ses  amoureux  souvenirs.  Quelques 
sonnets  choisis  parmi  ceux  qu’il  fit  à cette  épo- 
que, quoique  faiblement  traduits  en  prose,  conser- 
veront peut-être  encore  l’empreinte  de  ces  beaux 
lieux  et  de  ces  tristes  sentimens.  *4  Vallon  qui  re- 
tentis de  mes  gémissemens  (2),  fleuve  qui  t’ac- 
crois souvent  de  mes  larmes,  animaux  des  fo- 
rets, charmans  oiseaux,  et  vous  poissons  que 


(1)  Se  lamentar  augclli,  etc.  Son.  a38. 

(a)  V aUe,che  de’lamenti  miei  se’piena,  etc.S0n.a60» 
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renferment  ces  deux  verdoyans  rivages  , air 
qu’é'hauflfent  et  que  rendent  plus  serein  mes 
soupirs;  doux  sentier  où  je  trouve  aujourd  hui 
tant  d’amertume;  colline  qui  me  plaisais  , qui 
.maintenant  m’affliges,  où,  par  habitude,  l’amour 
me  conduit  encore;  je  reconnais  bien  en  vous 
les  formes  accoutumées  ; mais  helas  . je  ne  les 
reconnais  plus  en  moi,  qui  d une  si  douce  vie  ms 
vois  plongé  dans  d inconsolables  douleurs.  G est 
d’ici  que  je  voyais  celle  que  j aime,  et  c’est  en 
suivant  les  mêmes  traces  que  je  reviens  voir  le 
lieu  d’où  elle  s’est  élevée  au  ciel,  laissant  sur  la 
terre  sa  dépouille  mortelle.  ?» 

ci  Zéphyr  revient(i);  il  ramène  les  beaux  tems,  et 
les  fleurs,  et  les  gazons,  sa  douce  famille,  et  le  ga- 
zouillement de  Progné,  et  les  plaintes  d <*  Philo- 
mèle,  et  le  printems  paré  de  couleurs  blanches 
et  vermeilles.  Les  prés  sont  plus  rians,  le  ciel 
plus  serein....  (2),  l’air,  et  les  eaux,  et  la  terre  sont 
remplis  d’amour:  toute  créature  animée  se  livre 
au  plaisir  d'aimer.  Mais  rien, hélas  ! ne  revient  pour 


{1)  Zejffîro  torna,  e’ibel  tempo  nmena,etc.  Son.  a68. 
(a)  Je  passe  ici  un  vers  aussi  agréable  que  les  autres, 
mais  dont  l’idée  mythologique  s’assortit  mal  avec  le 
reste,  et  en  refroidit  le  sentiment: 

Giove  s’allegra  di  mirar  sua  fi ghli. 

Muratori  croit  y voir  une  imitation  éloignée  de  Lu- 
crèce: je  le  veux  bien  ; mais  Jupiter  qui  regarde  avec 
joie  Vénus  sa  fille,  et  Laure  qui,  quelques  vers  plus 
bas,  emporte  au  ciel  les  clefs  du  cœur  de  soutenant,  ne 
sont  point  de  la  même  croyance  ni  de  la  même  langue 
poétique. 
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moi  que  de  plus  profonds  soupirs  tirés  du  fond 
de  mon  cirur  par  oeil.»  qui  en  a emporté  les  clefs 
au  séjour  céleste.  Et  le  chant  des  oiseaux,  et  las 
plaines  fleuries,  et  la  dou'e  présence  de  femmes 
honnêtes  et  belles,  sont  pour  moi  comme  un  dé- 
sert peuplé  de  bêtes  sauvages.  » 

Mais  le  plus  beau  de  ces  sonnets  (i)  est  sans 
contredit  celni-ci:  je  le  mets,  dans  cette  seconde 
partie,  an  même  rang  que  le  sonnet  Solo  e pensoso 
dans  la  première,  et  même  eucorc  au-dessus, 
w Je  m’élevai  par  ma  pensée  (2)  jusqu’aux  lieux 
où  était  celle  que  je  cherche  et  que  je  ue  retrouve 
' plus  sur  la  terre;  là,  parmi  les  habitans  du  troi- 
sième cercle  céleste,  je  la  revis  plus  belle  et 
moins  fière.  Elle  prit  ma  maiu,  et  me  «lit  : Tu 
seras  avec  moi  dans  cette  sphère,  si  mon  désir  ne 
me  trompe  pas.  Je  suis  celle  qui  te  fis  une  si  rude 
guerre,  et  qui  terminai  ma  journée  avant  le  soir. 
Mon  bonheur  est  aa-dessus  de  l’intelligence  ha. 
maine;  je  n’attends  plus  que  toi, et  ce  beau  voile 
qui  m’enveloppait,  que  tu  aimais  tant,  et  qni  est 


(1)  J’en  aurais  pu  citer  beaucoup  d'autres,  principa- 
lement ceux-ci. 

Ahna  felice  che  sovente  tnrni,  etc.  Son  >41. 
Anima  belLi , da  quel  nodo  sciolta , etc.  Son.  «64. 
he,  rime  dolenli,  al  duro  misso,  etc.  Son.  afty. 
Tornami  a mente,  ami  v è dentro,  quella.  S.  390. 
Quel  rosiignuol,che  si  soaue  piagne,  etc.  S.  970. 
ÿ agn  augeletto,  che  cantando  vai , etc.  Son.  S17. 
Dolce  min  caro  e prezioso  aegno,ttc.  Son.  396. 
GU  angeli  eleui  e l’anime  oeate,  etc.  Son.  3©a. 

(3)  Levommi  il  mièpensiero , etc.  Son.  a6i- 
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resté  sur  la  terre.  Ah  pourquoi  cessa-t-elle  de 
parler?  et  pourquoi  ouvrit-elle  sa  main  qui  tenait 
la  mienne  ? Au  son  de  ces  douces  et  chastes  pa- 
roles, peu  s’en  fallnt  que  je  ne  restasse  dans  les 
cieux.  n C’est  une  vision  dont  l'idée  est  sublime, 
quoique  simple,  et  qui  est  rendue  dans  l’original 
en  vers  aussi  sublimes  que  l'idée. 

- Voici  un  songe  où  les  critiques  trouvent  moins 
de  grandeur  et  de  poésie  dans  le  style,  mais  qui 
a encore  plus  d’intérêt, parce  qu’il  est  plus  étendu, 
qu’il  renferme,  dans  une  canzone  toute  entière, 
une  pins  grande  abondance  de  sentimens , et 
qu’ils  y sont  exprimés,  sous  la  forme  du  dialogue, 
avec  un  abandon  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  nature.  « Quand  celle  en  qui  je  trouve  mon 
doux  et  fidèle  appui  (i)  vint,  pour  donner  que/- 

3 ne  repos  à ma  vie  fatiguée,  s’asseoir  sur  l’un 
es  bords  de  ma  couche  avec  son  parler  doux  cl 
6age,à  demi-mort  de  crainte  et  de  pitié,  je  lui  dis: 
D’où  viens-tu  maintenant,  ame  heureuse?  Elle 
tire  alors  de  son  sein  une  palme  et  une  branche 
de  laurier,  et  me  dit  : Je  viens  du  séjour  serein 
de  l’empyrée  ; je  descends  de  ces  régions  saintes, 
et  c’est  pour  te  consoler  que  je  les  quitte. — -Je  la 
remercie  humblement  par  mes  gestes  et  par  mes 
paroles,  et  puis  je  lui  demande:  D où  sais- tu 
donc  l’état  où  je  suis?  Elle  me  répond.’  Les  ruis- 
seaux de  larmes  dont  tu  ne  te  rassasies  jamais 
passent  avec  tes  soupirs  jusqu’au  ciel  à travers 
tant  d’espace,  et  ils  y troublent  ma  paix.  Il  te 


( i)  Quando  il soave  mio Jido  conforta , etc.  Ceux  47* 
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déplaît  donc  que  je  sois  partie  de  ce  Heu  de  rai* 
sère,  et  parvenue  à u ue  meilleure  vie?  Ce  départ 
devrait  te  plaire,  si  tu  m’avais  autant  aimée  que 
tu  le  montrais  dans  tes  actions  et  dans  tes  dis» 
cours.  Je  réponds  alors:  Je  ne  pleure  que  sur 
moi* même,  qui  suis  resté  parmi  les  ténèbres  et 
les  douleurs.  » 

C’est  sur  ce  ton  qne  continue  le  dialogue.  Elle 
lui  explique  le  double  emblème  de  la  palme  et  du 
laurier,  qui  lui  rappellent,  l’une  la  victoire  qu  elle 
a remportée  sur  elle-même, et  l’autre  l’arbre  que 
Pétrarque  a tant  honoré  par  ses  chants.  Il  veut 
lui  parler  de  ces  tresses  blondes  qui  l’enchaî- 
naient, de  ces  beaux  yeux  qui  étaient  son  soleil, 
et  qu’il  croit  voir  encore.  Elle  lui  dit  de  laisser  ces 
vains  discours  aux  insensés;  elle  est  un  pur  es- 
prit, qui  jouit  du  séjour  céleste;  elle  no  paraît 
sous  ces  dehors  qui  le  charmaient  autrefois  que 
pour  se  prêter  à sa  faiblesse.  Un  jour  elle  sera 
pour  lui  plus  belle  encore  et  plus  chère,  quand  elle 
aura  obtenu  qu’il  la  rejoigne  dans  les  oieux.  Alors 
je  pleurai,  dit  le  poète  ; de  ses  mains  elle  essuya 
mon  visage,  puis  elle  soupira  doucement,  puis 
elle  fit  entendre  quelques  plaintes  qui  auraient 
fendu  les  rochers.  Elle  disparut  enfin,  et  mon 
songe  partit  avec  elle.  Et  l’on  a pu  mettre  en 
doute  si  Pétrarque  aimait  véritablement  Laure, 
et  de  quel  amour  il  l avait  aimée,  et  même  s’il  y 
avait  eu  une  Laure  au  monde!  Et  dans  quel  au- 
tre fond  que  dans  un  amour  qui  avait  pénétré 
toutes  les  facultés  de  sou  ame,  aur  .it-d  pris  ces 
visions  mélancoliques  et  touchantes?  11  faudrait 
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donc  croire  qu?il  élait  fou  ( mais  de  quelle  heu- 
reuse et  sublime  folie!)  pour  s’occuper  ainsi  de 
Laure  dans  ses  songes,  plus  de  dix  ans  après 
l’époque  de  sa  mort,  ou  plus  fou  encore  pour 
imaginer  tout  éveillé  de  pareils  lèves. 

Un  dialogue  non  moins  remarquable  et  d'un 
genre  encore  plus  élevé  fait  le  sujet  de  la  canzone 
qui  suit  immédiatement  cette  dernière.  La  pre- 
mière idée  n’en  appartient  point  à Pétrarque  ; 
mais  à Cino  da  Pis/o/a.  En  parlant  de  ce  qui 
nous  reste  de  ce  poète  (i  ),  j’ai  annoncé  cette  imi- 
tation évidente  de  l’un  de  ses  sonnets,  qu’aucun 
des  commentateurs  de  Pétrarque  n'a  remarquée. 
Voici  ce  que  dit  le  sonnet  : « L’amour  irrité 
forma  un  jour  contre  moi  mille  doutes  et  mille 
plaintes  (2)  , au  tribunal  de  l’impératrice  su- 
prême.et  il  lui  dit:  Juge  qui  de  nous  deux  est  le 
plus  fidèle.  C’est  par  moi  seul  que  celui-ci  déploie 
dans  le  monde  le6  voiles  «le  la  renommée  : sans 
moi,  il  y serait  malheureux.  Au  contraire,  ré- 
pon«lis-jc,tu  es  la  source  de  tous  mes  maux;  j ai 
depuis  long-tems  éprouvé  l’amertume  de  tes 
douceurs.  11  reprit:  Esclave  menteur  et  fugitif, 
est-ce  donc  là  la  reconnaissance  que  tu  me  dois 
pour  l’avoir  donné  une  beauté  qui  u’avait  point 
«on  égale  sur  la  terre  ? Qne  vaut  pour  moi  ce  don, 
répartis-je,  si  tu  m’en  as  privé  si  tôt?  Ce  u’est  pas 


(1)  VoV.  ci-dessus,  p.  *98. 

*)  jL  Ole  dubbj  in  un  di,  mille  quercle,  etc. 

Voy.  Bime  di  diverti  anlichi  auLovi  toscani,  ^ cuite, 

ïj4o,  p.  »64- 
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moi,  répondit-il;  et  notre  souveraine  prononça 
que,  dans  un  6!  grand  procès,  il  fallait  plus  de 
tems  pour  juger  avec  équité.  » 

Voici  maintenant  comment  Pétrarque  a déve- 
loppé l’idée  de  Cino,  dans  cette  cansone , l’une 
de  ses  plu*  belles,  mais  la  plus  longue  de  toutes, 
et  que  je  resserrerai  ici,  ue  pouvant  la  donner 
toute  entière.  La  seule  différence  qui  soit  entre  le 
fond  des  deux  pièces,  c’est  que  dans  l’une  c’est  l’a- 
mour qui  cite  le  poète  au  tribunal  de  la  raison,  et 
que  dans  l’autre  c’est  le  poète  qui  y cite  l'amour. 
«■  Je  fis  citer  un  jour  mon  ancien,  doux  et  cruel 
maître  (1)  devant  la  reine  qui  occupe  la  partie 
divine  de  notre  nature,  et  qui  est  assise  au  som- 
met. Je  m’y  présentai  moi-méme  accablé  de  dou- 
leur, de  crainte  et  d’horreur,  comme  un  homme 
qui  redoute  la  mort  et  qui  veut  faire  entendre  sa 
défense.  Je  commençai  : O reine,  dès  ma  tendre 
jeunesse,  j’ai  mis,  pour  mon  malheur,  le  pied  dans 
les  états  de  celui  que  tu  vois.  Depuis  ce  tems,  je 
n’ai  plus  éprouvé  que  des  peines  et  des  tourmeus 
si  cruels,  que  ma  patience  fut  vaincue  et  que 
je  détestai  la  vie.  Il  m’a  fait  mépriser  les  voie» 
utiles  et  honnêtes;  les  fêtes  et  les  plaisirs,  je  quit- 
tai tout  pour  le  suivre.  Qui  pourrait  exprimer 
combien  j’eus  de  sujets  de  m’en  plaindre?  Un' 
peu  de  miel,  mêlé  de  beaucoup  d’absynthe , a 
suffi  par  sa  fausse  douceur  pour  m’attirer  dans  la 
foule  amoureuse,  moi  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
étais  ué  ponr  m'elever  très-haut  au-dessus  de  la 

(1)  Que  U’antito  mio  dolcc  etnpio  signar*.  Canz.  48. 
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terre.  Il  m’a  fait  moins  aimer  Dieu  que  je  ne  de- 
vais, et  prendre  moins  de  soin  de  moi-raéme.  J’ai 
mis  également  en  oubli  toute  autre  pensée  pour 
une  femme.  A quoi  m’ont  servi  les  dons  du  génie 
que  j’avais  reçus  du  ciel  P Mes  cheveux  ont 
changé  de  couleur,  et  je  ne  puis  rien  changer  à 
l’obstination  de  mes  vœux.  Il  m’a  fait  chercter 
des  pays  déserts  et  sauvages,  remplis  de  brigands, 
de  bois  affreux,  d’habitans  barbares;  j’ai  par- 
couru les  monts,  les  vallées,  les  fleuves  et  les 
mers.  L’hiver,  dans  les  mois  les  plus  tristes,  j’ai 
bravé  les  périls  et  les  fatigues,  et  ni  lui,  ni  mon 
autre  ennemi  ne  me  laissaient  un  instant  de  re- 
pos  Mes  nuits  n’ont  plus  connu  le  sommeil  ; 

et  il  n’est  plus  de  fdtres  ni  de  charmes  qui  puis- 
sent le  leur  rendre.  Par  ruse  et  par  force, il  s’est 
rendu  le  maître  absolu  de  mes  esprits. Etabli  dans 
mon  cœur,  il  le  ronge  comme  un  ver  ronge  le 
bois  lesséché  par  le  tems.  Enfin  c’est  de  lui  que 
naissent  les  larmes  et  les  souffrances,  les  paroles 
et  les  soupirs  dont  je  me  fatigue  moi-même,  et 
dont  peut-être  je  fatigue  aussi  les  autres.  Juge 
maintenant  entre  lui  et  moi,  toi  qui  nous  connais 
tous  les  denx. 

» Mon  adversaire  prit  alors  la  parole:  O reine, 
dit-il,  écoute  l’autre  partie  : elle  te  dira  la  vérité 
que  cet  ingrat  te  cache.  Il  s’adonna  dans  son  pre- 
mier âge  à l’art  de  vendre  des  paroles  ou  plutôt 
des  mensonges;  et  lorsque  je  lui  ai  fait  quitter 
tant  d’ennni  pour  mes  plaisirs,  il  n’a  pas  honte 
de  se  plaindre  de  moi,  et  d’appeler  misérable  une 
vie  honorable  et  douce!  C’est  moi  qui  ai  puriùé 
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ses  désirs  ; s’il  a obtenu  quelqae  renommée,  il  ne 
l’a  due  qu’à  moi , qui  ai  élevé  son  esprit  à une  hau- 
teur où  il  n’aprait  jamais  atteint  de  lui-même.  Il 
connaît  quelle  fut  autrefois  la  destinée  d’Atride, 
d’Achille,  d'Annibal  et  d’autres  héros  aussi  célè- 
bres; il  sait  que  je  les  laissai  s’avilir  par  l’amour 
de  quelques  esclaves:  et  pour  lai,  entre  mille 
femmes  choisies,  j’en  ai  encore  choisi  une,  telle 

3u’on  n’en  reverra  jamais  sur  la  terre.  Je  lui  ai 
onné  un  parler  si  suave  et  un  chant  si  doux, 

3 u 'aucune  pensée  basse  ou  triste  ne  put  exister 
evant  elle.  Tels  furent  avec  lui  mes  artifices,  tels 
furent  le*  dégoûts  et  les  amertumes  dont  je  l'a- 
breuvai ; telle  est  la  récompense  qu’on  obtient  en 
servant  nn  ingrat.  Je  l’élevai  si  haut  sur  mes  ailes, 
que  les  dames  et  les  chevaliers  se  plaisaient  à l’en- 
tendre, et  que  son  nom  brille  parmi  ceux  des 
plus  grands  génies,  tandis  qu’il  n’eùt  peut-être 
été  sius  moi  qu’un  vil  flatteur  de  cour  et  un 
homme  vulgaire.  Il  ne  s’est  élevé  et  rendu  célèbre 
que  par  ce  qu’il  a appris  de  moi  et  de  celle  qui 
n’eut  point  d’égale  au  monde.  Pour  tout  dire  enfin, 
je  l’ai  fait  renoncer,  pour  un  si  noble  esclavage, 
à mille  actions  déshonnêtes  : rien  de  vil  ne  peut 
plus  lui  plaire.  Jeune  encore,  la  délicatesse  et  la 
pudeur  dirigèrent  et  sa  conduite  et  ses  pensées, 
depuis  qu’il  appartint  à celle  qui  s’était  gravée 
dans  son  emur  en  nobles  caractères,  et  qui  le  ren- 
dait semblable  à elle.  C est  denousqu'il  tient  tout 
ce  qn  il  a de  rare  et  de  distingué,  et  c’est  de  nous 

au  il  ose  se  phiudre  ! Enfin  je  lui  avais,à  lui-même, 
ouné  des  aiies  pour  s élever  par  la  connaissance 
2.  5a 
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des  choses  mortelles  jusqu’à  celle  du  Créateur.  Il 
pouvait,  en  contemplant  les  vertus  de  celle  qui 
faisait  son  espérance,  remonter  jusqu’à  la  cause 
première  : mais  il  m’a  mis  eu  oubli,  moi  et  cette 
beauté  que  je  lui  avais  donnée  pour  être  l’ap- 
pui de  sa  vie  fragile.  A ces  mots,  je  jetai  un  cri 
plaintif.  Oui,  m’écriai-je,  il  me  l’a  donnée;  mais 
il  me  l’a  bientôt  ravie.  Ce  n’est  pas  moi,  répondit* 
il,  mais  celui  qui  la  voulait  pour  lui-même.  Non» 
nous  tournâmes  enfin  tous  les  deux  vers  le  siège 
de  notre  juge,  moi  tout  tremblant,  et  lui  en  pro- 
nonçant des  paroles  dures  et  hautaines.  Nous  la 
priâmes  à la  fois  de  prononcer  la  sentence;  elle 
nous  dit  en  souriant:  je  suis  charmée  d’avoir  en- 
tendu vos  raisons;  mais  il  faut  plus  de  tecugj 
pour  juger  un  si  grand  procès.  » . 

On  connaît  maintenant  par  ces  grandes  com- 
positions lyriques,  mieux  que  par  des  sonnets,  le 
génie  poétique  de  Pétrarque.  (1).  Mais  il  eu  est 
d’autres  où  ce  génie  se  montre  peut-être  encore 
davantage  , parce  qu’au  lieu  de  l’amour  et  de 
Laure,  sujet  qui  exigeait  daus  l’esprit  plus  de  dé- 
licatesse que  de  grandeur,  il  y traite  des  matière* 
ou  politiques  ou  morales,  qui  demandaient  dans  le 

(i)  Le  fil  d’idées  que  j’ai  suivi  daus  l’examen  de  la 
seconde  partie  du  Canioniere,  ne  m'a  pas  conduit  à y 
faire  entier  l’iugeuieuse  et  charmante  canzone: 

Amor,  se  vuo’  ch’i  lorni  algiogo  antico.  Cauz.  41. 

que  Pétrarque  semble  avoir  faite  dans  un  moment  où. 

1 amour  voulait  lui  tendre  de  nouveaux  pièges;  il  y en  a 
pue  de  plus  connues,  et  qui  mentent  mieux  de  l’ utre. 
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talent  du  poète  une  «lévati  an  et  une  force  pro- 
portionnées au  sujet  meme.  Telle  est  la  cauzon9 
adressée  à son  ami  Jacqaeg  Colouue,  éièque  de 
Lombès  (i  ),  au  sujet  d'ujj  projet  de  croisade  qui 
fermentait  à la  cour  do.  pape,  et  dont  1 etrarque 
eut  le  malheur  de  par  tager  l’illusion.  EU*  com- 
mence par  ces  beaux  sers; 

O aspeUala  in  ciel  btaia  • bella  (a) 

Anima , che  d i nos  Ua  umanitade 
y eut  ta  vai.  t non  corne  l allre  carca , etc. 

Telle  est  eor  ^>re  celle  qoi  commence  0m 
mots:  Spirto  'gentil,  che  quelle  n*T7Hùra  reggi 
que  Voltain  . a cru,  d’après  plusieurs  auteur-s, 
adressée  ai  4 fameux  tribun  Cola  Rienzi  ; mais 
qui  l'est  év  /ideuiuieul  à fuu  des  frères  de  Tévèque 
de  Loml  ’^s,  au  jeune  Etienne  Colonne,  lorsqu'il 
fut  nom  nié  sénateur  de  Rome  Pétrarque  y re- 
prend aven  for  e les  vices  et  sur-tout  l’oisive  et 
lâche,  indifférence  où  1 Italie  était  plongée,  taudis 

3ue,  des  étrangers  se  partageaient  ses  dépouilles: 
y fait  entendre  ce  grand  nom  de  Peuple  de 
’^ars:  il  rappelle  ceux  des  Brutus, des  Sripion  et 
des  Fabricius:  il  les  fait  résonner  aux  oreilles  des 
liomaius  assoupis,  et  il  espère  que  sod  héros  les 
réveillera  de  leur  honteuse  léthargie. 

Mais  ces  idées  et  ces  sentimens,  dignes  de  l'an- 
cienne Home,  brillent  sur-tout  dans  cette  belle 

(1)  Voy.  Mém.  pour  la  Pie  de  Péir.,  1. 1,  p.  %a$. 
'(»)  Canx.  5. 

(3)  Caux.  11. 

(4)  Voy.  Mém.  pour  la  Vie  de  Pétr .,  1. 1,  p.  376. 
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ode  que  lai  dicta  son  amour  pour  sa  chère  Italie, 
clans  un  moment  où  il  la  voyait  déchirée  par  les 
guerres  sanglantes  que  se  faisaient  entre  eux  de 
petits  princes,  sans  qu’il  put  résulter,  de  cette 
longue  effusion  de  sangj  jrien  de  bon  ni  d’hono- 
rable pour  elle.  Cette  canzvne  ( 1 ) est  une  clés  pins 
belles  productions  de  la  lyre  italienne.  La  gravité 
du  style  y répond  à celle  de  la  matière.<Tout  y est 
noble  et  revêtu  d’une  sorte  dt'-  majesté.  Au  lieu  de 
figures  vives  et  brillantes,  ce  s’ont  des  images  et 
des  pensées  pleines  de  magnificence  et  de  dignité. 
Le  poêle  se  représente  lui-même,  (Aans  la  première 
strophe,  désiraùî  que  l’expression  de  ses  soupirs 
soit  telle  que  l’espèrent  lë  Tibre,  l’Avno  et  le  P o, 
près  des  bords  duquel  il  est  assis;  ce  (jiui  fait  con- 
jecturer  qu’à  Rome,  à Florence  et  à Parme,  où 
l’on  croit  qu’il  était  alors , on  l’avait  engagé  a 
composer  sur  ce  sujet  qui  intéressait  toute  ITta- 
lie  (2),  et  à se  jeter,  pour  ainsi  dire,  le  rameau 
poétique  à la  main,  au  milieu  de  ces  furieux. 
C’est  donc  une  sorte  de  mission  sacrée  qu’il  rem- 
plit, et  c’est  sans  doute  ce  qui  lui  a inspiré  le  toa 
qu’il  prend  et  qu’il  soutient  daus  toute  cette  ode. 
Il  s’adresse  à lltalie  elle -même,  dont  le  beau 
corps  est  couvert  de  plaies  mortelles,  et  à Dieu 
pour  qu’il  prenne  en  pitié  sa  nation  chérie,  qu’il 
fléchisse  les  Cirurs  endurcis  par  le  bruit  des 
armes,  et  qu’il  les  dispose  à écouter  la  vérité  qui 
Ta  s’énoncer  par  sa  voix. 


(1)  Italia  mi  a,  ben  clie'l  parlar  sia  indarno , etc. 

Part.  I,  canz.  39. 

(a)  Voy.  Mém.  pour  la  Pie  de  Peir.}  t.  Il,  p.i8$ . 
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« O voua,  dit-il  ensuite  à res  princes,  vous  à 
qui  la  Fortune  a remis  le  gouvernement  des  belles 
contrées  dont  il  ne  parait  pas  que  vous  ayez  la 
moindre  pitié  , que  font  ici  toutes  ces  armes 
étrangères  ? Est-ce  pour  que  vos  plaines  ver- 
doyantes soient  teintes  du  sang  des  barbares? 
Fue  vaine  erreur  vous  flatte  : vous  cherchez 
dans  un  c«pur  vénal  l’amour  et  la  fidélité.  Celui 
de  vous  qui  soudoie  plus  de  soldats  est  envi- 
ronné de  plus  d’ennemis.  Oh  ! de  quels  étranges 
déserts  ce  torrent  est-il  descendu  pour  inonder 
110s  douces  campagnes  ? Si  nous  ne  l’arrêtons  de 
nos  propres  mains,  qui  pourra  nous  en  garantir? 
I.a  Nature  avait  pourvu  à notre  sûreté,  quand  elle 
plaça  les  Alpes  comme  un  rempart  entre  nous  et 
la  fureur  germauiqne;  mais  le  désir  aveugle,  et 
constant  à vouloir  ce  qui  est  contraire  au  bien, 
n a point  eu  de  repos  qu’il  n’ait  procuré  à un  corps 
sain  une  maladie  mortelle.  Maintenant  que,  dans 
une  même  enceinte,  habitent  des  bêtes-  sauvages 
et  de  paisibles  brebis,  c’est  toujours  aux  bons  à 
gémir.  Et,  ponr  comble  de  maux,  ce  sont  ici  les 
deseendans  de  ce  peuple  barbare  et  sans  lois,  à 
qui  Marius  fit  de  si  profondes  blessures,  que  la 
mémoire  s’en  conserve  encore,  quand,  accablé 
de  soif  et  de  fatigue,  il  but  dans  le  cours  du 
fleuve,  moins  de  l’eau  que  du  sang  (i). 

Après  deux  autres  strophes  qui  ne  sont  pas 


( 1 ) Expression  de  Florus:  Vt  victor  Romcinu * de 
cruento  flumine  non  plus  aquoe  biberil  quam  teingui- 
nis  barbarorum.  Lib.  111,  c.  3. 
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tout-à-fait  de  la  même  force,  quoiqu’il  y ait  eu- 
oore  de  beaux  sentimens  et  de  beauxvers.il  met 
dans  la  bouche  des  Italiens  eux-mêmes  des  pa- 
roles qui  doivent  émouvoir  les  princes  auxquels 
il  s adresse;  et  c’est  avec  un  mouvement  si  rapide 
que  les  interprètes  s y sont  trompés,  et  qu’ils  ont 
cru  qu'il  parlait  de  lui-même,  de  sa  patrie  et  «I® 
la  sépulture  de  ses  ancêtres.  Ils  ont  oublié  qu’il 
était  natif  d Arezzo,  que  ses  parens  étaient  morts 
à Avignon,  et  qu’il  était  alors  à Parme,  -t  N'est- 
ce  pas  là  cette  terre  que  je  foulai  dans  mes  pre- 
miers ans?  N est-ce  pas  dans  cet  asyle  que  je  fus 
nourri  si  doucement?  N'est-ce  pas  cette  patrie, 
mère  tendre  et  indulgente,  qui  couvre  de  son  sein 
mes  deux  parens?  An  non  de  Dieu!  que  ces  pa- 
roles touchent  votre  ame,  et  regardez  en  pitié  ces 
plaintes  d un  peuple  baigné  de  larmes,  qui,  après 
Dieu,  n attend  son  repos  que  de  vous.  Pour  peu 
que  vous  vous  montriez  sensibles  à ses  maux,  le 
courage  s’armera  contre  la  fureur,  et  le  combat 
ne  sera  pas  long;  car  1 antique  valenr  n’est  pas 
encore  éteinte  dans  les  cmurs  italiens, 

Che  l'antico  valore 

NegV italici  cor  non  è ancor  morte. 

Voilà  de  ces  traits  nationaux  que  tout  on 
peuple  répète  avec  orgueil , et  qui  1 attachent  au 
nom  d un  poète  par  d autres  sentimens  que  cenx 
qu’on  a pour  de  beaux  vers. 

Cet  amour  pour  sa  patrie,  qui  forme  un  de» 
plus  beaux  traits  du  caractère  de  Pétrarque,  et 
son  goût  naturel  pour  l’honnêteté  des  mtcurs,eiv- 
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oore  augmenté  par  la  pureté  du  sentiment  dont  il 
«tait  rempli,  lui  donnaient,  comme  on  l'a  vu  dans 
ïa  Vie,  une  forte  aversion  pour  le  séjour  d’Avi- 
gnon et  pour  les  nveurs  qn’il  voyait  régner  à la 
cour  desj>apes.  Il  ne  pouvait  souffrir  que  lescan- 
claie  partit,  comme  cela  nVst  arrivé  que  trop  sou- 
vent, du  centre  meme  d’où  l’édification  devait 
sortir.  L'indignation  qu’il  en  conçut,  et  qui  s’ex- 
hale souvent  dans  scs  lettres,  lui  dicta  aussi  des 
sonnets  violeus  contre  la  nouvelle  Babylone. 
Son  zèle  pour  son  pays  et  pour  la  vertu  le  rendit 
le  censeur  mordant  du  vice,  et  changea  en  sati- 
rique mordant  et  emporte  l’amant  de  Laure  et  lo 
poète  de  l’amour.  Tantôt  il  personnifie,  dans  lo, 
style  des  prophètes,  cette  ville,  objet  de  sa  hiine.. 
« Que  la  flamme  du  ciel,  lui  dit-il  (i),  tombe 
sur  les  tresses  de  ta  chevelure,  méchante,  qui- 
t’es  élevée,  aux  dépens  d’autrui,  de  la  vie  frugale 
des  premiers  hommes  jusqn  a la  richesse  et  à la  , 
grandeur!  repaire  de  trahisons  où  se  prépare  tout 
le  mal  aujourd’hui  répandu  dans  le  monde  ! es- 
clave da  vin,  du  lit  et  de  la  bonoe  chère,  chez  qui 
la  luxure  exerce  tout  son  pouvoir  ! Oo  voit  dans 
les  chambres  de  tes  palais  danser  ensemble  des 
jeunes  filles  et  des  vieillards,  et  Bclzébulh  an  mi- 
lieu, avec  ses  soufflets,  jes  feux  et  ses  miroirs. 
Puisses-tu  n’étre  plus  nourrie  sur  la  plume,  au 
frais  et  à l’ombre,  mais  exposée  une  aux  vents,  et 
sans  chaussure  aux  ronces  et  aux  épines  ! Vis 
alors,  jusqn  à ce  que  ton  odeur  infecte  s’élève  jus- 

X»)  Fiamma  dal  ciel  su  U tue  treccie pioi/a.  Son.  io5. 
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qu’au  troue  de  Dieu!  » Tantôt  il  prédit  sa  chute 
prochaine:  « L’avare  Babylone  (ï)  a comblé  la 
mesure  de  la  colère  céleste  et  de  ses  vices  impies. 

» II  faut  enfin  que  cette  colère  éclate.  L’infâme  s’est 
donné  pour  dieux,  non  pas  Jupiter  ni  Pallas  , 
mais  Vénus  et  Bacchus.  En  attendant  le  jour  de 
la  justice,  je  me  détruis  et  me  ronge  moi-mème; 
mais  ce  jour  approche  :ses  idoles  seront  renversées 
éparses  sur  la  terre,  et  ses  tours>  superbes  enne- 
mies du  ciel,  et  ceux  qui  les  habitent -seront,  au- 
dedans  et  au-dehors,  consumés  par  les  flamme*. 
De  belles  âmes,  amies  de  la  vertu,  gouverneront 
alors  le  monde,  nous  le  verrons  reprendre  les 
moeurs  du  siècle  d’or,  et  se  renouveler  tous  lea 
antiques  exemples.  » 

Une  autre  fois  encore,  il  épuise  contre  la  coor 
romaine,  et  contre  1 Eglise  telle  qu’elle  était  deve- 
nue dans  cette  cour,  toute  la  violence  de  sa  bile 
et  tout  le  fiel  de  sa  plume.  11  accumule  ainsi  contre 
elle,  avec  plu6  d’emportement  que  de  goût,  les 
apostrophes  et  les  injures.  « Source  de  maux  (2), 
asyle  de  colère,  école  d’erreur6  et  temple  de  l’hé- 
résie , Rome  autrefois  , aujourd'hui  Babylone 
fausse  et  coupable,  pour  qui  sont  répandus  tant 
de  pleurs  et  poussés  tant  de  soupirs:  ô forge  d’ar- 
tifices! ô cruelle  prison,  où  le  bien  expire,  où  tout 
le  mal  est  produit  et  nourri  ! ô enfer  des  vivans  ! ce 
serait  un  grand  miracle  si  le  Christ  ne  te  faisait 
enfin  sentir  son  courroux.  Fondée  jadis  dans  une 


(l)  L* avara  Babilonia  ha  colmo’l  sacco, etc.  S.  106. 
(a)  Fonlana  didolore , albergo  d’ira,  atc.  Son.  tof. 
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chaste  et  humble  pauvreté,  tu  lèves  contre  tes 
fondateurs  ta  tète  menaçante.  Courtisane  effron- 
tée ! où  as-tu  placé  ton  espérance  ? dans  tes  adul- 
tères et  dans  tes  richesses  immenses  et  mal  ac- 
quises. Constantin  ne  reviendra  plus  pour  les 
accroître;  c’est  au  monde  pervers  à te  les  fournir, 
puisqu’il  le  souffre.  » Je  couvions  que  cette  poésie, 
qui  sent  plus  l'école  hébraïque  que  celle  d’îlorace 
et  de  Tibulle,  est  peu  séante  dans  un  ecclésiastique 
assea  bien  venu,  après  tout,  et  même  distingué 
dans  cette  même  cour  qu’il  traitait  avec  si  peu  de 
mesure.  Je  n’ai  cité  ces  morceaux  que  pour  faire 
connaître  le  talent  de  Pétrarque  dans  tous  les 
genres  où  il  s'est  exercé.  ..  , 

11  ne  re6te  plus  à parler  que  d’un  genre  dont  il 
s’occupa  sur-tout  dans  sa  vieillesse,  c'est  celui  de 
ces  poèmes  auxquels  il  donna  le  titre  de  Triom- 
phes, et  dans  lesquels  on  retrouve  encore  dca 
beautés  dignes*  de  son  meilleur  tems.  Ce  sont 
des  visions  qu’il  y raconte.  Elles  étaient  alors  à 
la  mode  ; les  Provençaux  les  y avaient  mises. 
Après  eux,  Brunetto  Latini  et  sur-tout  le  Dante, 
avaient  fondé  sur  des  visions  le  merveilleux 
de  leurs  poèmes.  Fazio  degli  Uberti , comme 
nous  le  verrons  bientôt,  suivit  leur  exemple.  Pé- 
trarque voulut  aussi  traiter  ce  genre  de  poésie. 
Comme  le  Dante,  et  sans  doute  à son  imitation, 
car  ce  fut  plusieurs  années  après  en  avoir  reçu  de 
Boccace  un  exemplaire,  il  composa  ses  Triom- 
phes en  terza  rima  ou  tercets:  peut-être  même  se 
flatta-t-il  de  pouvoir  lutter  avec  l’auteur  de  la 
Ids'ina  Commedia,  après  s’être  élevé,  dans  le 
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Ijriqne,  au-dessus  de  lai  et  de  tous  les  autres*. 
Qaoi  qa  il  en  soit,  ces  Triomphes  sont  aa  nombre 
de  riaq,  divisés  chacun  en  plusieurs  capitoU  ou 
chapitres  Le  premier  est  le  Triomphe  de  i’A.- 
moar.  Le  poè'te  feint  qn’il  voit,  comme  dans  uo 
songe,  l'Amour  sur  son  char,  arec  tons  ses  attri- 
buts,  entouré  du  nombreux  oortége  de  tous  les 
personnages  anciens  des  deux  sexes,  tant  de  l'hie* 
toîre  que  de  la  fable,  et  meme  de  quelques  per- 
sonnages modernes,  célèbres  par  des  aventures 
d'amour,  ou  par  une  mort  tragique  dont  l'amour  > 
a été  la  canse.  La  liste  en  -est  si  considérable  t 

3 u 'elle  remplit  presque  tous  les  quatre  capitoU. 

u poè'me,  et  que  ce  n’est  en  effet,  à peu  près, 
qu’une  liste  assez  dépourvue  de  poésie  et  d inté- 
rêt. Le  Triomphe  de  la  Chasteté  u’a  qn’un  cha- 
pitre et  n’est  qn’nne  suite  de  celui  de  TÀmour.  Ce 
dien , dans  sa  marche  victorieuse , rencontre 
Laure.  Il  l’attaque  et  veut  triompher  d’elle;  mais 
il  est  vaincu,  fait  prisonnier  et  chargé  de  chaînes. 
Laure  jouit  de  sa  victoire,  entourée  des  vierges 
et  des  matrones  de  l'antiquité  que  leur  ohasteté 
a rendoes  célèbres. 

Le  Triomphe  de  la  Mort  est  le  troisième.  C’est 
le  meilleur,  le  plus  poétique  et  le  plus  intéressant) 
de  tous.  Dans  le  premier  des  denx  capüoli  qui  le 
composent,  Laure,  environnée  de  ses  compagnes, 
revient  avec  honneur  de  ce  combat  où  elle  a* 
vaincu  l’Amour.  Tout  k coup  une  enseigne  noire 
paraît:  une  femme  la  suit,  vêtue  de  noir  elle- 
même,  dans  une  attitude  et  avec  une  voix  terri- 
ble. Elle  arrête  cette  troupe  aimable,  menace  celle 
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qni  la  conduit,  et  la  frappe.  Pétrarque  place  ici 
tous  les  détails  des  derniers  moniens  de  Laure, 
tels  qu'il  les  avait  appris,  et  !pcut-étre  embellis 
par  son  imagination  et  par  les  illusions  de  son 
cœur.  On  la  voit  entourée  de  ses  compagnes  qui 
la  pleurent  et  l’admirent:  elle  expire  enfin  et  pa- 
raît s’endormir  d’un  doux  soin  neil.  Kde  ne  perd 
rien  de  sa  beautés  la  mort  est  belle  sur  son  visage. 
Dans  le  second  chapitre,  le  poète  raconte  que  la 
nuit  meme  qui  suit  cette  perte  eruellc,  Laure 
lui  apparaît,  lui  tend  la  main,  d’un  air  pensif, 
modeste  et  sage,  et  le  fait  asseoir  avec  elle,  au 
bord  d'un  ruisseau,  à l’ombre  d’un  laurier  et  d'un 
betre.  Leur  entretien  ronlc  quelque  tems  sur  la 
mort,  quelle  lui  appren  1 à ne  point  craindre, 
qui  n'est  redoutable  que  pour  les  mécbans,  et 
qui  a eu  pour  elle  des  douceurs  auxquelles  on  ne 
peut  rien  comparer  de  ce  qu’on  éprouve  de  plus 
doux  dans  la  vie.  Pétrarque  ose  ensuite  lui  de- 
mander si  jaunis,  sans  reuon'.er  aux  lois  de  l’hon- 
neur, elle  ne  fut  disposée  à payer,  par  an  égal 
amour,  celui  qu’il  avait  eu  pour  elle.  Elle  sourit, 
et  lui  répond  que  son  cœur  fut  toujours  d’aceord 
avec  le  6icn,  qu’une  mère  n’aima  peut-être  jamais 
plus  tendrement;  mais  que  voyant  les  danger* 
qu  ils  pouvaient  courir,  ç était  elle  qui  s était 
chargée  de  le  contenir  dans  de  justes  bornes, et  de 
réprimer  ses  désirs.  Elle  lui  retrace  alors  toutes 
les  petites  ruses  qu'elle  employait,  tantôt  pour 
l’empècher  de  se  livrera  trop  d’espérance,  tantôt 
pour  ne  la  lui  pas  ôter  toute  entière,  sur- tout  lors- 
qu’elle le  voyait  triste  et  pâle  de  douleur  ou  de 
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crainte.  Elle  avoue  qu’elle  l a vu  avec  plaisir  uni» 
quement  occupé  d’elle,  rendre  son  noua  célèbre 
par  ses  vers,  que  même  elle  l’a  véritablement 
aimé  ; qu’ils  brûlaient  tous  deux  à peu  près  du 
même  'feu,  niais  que  l’un  osait  le  déclarer  et 
l’autre  était  forcée  de  se  taire.  Toute  la  conduite 
de  Laure  pendant  sa  vie,  prouve  la  vérité  de  ce 
que  dit  ici  son  fantôme  ou  son  ombre  ; et  l’on  est 
vraiment  touché  de  voir  que,  dans  un  âge  avancé, 
Pétrarque  ne  se  consolait  encore  de  l’avoir  perdoe 
qu’en  se  rappelant  et  en  retraçant  dans  ses  vers 
tout  ce  qui  lui  faisait  croire  que,  Laure  en  effet 
l’avait  aimé.  Le  jour  est  prêt  à paraître:  elle  est 
forcée  de  le  quitter.  Il  lui  dit,  en  peu  de  mots, 
combien  ses  discours  ont  porté  de  consolation 
dans  son  ame.  Mais  il  ne  peut  vivre  sans  elle  : ne 
pourra-t-il  obtenir  bientôt  la  permission  de  \a  sui- 
vre ? Elle  lui  prédit,  en  le  quittant,  qu’il  sera  en- 
core long-tems  séparé  d’elle. 

Telle  est  l’idée  de  ce  petit  poème,  où  l’on  cher- 
cherait en  vain  la  même  richesse  et  la  même  per- 
fection de  style  que  dans  les  poésies  lyriques  de 
Pétrarque;  mais  qui  a de  l’intérêt  par  le  sujet 
meme,  par  le  ton  de  vérité  qui  y règne,  et  parce 
qu’il  contient  comme  le  complément  de  celtcbi6» 
toiredes  amours  de  notre  poète, dont  il  fixe  tout- 
à— fait  la  réalité,  la  nature  et  le  caractère.  Les 
Triomphes  de  la  Renommée,  du  Teins  et  de  la 
Divinité,  qui  viennent  ensuite  et  qui  terminent  le 
recueil,  n’ont  pas,  à beaucoup  près,  le  même  mé- 
rite. D’ailleurs,  lorsque  prêt  à finir  l’examen  de 
ces  poésies  qui  sont  remplies  du  nom  de  Laure, 
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comme  la  vie  (la  poè’te  fut  remplie  de  son  amour, 
on  l’a  retrouvée  encore  une  fois,  lorsqu’on  a ea- 
core  entendu  sa  douce  voix,  appris  d’elle-même 
son  secret,  et  recueilli  ses  consolantes  paroles, 
c'est  là  qu’il  faut  s’arrêter,  c’est  par-là  que  l’es- 
prit et  le  cœur  sont  a accord  poar  nous  ordonner 
de  finir. 

Si  l’on  veut  apprécier  exactement  les  poésies 
de  Pétrarque,  il  faut  beaucoup  s’écarter  de  l opi- 
nion qu’il  en  avait  lui-même.  Il  n’avait  jamais  cru 
(quelles  dussent  contribuer  à sa  réputation,  qu’il 
fondait  sur  ses  ouvrages  philosophiques  et  sur  ses 
poésies  latines.  Il  avait  d’abord  destiné  ses  poé- 
sies vulgaires  à exprimer  sans  effort  les  divers 
mouvemens  de  son  cœur,  et  à plaire  aux  femmes 
et  aux  hommes  du  monde,  pour  qui  la  langue  la- 
tine était  moins  familière  que  l’italienne.  Il  ne 
s'attendait  pas  à un  succès  si  grand  et  si  général, 
et  fut  surpris  de  leur  renommée.  C’est  ce  qu’il 
dit  lui-même  très-clairemeut  dans  ce  sonnet  de 
sa  secoude  partie  (i).  * Si  j’avais  pensé  que  le 
son  de  mes  soupirs  répaudu  dans  mes  vers  put 
obtenir  tant  de  succès,  j eu  aurais  augmeuté  le 
nombre  , et  jeu  aurais  plus  travaillé  le  stvle. 
Mais  depuis  la  mort  de  celle  qui  me  faisait  par- 
ler, et  qui  était  toujours  en  tête  de  mes  pensées, 
je  ne  puis  plus  donner  à des  rimes  incultes  et 
obscures  la  donceur  et  la  clarté  qui  leur  manquent. 
Certes,  tout  mou  désir  était  alors  de  soulager  les 
tourmens  de  mon  cœur,  et  non  d’acquérir  de  la 


(i)  JT io  havessi pensato , etc.  Son.  a5a., 
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gloire  Je  ne  voulais  que  pleurer,  ef  non  me 
faire  honneur  de  mes  larmes.  Maintenant  je  vou- 
drais plaire;  mais  cette  fière  beauté  m’appelle,  et 
veut  que  je  la  suive  en  silence,  tout  fatigué  que  je 

Ce  meme  jugement  est  souvent  répété,  dans  ses 
lettres,  sur  ces  productions  de  sa  jeunesse,  qu’il 
appelait  am  bagatelles  (i);  mais  la  postérité  eu 
a juge  différemment.  Elle  a regardé  Pétrarque 
pour  ses  prétendues  bagatelles,  comme  le  créa- 
teur de  la  poésie  lyrique  chez  les  modernes,  et 
en  effet  quelques  antres  poètes  lui  avaient  pré- 
paré les  voies,  et  avaient  fait  entendre  avant  lui 
de  ces  grandes  odes  ou  canzoni  qui  diffèrent 
beaucoup  de  l’ode  antique,  et  dont  la  première 
invention  appartient  aux  troubadours;  mais  il  T 
mit  plus  de  perfection,  et  réunit  lui  seul  toutes 
es  qualités  partagées  entre  ses  prédécesseurs.  H 
joignit  a la  gravité  du  Dante  la  finesse  de  Guido 
Lavalcanlt  et  la  noblesse  de  Cino  da  Pistai  a (2) 
Le  sonnet,  déjà  beaucoup  amélioré  par  G ait  ta  ne 

rez+,0,  devint  entre  ses  mains  si  parfait  an  on 
a pu  y rient  ajouter  depuis.  Et  les  odes  et  les  son-  ' 
ne  s sont  remplis  et  surabondent  en  quelque  sorte 
/ Pensees  neuves  et  choisies,  d expressions  fortes 
et  ,lel,r*te8  a la  fois,  tantôt  nouvelles  et  tantôt 
renouvelées,  «oit  par  l’acception  oh  elles  sont 
Prises  so.t  par  le  coloris  dont  elles  brillent;  de 
mots,  de  phrases  et  de  tours  propres  à la  langue 

[ Utgeres; Senti.,  h XHI,  ép  16.  ‘ 

(*j  G ravina,  üagione  Poet.t  1.  Il,  n°.  %7. 
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italienne,  on  cueillit  pour  ainsi  dire  il  la  racine 
commune  de  l’idiome  vulgaire  et  de  la  langue  la- 
tine. Les  sentiment  qu’il  exprime  paraissent,  il 
pst  vrai , quelquefois  ou  trop  raffinés  eti  eux- 
mêmes,  ou  trop  assaisonnés  par  l’esprit,  pour  par- 
tir véritablement  du  cœur;  mais  on  ne  peut  y 
méconnaître  une  élévation,  une  noblesse  et  une 
pureté  qui,  s’il  est  vrai  qu'elles  aient  cessé  de  ré- 
gner dans  l’amojir,  doivent  exciter  des  regrets. 

On  voit  qn’il  ne  voulut  point,  comme  les  poète* 
anciens,  peindre  les  effets  extérieurs  de  la  pas- 
sion et  les  plaisirs  sensibles  qu’ils  ont  su  rendre 
avec  tant  de  fidélité,  et  que  I on  goûte  d’autant 
plus  dans  leurs  vers,  que  l'on  y reconn  ut  davan- 
tage ses  propres  affections  et  ses  faiblesses  (i)  j 
mais  qu  ayant  élevé  son  ame  par  la  contempla- 
tion du  beau  moral,  et  par  l’espèce  de  culte  que 
Laure  obtint  de  lui,  jusqu’à  un  amour  dégagé 
des  sens,  il  sut  donner,  à cette  passion  le  langage 
le  plus  naturel,  puisqu’il  est  le  pins  convenable 
à sa  nature  presque  céleste.  Le  cours  fies  opi-’ 
nions  et  des  mœurs  a emporté  loin  |de  nous  les 
passions  de  cette  espèce;  mais  elles  n’étaient  pas 
sans  exemple  de  son  teins  ; et,  certain  une  fois, 
comme  on  doit  1 être,  que  ce  qu’il  exprima  d'une 
manière  si  ingénieuse  et,  si  l’on  veut,  si  extraordi- 
naire, il  le  «entait  réellement,  on  doit  trouver  uov 
plaisir  secret  à reconnaître  dans  ses  poésies,  au 
moins  comme  un  objet  de  curiosité,  les  traces  de 
cet  amour  presque  entièrement  disparu  de  la 

fs;  Gratina,  ibiti. , n°.  *8. 
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terre.  Elles  peuvent  même  servir  comme  de 
pierre  de  touche  pour  juger  et  les  autres  et  soi- 
même.  Sans  aspirer  à la  sublimité  de  ces  senti- 
mens,  trop  supérieurs  à l’imperfeotion  humaine, 
il  est  sur  que  plus  ou  aimera  les  poésies  de  Pé- 
trarque, plus  on  aura  eu  soi,  si  jamais  ces  pas- 
sions pures  retenaient  à la  mode,  ce  qui  rendrait 
capable  de  les  sentir. 

H faut  au  reste  être  aussi  insensible  aux  beau- 
tés poétiques  qu'aux  beautés  morales  pour  a y 
pas  apercevoir  un  caractère  original  et  pour  ainsi 
dire  primitif,  un  pathétique  d’un  genre  particu- 
lier, mais  cependant  réel,  çt  qui  naît  de  la  per- 
suasion intime  et  des  affections  profondes  dn 
poète;  une  richesse  d’images  qui  va  quelquefois 
jusqu  a la  profusion,  mais  qui,  même  avec  scs  ex- 
cès, vaut  toujours  mieux  que  l’indigence;  une 
grande  dignité  de  pensées  philosophiques  et  mo- 
rales, une  érudition  choisie  et  sagement  em- 
ployée, et  sur-tout  un  style  si  pur,  si  harmonieux 
et*i  doux,  que,  parmi  uu  grand  nombre  de  mor- 
ceaux doat  il  est  aisé  de  faire  choix,  il  en  est  peu 
qui,  comme  les  vers  d’Horace,  de  Virgile,  de 
Ra  cine  et  de  La  Fontaine,  ne  se  gravent  dans  la 
mémoire  sans  effort  et  comme  deux-mêmes. 

Ou  croit  qu'il  profita  beaucoup  des  poètes  pro- 
vençaux, et  l’on  voit  en  effet  dans  ses  vers  quel- 
ques traces  de  ces  imitations  dont  on  ne  peut  lui 
faire  un  reproche,  puisque  partout  où  il  imite  il 
embellit.  Il  peut  aussi  avoir  counn  la  poésie  dos 
Arabes,  au  moins  dans  des  traductions,  et  l’uu 
de  ses  premiers  sonnets  sur  la  mort  de  Laure  pa- 
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raft  presque  copié  d’nne  pièce  de  vers  sur  la  mort 
du  fa  meux  Salah-E  liin  ou  Saladiu  quon  trouve 
dans  la  Bibliothèque  orieotale  (i);  ,nij3  j|  ne 
prit  de  personue  l’abondance  de  se*  sentimens  et 
tlo  ses  pensées,  la  grâce  et  la  facilité  de  son  élo- 
cution, ni  toutes  les  qualités  éminentes  de  son 
style.  Après  tous  les  poètes  qui  Taraient  précédé, 
après  Dante  lui-  nême,  il  restait  encore  à faire, 
quant  au  choix  des  expressions  et  à la  fixation  de 
la  langue:  après  Pétrarque,  il  ne  resta  plus  rien. 
Il  a y a peut-être  pas,  selou  M l'abbé  Denina  (2), 
dans  tout  le  canzoniere,  deux  expressions,  .né  ne 
parmi  celles  que  lui  arrachait  la  nécessité  de  la 
rime,  qui  aient  vieilli,  ou  qui  soient  hors  d*u- 
sigc.  Il  joignit  an  choix  des  mots  le  soin  de  les 
placer  de  manière  à en  augmenter  l'effet,  l’art 
d’assortir  la  conpe  des  vers  à la  nature  des  sen- 
ti mens  et  des  pensées,  d’entremêler  les  vers  les 
plus  gracieux  et  les  plus  doux  de  vers  forts, 
énergiques  , et  qui  ont  quelquefois  une  sorte 
d âpreté,  et  les  vers  simples  et  naturels,  de  vers 
travaillés  avec  le  pins  grand  artifice.  Dans  toat  ce 
qu^il  a écrit,  meme  lorsqu’il  s’égare,  on  recon- 
naît à la  fois  le  naturel  et  le  travail  du  poète.  La 
nature  lui  avait  donné  le  génie  poétiqne,  sans  le- 
quel on  se  fatigne  en  vain,  et  il  y ajouta  cette 
etnde  constante  des  grands  modèles  et  ce  travail 
obstiné  qui  font  seuls  frnetifier  le  génie.  EnGn, 


E'-')  ”'r;c,ot’  au  rajt  ''Mad-EtMùxj  Denina, 

Vie  en  de  de  Un  Lctleratura.  1.  lR’c.  ia.  * 

(a)  Loc.  cit. 

2. 
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dans  ce  choix  de  mots  et  d’expressions  qui  était 
alors  si  difficile,  puisque  la  langue  était  pour  ainsi 
dire  encore  à son  eufance , et  dans  toutes  ces 
autres  parties  si  essentielles  de  l’art,  il  fat  gaidé 
par  un  goût  délicat  que  le  génie  li  a pas  toujours, 
que  l’étude  développe,  mais  qu  elle  ne  donne  pas. 

Je  n’oserais  pas  ajouter  à cette  délicatesse  de 
goût  la  sûreté,  car  c’est  ce  dont  il  manqua  quel- 
quefois, et  ce  que  les  restes  de  barbarie  de  son 
siècle  et  les  abus  qui  s’étaient  introduits  avant  lui 
ne  lui  permettaient  pas  d’avoir.  Il  ne  put  se  refuser 
à ces  jeux  autitl. étiques  du  chaud  et  du  froid,  de 
la  glace  eide  la  flamme,  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
qui  viennent  quelquefois  défigurer  ses  morceaux 
les  plus  agréables  ou  les  plus  intéressaos.  C’est 
encore  sou  siècle  qu'il  faut  accuser  de  ces  idées 
froidement  alambiquées,  uée6  de  l’espèce  de  fureur 
platonique  qui  régnait  alors,  et  dont  nous  avons 
vu  de  malheureux  exemples  dès  les  premiers  pas 
de  la  langue  et  de  la  poésie  italiennes  (i)  Mais  si 

(i)  Je  ne  lui  reprocherais  donc  pas  cette  manière  de 
mettre  eu  actiou  le  cœur,  les  yeux,  la  vertu  qui  se  retire 
autour  du  cœur  et  dans  les  yeux  jiour  se  défendre  contre 
l'amour,  l’ame  qui  sort  du  cœur  pour  suivrr  l’objet  ai- 
mé, ui  ces  allu.-ions  fréquentes  du  nom  de  I.aurt  au 
laurier,  arbre  poétique  et  sacré,  ou  du  nom  de  1 illustre 
iuuiille  Coloune  à des  colouues  qui  soutiennent  un 
temple  ou  un  pilais  ; ni  ces  froides  sixtines,  qu’il  imita 
des  Provençaux  (u),  et  qui,  à une  seule  près  peut-être, 
ne  senti  nt  que  l'tbort.  lu  recherche  et  le  travail;  ni  ces 
rimes  giatuitcment  diflicîlcs  el  pénibles . dont  il  avait 
pris  l'idée  dans  lu  me  tue  source;  ni  qui  Iqurs  autres  vices 

(a;  Yoy . t.l  iU  cette  histoire  L iltcraii  e.  p . ifo  el  161  • 
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ce*  Héraut*  se  font  tiop  sentir  Hai  s Pétrarque, 
par  combien  de  beauté*  ne  sont-ils  pas  rachetés? 
Avec  quelque  rigueur  que  l'eu  veuille  jpger  le* 
uns,  de  quelle  trempe  ne  doivent  pas  être  les 
autres  pour  que,  ni  le  teins,  ni  les  variations 
du  goût  et  des  mmurs  ne  leur  aient  rien  Ôté  de 
leur  pria?  La  rouille  de  la  barbarie  couvrait  en- 
core une  partie  de  l Eurcpe;  1 Italie  même  s’en 
dégageait  à peine.  Daute  avr.it  paru;  .nais  il  était 

de  ce  genre,  nés  de  l'esprit  de  son  tmi»,  auquel  il  lut 
supérieur.  niais  dont  il  ue  put  rutierenirut se  garantir. 
Je  lui  rrpioclierais  plutôt  <le«  jeux  de  mots  puérils,  te  la 
sur-tout  que  cette  étrange  décomposition  du  nutu  de 
I iiure,  ou  plutôt  de  J.aureta,  en  Unis  parties  (Sou.  6); 
je  lui  reprocherais,  pour  d'autres  motifs,  ce*  coaipa- 
raisons  de  la  maison  de  bettilciiu,  où  naquit  le  Sau- 
veur du  monde,  avec  l'iiumLle  <U meure  où  Lauie  était 
née,  et  du  soin  qu’il  se  donne  de  chercLcr  dans  les  tiaits 
des  autres  femmes  quelques  traits  de  Laure,  avec  la 
peiné  que  sc  donne  un  vi>  ux  pèlerin  d alle  t à Rouie 
pour  adorer  !a  sainte  Face;  je  lui  reprocherais  encore 
ers  métamorphoses  qu’il  a eu  lapatieuce  de  décrire  uuua 
1rs  huit  stances  d’une  canaone , d’ailleurs  très-poéti- 
quement écrite,  où  il  prétend  qu’il  a été  change  suc- 
cessivenunt  »n  laurier,  tn  cy  g ne,  en  pierre,  en  iouUiue 
en  rucher,  d’où  sort  un  plaÎDtif  écho,  eulin  eu  cerf, 
comme  Ac'éon  , pour  avoir  regardé  Laure  daus  nu 
bain  ; je  lui  1 éplucherais  enfin  plusieurs  autres  écart* 
d imagination  qui  paraissent  lui  appartenir  en  propre, 
et  qui  tiennent  à uu  tour  particulier  d esprit  qui  eût 
pi  ut-étre  été  le  même  dans  tout  autre  siècle  que  le  sieu  ; 
ou  plutôt  il  vaut  encore  mieux  ne  lm  reprocher  rien, 
nolir  une  fois  ce  qui  déplaît  et  doit  déplaire,  relire  et 
admirer  ce  qui  est  exquis,  c’cst-à  tare  à p«u  piès  tout 
le  reste,  et  ne  pas  opposer  sait»  cesse  à son  plaisir  les 
scrupules  du  j>oùl  et  les  vélilUrie*  de  la  critique. 
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loia  de  la  célébrité  qu’il  acquit  ensuite:  l’impri- 
merie manquait  encore  à 1a  publication  rapide  et 
générale  d’un  poe.ae  aussi  long  que  le  sien.  Nous 
avons  vu  que  Pétrarque  ne  le  connaissait  pas 
dans  sa  jeunesse.  Ce  fut  de  son  propre  génie  qu’il 
tira  tontes  ses  forces,  et  l’on  pourrait  dire  qu’il 
vint  le  second  presque  sans  avoir  de  premier.  Il 
prit  et  garda  le  premier  rang  parmi  les  poè’tes  ly- 
riques. Il  parla,  disons  mieux,  il  créa,  dans  le 
quatorzième  siècle,  un  idiome  poétique  et  une 
langue  du  cœur  qu’on  n’a  pu  surpasser  depuis, 
et  qui  ont  conservé  jusqu’à  nos  jours  tout  leur 
éclat  et  tout  leur  charme. 

Dante  et  Pétrarque  avaient  donné  à la  poésio 
italienne  le  vol  le  plus  rapide  et  le  plus  haut.  Il 
restait  à en  faire  prendre  un  pareil  à la  prose. 
C’est  à un  écrivain  que  nous  avons  compté  parmi 
les  plus  intimes  amis  de  Pétrarque,  c’est  à Boc- 
cace  qu’était  réservé  cet  honneur;  c’est  lui  qui 
vint  compléter  le  Triumvirat  littéraire  dont  c«^ 
grand  siècle  s’enorgueillit. 
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P ac*  41  , ligne  »3.  — La  nécessité  d’abréger  cet 
extrait  de  la  Divina  Commedia , m’a  fait  retrancher 
ce  que  dit  ici  Minos,  et  la  réponse  de  Virgile  Cette 
réponse  a pourtant  un  caractère  qu’il  est  bon  de  re- 
marquer. » O toi  qui  viens  dans  ces  douloureuses  de- 
meures, dit  Minos  m s’adressant  au  Dante,  garde-toi 
d’y  entrer  témérairement  et  sans  on  guide  à qui  tu 
puisses  te  Ber  ; ne  te  laisse  pas  tromper  à la  largeur 
de  cette  entrée  ( allus  on  sensible  au  focilis  desi  ettsut 
Averm  , etc.  de  Virgile  ; Æneid. , ).  VI.  ) » Virgile 
prend  la  parole  et  lui  répond:  u Pourquoi  ces  ris  P 
ne  t’oppose  poiut  à son  voyage  ordonné  par  les  des- 
tins. On  le  veut  ainsi,  là  où  l’on  peut  tout  ce  qu’on 
veut:  ne  demande  rien  de  plus-  » Cette  réponse  est 
mot  pour  mot  la  même  que  Virgile  a déjà  faite  à Caron 
( c.  3 Voy.  ci-dessus  pag.  36  ) Cette  répétition  des 
mêmes  mots  leur  donne  l'air  d’une  espèce  de  formule, 
et  a quelque  chose  «l’imposant.  Ni  avec  Caron,  ni  avec 
Minos,  Viigile  ne  daigne  employer  le  raisonnement  on 
la  prière.  Le  maître  de  toutes  choses  a voulu  ce  voyage; 
il  n appartient  à aucune  puissance  de  s’y  oppôser.  Cette 
répétition  paraît  d’ailleurs  imitée  d’Homère,  qui  11e 
manque  presque  jamais  de  faire  ledire  par  un  envoyé 
1rs  propres  paroles  dont  s’est  servi  celui  qui  l’envoie. 
On  s est  très-injustement  moqué  «le  cette  sorte  de  for- 
mule; elle  donne  aux  messages,  dans  Homère,  comme 
ici  à cette  réponse  de  Virgile,  de  l’autorité  et  de  la 
dignité. 
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Page  56,  ligne  i5.  — « Une  tour  au  haut  île  laquelle 
Brillent  deux  flammes.  » C’est  le  télégraphe  à feu  dont 
les  anciens  se  servaient,  et  dont  parle  Polyhe  ; il  en  est 
aussi  parlé  dans  1*  dgamemnon  d’Eschyle.  Clyteuinestre 
annonce  au  chœur  que  Troie  est  prise  ; qu’elle  l’a  été 
cette  nuit  même;  que  Vulcain  en  a apporté  la  nou- 
velle: que  ses  feux  ont  Brillé  successivement  sur  huit 
montagnes,  etc.  Voyez  l’extrait  d’un  Mémoire  de  M. 
Mongez,  page  to  de  mon  Rapport  sur  les  travaux  de 
la  classe  d’Histoire.et  de  Littérature  ancienne,  an- 
née r8o8 

Page  io4,  addition  à la  note  i.  — Voici  les  deu* 
vers  du  c.  a8  de  l 'Enfer,  où  Dante  fait  parler  Ber- 
trand de  Born : 

Sappi  ch’i’  son  Ber  tram  dal  Bornio , quelli 
Che  diedi  al  re  Giovanni  i ma’  conforli. 

C’est  daus  ce  dernier  vers  qu’il  y a nécessairement  ou 
une  alt:ration  du  texte,  ou  une  faute  dan?  le  texte 
même.  Personne  ne  l’a  observé  iusqu’ici.  J’ai  besoin, 

5>our  le  démontrer,  d’explicatidns  historiques  qui  a\- 
ongerout  beaucoup  cette  note  : mais  à la  place  où  je 
la  mets,  sa  longueur  a peu  d’inconyéniens,  et  il  y en 
a beaucoup  à laisser  subsister  plus  tbng-tems,  ou  une 
erreur  grave  du  Dante,  ou  les  fausses  explications  dq 
tous  ses  commentateurs 

Bertrand  de  Born  était  vicomte  de  Hautefort,  daus 
Je  diocèse  de  Périgueux  : c’était  un  très-hrave  cheva- 
lier et  en  même  tems  un  ingénieux  troubadour,  mais 
un  homme  d’un  caractère  aussi  mobile  qu  il  était  ar- 
dent, se  brouillant  avec  tout  le  monde,  et  aimant  à 
tout  brouiller.  Il  vivait  au  douzième  siècle,,  dans  le  tems 
des  querelles  de  Henri  11,  ro»  d'Angleterre,  avec  ses 
61s  qui  avaient  en  France  des  apanages.  Henri  , aui 
était  l’atné,  avait  le  duché  de  Normandie  et  était  dejè 
couronné  roi  d’Angleterre:  il  en  portait  le  titre;  et, 
pour  le  distinguer  de  son  père,  on  l’appelait  le  jeune 
roi.  Richard  était  comte  de  Guienne  et  de  Poitou. 
Bertrand  de  Born  était  lié  avec  tous  les  deux,  mais 
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beaucoup  plus  intimement  avec  Henri.  Ces  deux  princes 
et  leur  frere  Geoffroy,  cornue  de  Bretagne,  ijai  avaient 
déjà  plusieurs  fois  fait  la  guerre  contre  leur  pereHnri  II, 
venaient  de  la  lui  déc'arer  Je  nouveau,  lorsque  le  frère 
aîné  mourut.  Le  roi  d’Angleterre  était  passe  en  France 
avec  une  arm  ie  pour  ré Juire  ses  fils;  il  accusait  Ber- 
trand de  Born  d’avoir  excité  Henri  à la  révolte;  il 
l’assiégea  dans  son  château  de  Hautefort,  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  sa  garnison.  Conduit  devant  le  roi,  Ber- 
trand ne  craignit  point  de  nommer  avec  regret  le 
jeune  prince  qu’il  avait  perdu.  Au  nom  île  son  fils, 
Henri  11  versa  des  larmes,  pardonna  à Bertrand  de 
Born,  lui  rendit  son  châtean,  ses  biens  et  son  amitié. 
Ce  roi  étant  mort,  son  fils  Hichard  lui  succéda,  et 
Bertrand  ae  trouva  engagé  pour  lui  dau*  de  nouvelles 
guerres,  mois  qui  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  ce 
passage  du  Dante.  » i 

- u Je  rendis  ennemis  le  fils  et  le  père,  continue  Ber- 
trand de  Born,  après  les  deux  vers  cités  plus  haut.  Achi- 
• tbphel  n’en  fit  pas  plus  entre  Absaloo  et  David  par  ses 
coupables  instigations;  et,  parce  que  je  divisai  ainsi 
des  personnes  que  la  nature  avait  uuics,  jr  porte,  hélas  ! 
tnacerve'le  séparée  de  son  principe,  qui  est  resté  dans 
mon  corps.  » Toot  cela  conviendrait  parfaitement,  s’il 
était  question  de  Henri  11  et  de  son  fils  Henri,  ou  de 
son  fils  Richard;  mais  le  trxte  dit  le  roi  Jean,  al 
re  Giovanni , dont  on  voit  qu'il  n’a  pas  été  question 
dans  cet  exposé  Jean  était  le  dernier  (les  quatre  fils  de 
Henri  II  11  n'entra  point  dans  les  révoltes  de  ses  frères 
contre  leur  père;  il  était  sans  doute  trop  jeune.  Use 
joignit  cependant  en  secret  à eux  dans  la  dernière,  et 
ce  fut  même  après  avoir  vu  le  nom  de  ce  fils  en  tête 
.de  la  liste  des  seigneurs  ligués  contre  lui  avec  le  roi 
de  France  Philippe-Augnste,  aue  Henri  H tomba  ma- 
lade de  chagrin  et  mourut.  11  faut  remarquer  que  dans 
on  assez  grand  nombre  de  chansons  provençales  qui 
nous  restent  de  Bertrand  de  Born,  il  n'est  nullement 
question  de  Jean,  mais  seulement  de  ses  trois  frères, 
ni  qu’il  n’en  est  point  non  pins  parlé  dans  les  notices 
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historiques  que  l’on  trouve  sur  ce  troubadour  dan» 
les  manuscrits  provençaux.  1]  doit  donc  paraître  éton- 
nant que  Dante,  qui  connaissait  très-bien  les  poésies 
de  nos  troubadours,  n’ait  rien  dit  de  Henri,  de  Ri- 
chard, ni  de  Geoffroy  que  Bertrand  avait  en  effet 
excités  contre  leur  père,  et  qu|il  l’ait  damné  pour  avoir 
semé  la  division  entre  ce  père  et  le  seul  de  ses  fils 
avec  lequel  rien  n’annonce  que  Bertrand  ait  eu  aucune 
intimité.  Il  est  naturel  d’en  conclure  que  le  texte  de 
ce  vers  est  altéré.  Tous  les  commentateurs  se  sont 
trompés  comme  à l'envi  en  l’expliquant.  Benvenuio 
da  Imola  a fait  de  Bertrand  de  Born  un  chevalier  du  roi 
Richard,  et  de  Jean  un  fils  de  ce  roi.  Jean,  selon  lai, 
se  révolte  contre  son  père  Richard,  par  les  conseils 
de  Bertrand , et  est  tué  dans  cette  guerre.  Lahdiao 
a dit,  je  crois,  le  premier,  que  Beltramo  dai  Borrua 
fut  chargé  de  la  garde  ( Custodia  ) de  Jean,  dont  le 
surnom  était  le  jeune , fils  de  Henri  II,  roi  d’Angle- 
terre , et  que  Jean  fut  nourri  à la  cour  da  'roi  da 
France;  il  fait  de  ce  prince  un  prodigue,  et  donne* 
pour  cause  de  sa  prodigalité  les  conseils  de  Bertrand. 
Selon  lui,  Jean  se  conduisit  si  mal,  que  son  père  fut 
oblige  de  lui  déclarer  la  guerre,  et  Jean  fut  blessé 
à mort  dans  une  bataille.  DanieUo  parle  de  même  de 
l’éducation  de  Jean  à la  cour  de  France  avec  son  gou- 
verneur Bertrand,  et  de  sa  prodigalités  seulement  il 
ne  fait  pas  déclarer  la  guerre  au  fils  par  son  père,  mais 
au  père  par  son  fils,  ce  qu’il  attribue  aux  conseils  de 
Bertrand  de  Born.  V ellutello  dit  les  mêmes  choses, 
avec  cette  différence  très-remarquable,  que,  quand  lé 
roi  Henri  II  apprit  que  son  fils  Jean  lui  avait  déclaré, 
la  guerre,  il  marcha  contre  lui  avec  une  forte  armées 
qu  il  1 assiégea  dans  Altaforte,  Hautefort  ; que  le  jeune, 
homme  en  étant  un  jour  sorti  pour  combattre,  et 
ayant  montré  beaucoup  de  valeur,  fut  blessé  à mort 
d un  coup  d’arbalétc;  laquelle  mort,  ajoute-t-il,  causa 
au^père  les  plus  vifs  regrets,  sur-tout  lorsqu’il  eut  ap- 
pris de  Bertrand  combien  son  fils  possédait  de  vertu». 
Ceci  se  rapproche,  comme  on  voit,  de  l’kistoire  de 
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Henri,  frère  aîné  de  Jean.  Ce  fat  ce  Henri,  surnom mé 
au  Court- Man  tel,  qui  fut,  non  pas  élevé  i la  cour 
de  France,  mais  marié  fort  jeune  avec  Marguerite,' 
fille  du  roi  Louis  VII:  il  séjourna  souvent  dans  cette 
cour,  et  y reçut  de  mauvais  conseils  qui  contribué» 
reut  à l'engager  à se  révolter  contre  sou  père.  Ce  fut 
lui  qui  périt  au  moment  où  sa  dernière  révolte  ve- 
nait d’éclater,  et  il  périt , non  dans  une  bataille  ni 
dans  un  siège,  mais,  selon  tous  les  historiens,  de  ma- 
ladie. Le  roman  que  donnent  ces  commentateurs  est 
d'ailleurs  inconciliable  avec  la  succession  des  rois  d' An— 

Sleterre,  puisqu’ils  fout  mourir  dans  sa  jeunesse  le  roi. 

ean,  qui  régna  après  son  père,  et  qui  n’eu  fut  même 
P",*»  successeur  immédiat , mais  celui  de  son  f'rèr» 
aîné  Richard  Cœur-de-Lion.  Les  commentateurs  dit- 
dix-huitième  siècle  n'ont  pas  été  plus  instruits  que 
ceux  des  siècles  précédens,  et  ne  se  sont  pas  arrêtée 
davantage  à cette  altératiou  ai  visible  de  I histoire  dans 
un  vers  de  leur  auteur.  Le  P.  V énturi,  sur  ce  vera, 
«Ut  à peu  près  les  mêmes  choses  que  F elluteUo , maie 
sans  parler  de  Hautefort.  J olpi  ajoute  que  Dante  ap- 
pelle roi  le  prince  Jean,  parce  qu  il  jouissait  des  re- 
venus  d’une  partie  du  royaume.  Le  P.  tombai  di  ne 
fait  que  copier  la  note  de  ê enturi.  Tous  ces  commen- 
tateurs tombent  dans  de  nouveaux  embarras,  dont  ils 
ne  se  tirent  que  par  de  nouvelles  absurdités,  lorsque 
dans  le  chant  suivant  Virgile  dit  au  Dante  : 

Tu  eri  allnr  si  del  lutto  impedito  . 

Soin- a colui  che  già  tenue  Altoforte  ; 

«Tu  étais  alors  si  entièrement  occupé  de  celui  qui 
posséda  jadis  Hautefort.  *»  La  plupart  font  de  ce  Hau- 
tefort un  château  en  Angleterre,  dont  la  garde  fut  con- 
fiée à Bertrand  de  Born,  et  où  il  tint  pour  Jean  contre» 
son  père.  Ainsi,  selon  eux,  Jean,  qui  n’avait  même 
pas  d’apanage  en  France,  avait  des  châteaux  en  An- 
gleterre, et,  dans  ces  châteaux,  des  troupes  et  des  gar- 
nisons, qui  pouvait nt  tenir  contre  le  roi.  Hautefort, 
au  contraire,  était,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  Péri- 
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SoH:  c'était  le  château  seigneurial  et  patrimonial  de 
lertrand  de  Born.  Il  y fut  assiégé  plus  d'une  fois, 
et  notamment  par  Henri  II.  Cette  expression  : Colui 
che  già  terme  Altaforte  dont  se  sert  le  Dante  pour 
désigner  Bertrand,  fait  voir  qu'il  le  connaissait  très» 
bien  , et  rend  plus  difficile  à croire  qu’il  se  soit  si 
lourdement  trompé  sur  son  compte.  De  nos  jours, 
Y Enfer  du  Dante  a été  traduit  deux  fois  en  français; 
les  deux  traducteurs  ont  adopté  sans  examen  et  sans 
scrupule,  et  ce  texte  du  C.  ait,  et  ces  explications  de» 
commentateurs.  Moutonnet  copie  Landino  et  Vellti- 
tello , et  dit,  d’après  le  second,  que  Henri  U assiégea 
son  fils  Jean  dans  Altaforte,  où  ce  fils  fut  tué  dans 
une  sortie,  sans  s'embarrasser  même  de  savoir  ce  que 
t fêtait  que  cette  place  française,  dont  il  conserve  le 
nom  italien,  ni  comment  ce  roi  Jean  fut  tué  du  vi- 
vant de  son  père,  quoiqu'il  ait  régné  après  lui.  ftivarol 
ne  parle  point  à*  Altaforte,  mais  il  copie  du  reste  le» 
autres  commentateurs;  il  laisse  les  chosesdsas/a  méasÿ 
obscurité  où  elles  étaient  avant  lui.  11  faut  donc  se 
Retourner  vers  l'Italie  pour  y chercher  quelques  lu- 
mières. 

Crescimbeni,  qui  a traduit  en  italien  les  Vies  de» 
poètes  provençaux,  de  Jean  de  Notre-Dame,  ou  No»- 
tradamus,  y a joint  ensnite  des  ffiunte  ou  addition» 
tirées  des  manuscrits  provençaux  des  bibliothèque* 
Vaticane  et  Laurentienne.  L'article  de  Bertrand  de 
Born  y est  conforme  , dans  ses  principales  circons- 
tances, au  récit  que  j’ai  tiré  des  mêmes  sources,  et 
]«  passage  du  Dante  y est  cité  tout  entier.  Le  vers 
dont  il  s’agit  porte  cette  petite  noter  « Ce  que  dit 
ici  le  Dante,  on  le  lit  aussi  dans  le  Novelliero  antico. 

Nouvelles  18  et  19  de  l'édition  «le  Florence et  au 

lieu  dn  R&  Giovanni,  le  roi  Jean,  on  y lit  il  Re  do- 
uane, le  jeune  roi.  « En  effet,  cet  ancien  recueil  de 
Nouvelles,  intitulé  f.ibro  t/i  IVnvelle  e di  bel  parlar 
gentile,  publié  pour  la  première  fois  à Bologne,  en  iSiâ, 
iB-40.  et  réimprimé  à Florence  par  les  Giunti  en  1S7», 
paraît  coateuir  dans  les  Jeux  Nouvelles  indiquées  par 
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Cresrimbeni,  la  sonrceetla  clef  «le  toutes  ces  err»ors. 
L»  tR.p  Nouvelle  a pour  titre:  Délia  grande  libertà 
e cnlttia  del  Re  Gitane  ( je  crois  «jur  c’est  libé- 
ra hlÀ.  et  noo  pas  libertl  «in’il  f»ut  lire  );  l'auteur 
commence  ainsi  : f^eggeti  delLi  bontt i d'I  Ru  1 nnt/ane  ■ 
guere-gn «V»  ado  col  parlée  per  la  comiglia  fil  Reltrn— 
rno  del  Rornio . etc.  a Ou  lit  des  traits  de  la  bonté 
du  jeune  Roi,  qui  était  en  guerre  arec  son  père  par 
le  conseil  de  Bertrand  de  Born.  etc  n Viennent  en- 
suite plusieurs  circonstances  qui  appartiennen  t au  jeune 
roi  Henri  et  A son  conseiller  Bertrand  «le  Born.  La 
Nouvelle  19  est  intitulée;  dnenra  délit  grande libertà 
(.  lisons  toujours  liber  ali  tà  ) e carte  tin  del  Re  d ln- 
ghilterra.  Toute  la  première  partie  contient  «les  traits 
vde  «générosité  et  de  présence  d’esprit  du  Jeune  Roi. 
L'auteur  raconte  ensuite  que  le  u«'eua  Roi  son  père, 
la  Re  uecehio , padrt  di  queita  giaeane  Re,  déclara 
la  guerre  à son  (Ils  pour  une  Cause  qu’il  serait  trop 
long  de  rapporter;  que  celni-ci  se  renferma  dans  un 
château,  et  Bertrand  de  Born  av-c  lui;  que  son  père 
y mit  le  siège;  que  le  jeune  Roi  y fut  tue  d’un  coup 
de  Qè'he  au  front;  qra  enfin  Bertrand  le  Born,  ayant 
été  f lit  prisonnier,  fut  amené  devant  le  vieux  Roi,  et 
que  la  scènp  se  passa  comme  elle  e«t  ranportée  dans 
nos  manuscrits.  Il  ne  serait  pas  difficile  «le  démêler 
dans  cps  récits  ce  qui  est  historiquement  vrai  et  ce  que 
le  conteur  y a ajouté,  soit  par  ignorance  «le  l’histoire, 
soit  uniquement  par  fantaisir*  ; msis  ce'a  est  inutile» 
il  suffit  d'y  reconnaître  l’original  de  toutes  ces  fausses 
copies. 

On  objectera  peut-être  que,  dans  la  Nouvelle  18, 
Gievane  est  mis  pour  Gioanni,  comme  il  l’est  souvent 
dans  les  anciens  auteurs;  que  d’ailleurs  Re  gtovane, 
pour  roi  jeune  ou  jeune  roi,  serait  trop  indéterminé, 
et  que  cette  expression  ne  pourrait  pas  s’appliquer  à 
tel  roi  jeune  pins  qu’à  tel  autre.  Mais  cette  indéter» 
mi  nation  u 'existait  pas  alors  ; il  est  «le  fait  que  ce  jeune 
.prince  Henri,  et  non  pas  un  autr-,^tait  communé- 
ment appelé,  de  son  virant,  il  Giovane  Re  ou  il  Re 
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Giovane , pour  Te  distinguer  du  vecchio  re  on  re  vec- 
ehio,  son  père  ; il  est  probable  que  cette  dénomina- 
tion lui  fut  encore  donnée  long-tems  après,  d’autant 
plus  qu’étant  mort  du  vivant  de  son  père,  il  ne  porta 
jamais  le  titre  absolu  de  Roi.  Il  n'y  eut  guère  qu’un 
siècle  et  demi  entre  ce  lems  et  la  composition  des  deux 
Nouvelles.  Leur  auteur,  quel  qu’il  fut,  avait  recueilli 
une  tradition  ou  purement  verbale  ou  consignée  dans 
quelque  chronique  contemporaine  où  cette  dénomina- 
tion était  employée,  et  ne  s’était  même  pas  mis  en 
peine  de  savoir  précisément  quel  roi  était  ainsi  désigné» 
On  sait  que  les  Novelle  antiche  ne  sont  pas  toutes 
de  la  même  main,  ni  du  même  siècle;  il  y en  a d’an- 
térieures au  Décaméron  deBoccace,  et  qui  paraissent 
être  de  la  fin  du  treizième  siècle.  Ces  deux  Nouvel!  s 
portent  dans  leur  style  et  dans  leur  extrême  simpli- 
cité, les  caractères  <jui  appartiennent  à ces  premiers 
teins.  Le  Dante,  qui  flonssait  alors,  et  qui  peut-être 
même  avai  commencé  son  poème,,  voulant  y employer 
ce  trait,  n’était-il  pas  trop  instruit  pour  se  tromper 
si  grossièrement,  pour  attribuer  au  roi  Jean  ce  qui 
appartient  à l’aîné  de  ses  trois  frères,  et  pour  don- 
ner à l’un  de  ces  troubadours,  dont  il  connaissait  si 
bien  les  poésies  et  l’histoire,  une  influence  sur  la  mas- 
vaise  conduite  de  Jean,  qu’il  n’exerça  que  sur  celle 
de.  Henri?  J’ai  de  la  répugnance  à penser  que  cette 
erreur  vienne  de  lui  ; j aime  mieux  croire  que  son 
vers,  tel  qu’on  le  lit  dans  toutes  1rs  éditions,  est  ce- 
pendant altéré;  qu’il  avait  écrit  conformément  â ces 
deux  Nouvelles,  et  d’accord  avec  l’histoire  ; 

Che  diedi  al  Re  giovane  i ma’  confortî ; 

( je  prie  les  lecteurs  italiens  de  ne  se  pas  laisser  pré- 
venir par  la  mauvaise  accentuation  de  ce  vers);  qu'a- 
près  sa  mort,  les  copistes,  n’ent»*ùdant  pas  ce  que  c’était 
que  ce  Re  giovane,  et  sachant  par  hasard  qu’il  y avait 
eu  en  Angleterre  un  Re  Giovmnni^  un  roi  Jean,  prirent 
sur  eux  de  metfre  l’un  pour  l’autre,  et  que  ce  fut  sur 
une  de  ces  copies  que  se  fit,  en  1479,  la  première  édi- 
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tiou  de  la  Divina  Co’no*,4ia.  Les  premier»  commen- 
tateur*, lisant  ilans  les  manuscrits  et  dans  les  éditious 
le  Re  Giovanni,  le  roi  Jean,  dirent  d-  lui  dans  leurs 
notes  ce  que  la  tradition  et  les  deux  Novell*  antiche 
racontaient  du  Re  ginvàne,  du  jeuue  Roi.  Les  com- 
mentateurs qui  suivirent,  firent  pour  le  premier  des 
poètes  modernes  ce  que  tant  .le  commentateurs  on  fait 
pour  les  anciens;  ils  ne  se  permirent  ni  doute,  ni  examen; 
ils  copièrent  ceux  qui  les  avaient  précédés,  et  se  copiè- 
rent l’un  l’autre.  OVst  dans  les  manuscrits  proven- 
çaux et  dans  les  Novell*  antiche  qu'était  le  remède  à 
cette  altération  lu  teste,  et  ils  ne  l’y  ont  pas  cherché. 

Il  y a ici  une  difficulté  que  j’ai  fait  pressentir  plus 
haut;  la  coupe  de  ce  vers,  tcd  rue  je  crois  qu’il  a dù 
être  écrit  par  te  poete,  paraît  défectueuse,  eu  ce  que  le 
troisième  accent  n’y  est  pas  bien  plac;.  Dans  les  vers 
en  l icasyllabes,  lorsqu’il  y a cinq  accens,  le  troisième 
doit  toujours  être  sur  la  sixième  syllabe,  et  il  semblerait 
ici  être  sur  la  cinquième  : 

Che  diefii  al  Re  giovane  i mi’  confort* ? 

Mais  ne  se  peut  il  pas  que  ce  soit  une  licence,  et  que 
le  Dante  ait  allongé  la  secon  le  syllabe  de  giovane  r 
jeune,  quoiqu’elle  soit  brève?  Corne  lui,  Pétrarque  et 
tous  les  poètes  italiens  allongent  quelquefois  la  pre- 
mière de  pieià,  quoique  ce  soit  la  dernière  qui  soit 
longue.  Je  ne  connais  point  d’autre  exe  nple  de  cette 
licence;  mais  je  ne  connais  point  non  plis  dans  le 
poème  du  Dante  d'autre  exemple  d’une  fuite  historique 
aussi  forte  que  le  serait  celle-la.  Pourquoi  cette  licence 
ne  se  prendrait-elle  pas  anssi  bien  sur  le  m >t  giovane , 

3uand  la  nécessité  du  vers  l’exige,  que  sur  beaucoup 
'autres  qui  n’en  paraissent  pas  plus  susceptibles  ? Je 
puis  m’appuyer  ici  de  l’autorité  de  Varchi.  u 11  y a, 
dit-il,  dans  sou  F.rcolano , des  vers  qui,  si  on  les  pro- 
nonçait tels  qu’ils  sont,  ne  seraient  plus  des  vers;  ils  ont 
besoin  d’être  aidés  par  la  prononciation,  c’est-à-dire 
d’être  prononcés  avec  l’accent  aigu  , dans  les  endroits 
où  il  doit  être,  quoique  cet  accent  n’y  soit  pas  urdi- 
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Büirnnrtit.  Tel  est  ce  vers  duDante  : Che  la  mia  corn- 
media  cantav  non  eut  a ( on  voit  que  dan»  cou.  media 
l’accent,  qui  doit  être  sur  la  seconde  syllabe  e»t  ici* 
par  licence,  sur  la  troisième,  et  que  l’cui  prononce  IV 
dans  commedia  comme  on  le  ferait  dans  ener^  la  ),  et 
ect  autre  vers  : llrgias,  i legias,  tu  gtidi  a volo  ( dans 
1 legias , il  faut  pronoucei  la  syllabe  as,  comme  si  elle 
portait  l’accent,  en  s’appuyant  et  en  s’arrêtant  sur  Va), 
et  encore  cet.au tre  v<  rs  du  Bembo:  O Arcole,  che  tra - 
vagliando  t'ai,  etc.  Dans  ce  de  rnier  exemple,  auqoel 
Varchi  en  ajoute  quelques  uns  de  licences  encore  plus 
fortes,  l’accent. est  sur  la  dernière  syllabe  ü'Ercoie,  quoi- 
que cela  soit  contraire  à la  prononciation  usitée  i mais 
la  nécessité  du  vers  le  veut  ainsi  : en  prononçant  Ercole 
comme  à l’ordiuaire,  ce  vers  ne  serait  plus  vers.  La 
'question  se  réduit  donc  à savoir  s’il  ne  vaut  paa  mieux 
noire  à une  licence  de  prononciation,  quelque  forte 
qu  elle  puisse  être,  qu’à  une  erreur  aussi  grossière  «b«« 
uu  poète  aussi  savant. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  ici  une  circonstance  quf 
doit  porter  à croire  que  la  faute  est  du  Dante  lui- 
même,  et  que  le  vers  en  question  est,  dans  les  éditions 
et  dans  les  manuscrits,  tel  qu  ihëtÿit  sorti  de  ses  mains. 
XJ  u manuscrit  tien  précieux  de  serti  poèmp,  copié  tout 
entier  par  Boccace,  pour  en  faire  présent  àPétratque, 
et  dont  ) ai  parle  dans  la  vie  de  ce  dernier  ( eoj  . p. 
de  ce  vol.),  existe  à la  bibliothèque  impériale,  sous  le 
«•°  3igg.  On  y lit  très-exactement:  Che  diedi  aire 
Otoviitini , etc.  Or  il  n est  guère  probable  que  Boccace , 
qui  dès  ea  jeuixs.se  avait  admiré  et  étudié  la  Divirwt 
C vmmedia  ( voy.  sa  Vie  dans  le  vol.  suivant  ),  et  qui 
était  si  curieux  de  lions  manuscrits,  n’eu  eût  pas  un 
de  eet  ouvrage,  purgé  de  toutes  les  faute»  qui  se  mul- 
tipliaient sous  la  main  des  copistes.  A défaut  d’une 
copie  autographe,  il  semble  qu  on  n’en  peut  pas  trou- 
ver de  plus  authentique  et  ae  plus  sûre  que  la  sienne. 
Cependant  il  serait  possible  que  la  faute  »e  fût  glissée 
dans  le  ti®tc  dès  les  premières  copies  qui  ne  passer»  nt 
point  sous  les  yeux  de  l’auteur,  et  qu-elîe eût  ensuite 
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échappé  à Boccacequi  était  très-savaut  lui-même,  mais 
qui  pouvait  savoir  imparfaitement  l'histoire  d’Angle- 
terre; et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  absolument  impos- 
able d’admettre  que  le  Dante  ait  pu  te  permettre  un 
vers  tel  que  je  le  propose  je  [.référerai  toujours  de  croire 
que  c’est  ainsi  qu’il  l’avait  écrit.  Enfin,  si  c’est  lui  qui 
a commis  cette  faute,  il  rente  encore  incouceval.le  que 
de  tous  ses  commentateurs  il  n’y  rn  ait  pas  un  qui 
l’ait  «perçue,  qui  l’ait  relevée,  ni  qui  ait  ch<  rché  à la 
rectifier  par  l’histoire,  qu’enfiu  personne  en  Italie  n’ait 
vu  jusqu’à  présent  dans  ce  vtrs  ou  une  faute  grava 
du  poète,  ou  une  altération  importante  de  son  texte; 
et  dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  une  horrible  con- 
fusion et  des  anachronismes  ridicules  dans  tous  les 
commentateurs,  sans  eaception.  Si  les  commentateurs 
ou  les  éditeurs  à venir  veulent  être  plus  exacts,  j’ai 
cru  que  cette  note  pourrait  leur  être  de  quelque  utilité. 

Page  11»,  add  à la  note  1.  — Quatre  traducteurs 
français  ont  rendu  de  la  manière  suivante  ce  passage 
si  difficile:  Padre  suai  ci  fia  men  doglia,  etc.  On 
p ut  choisir  entre  leurs  versions  et  la  mienne,  « Mon 
Père,  que  ne  nous  maugrs-tu  plutôt  ? C'est  toi  qui 
nous  as  donné  cette  misérable  chair,  reprends-la.  » 
Watelet,  dans  la  Poétique  de  Marmontel. 

m Mon  père,  mange- nous  plutôt,  nous  souffrirons 
beaucoup  moins;  c’est  loi  qui  nous  as  donné  cette  mi- 
sérable chair,  reprrnds-Ia.  <i  Moutonnet  de  Clairfons. 

» .Mon  père,  il  uons  sera  moins  dur  d’être  maugés 
par  toi:  reprends  .le  nous  ces  corps,  ces  misérables 
chairs  que  tu  nous  as  données.  n Rivarol. 

« Mou  père,  c’est  vous  qui  nous  ave*  donné  cette 
misérable  chair,  reprenez  la,  et  plutôt  que  de  vous 
dévorer  vous-mènfe,  nourrissez-vous  de  vos  enfaus.  »» 
Detouteville,  édition  de  Salior. 

Page  140,  ligne  19  — » Homère  lui-même  n'est  pas 
au-dessus  de  notre  poète,  etc.  » Dans  ces  beau»  vers  : 

O iq  m p (|>o>.Âu >v  ytvtn  , r iirth  *at  otvtyuiv 
tj  fitv  t XtÉ<  1 etc* 

( lLiud.j  lib.  VI,  y.  146  et  suiy.  ) 
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Page  146,  ligne  %{.  — « Il  voit  la  métamorphose 
de  Philomèie  eu  oiseau.  » J’ai  suivi  Vcnturi,  Lom- 
bards , et  la  plupart  des  interprètes  , qui  enteu  lent 
ici  Philomèie,  quoi  jue  le  texte  paraisse  d’abord  cou - 
venir  davantage  à Progné. 

DeU’emoiezia  di  Lui  che  mut)  forma 
NelV uccel  che  a eau  ta  • più  si  diletta 
Nell’  imagine  mia  apparie  l’onna. 

Ce  fut  Progné  qui  fut  vraiment  impie  , en  tuant 
son  fils  Itys  pour  le  faire  mimer  à Térée;  mais  Phi- 
loraèle  prit  part  à ce  crime  : ce  fut  elle  qui  égorgea 
Itys  après  que  Progné  lui  eut  percé  le  flanc  : 

Jugulum  Philomela  resolvit.  (Métam.,  I.  VI.) 

Et  quand  Térée  eut  fait  cet  horrible  repas,  ce  fut 
encore  elle  qui  mit  sous  les  yeux  du  père  la  tête  san- 
glante de  sou  fils  : 

Ityosque  caput  Pliilomela  cruentum 
, Misit  in  ora  patris.  ( Ibid.  ) 

C’est  elle  cependant  qui  passe  le  plus  généralement 
pour  avoir  été  changée  en  rossignol;  et  quand  on 
parle  des  causes  de  sa  métamorphose,  on  ne  cite  que 
son  radheur,  et  l’on  ue  dit  rien  de  cette  vengeance 
barbare.  Mais  tous  les  auteurs  ne  somt  pas  d’aecotd 
au  sujet  de  ces  deux  sœurs.  Il  y en  a qui  prétendent 
que  Philomèie  fut  changée  eu  hirondelle  et  Progné 
en  rossignol.  De  ce  nombre  sont  Probus  , sur  la 
sixième  églogue  de.  Virgile,  Libaiius,\aj.  Èxcerpta 
Grcecorum  soph'starum  ac  rhetorum  'eonis  4lLa - 
tii,  Narrat.  ta  ; et  Strabon,  cité  par  Natalis  Cames, 
•u  Noël  Coati,  Mytbol  , I Vil,  c.  ro.  C’est  leur 
autorité  que  Dante  paraît  avoir  suivie  ; ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  plus  haut,  dans  le  neuvième  chant, 
i*  dit  que  vers  le  matin  ^'hirondelle  commence  scs 
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tristes  plaintes,  peut-être  au  soureair  de  «es  anciens 
milheurs.  Voy.  ci-dessus,  p.  170. 

jV tll'ora  che  comincia  i trisli  lai 
La  rondiaeUa  presto  alla  mattina , 

Forte  a memoria  de'  suoi  primi  guai. 

( Purg,  c.  9,  ▼.  i3.  ) 

Page  ai8,  ligue  >i.  — a Mais  la  fin  du  siècle  ua 
s’écoulera  pas,  que  la  furtuuc,  clia  igeaut  le  cours  des 
Tenta,  etc.  »»  La  plupart  des  interprètes  entendent  ici 
que  Dante  met  son  espérance  dans  l’arrivée  de  l’em- 
pereur Henri  Vil  en  Italie  ; mai»  LomharJi  croit  qu’il 
désigne  plutôt  Cou  Grand r delta  ilcala  , annoncé, 
dès  le  premier  chant  de  Y Enfer , comme  celui  qui 
devait  ramener  l’ordre  et  le  bouheur  sur  la  terre  ; 
c’est-à-dire  faire  triompher  le  parti  Gibelin,  dont  il 
venait  d’être  nommé  chef. 

Pag.  ligne  i.  — u Mais  il  est  tems  de  quitter 
le  Dante  » Au  lieu  de  cette  tin  du  chapitre  Y,  j’a- 
vais d'abord  mis  la  suivaute,  que  j'aurais  peut-être 
mieux  fait  d’y  laisser Le  travail  long rt  pénible  que 
j’ai  entrepris  sur  le  plus  célèbre  et  le  moins  connu 
des  poètes  italiens  , atteindra-t-il  le  but  que  je  nie 
nuis  proposé?  J’ai  voulu  qu’il  laissât  Jaus  1 esprit  une 
idée  nette  du  plan  général  de  son  poeine  et  de  l’exé- 
cution de  ce  plan  dans  toutes  ses  parties.  J’ai  voulu 
que  l’on  put  suivre  avec  moi  la  marche  de  ce  génie 
extraordinaire,  et  qu’il  restât,  après  avoir  lu  ce  q us 
je  dirais  de  lui,  uue  uotion  claire  et  précise,  au  beu 
de  ces  notions  vagues  et  confuses  qui  eu  existent,  non 
seulement  en  France,  mais  même  en  Italie.  La  diffi- 
culté de  ce  travail,  qu’on  n’avait  encore  tenté  dans 
aucune  langue,  ne  peut  être  sentie  que  de  ceux  à 
qui  Dante  est  connu  dans  la  sienne.  Mais  il  eu  est 
de  la  difficulté  comme  du  tems  ; elle  ne  t'ait  rien  à 
l’affaire.  J’aurais  pu  m épargner  beaucoup  de  peine, 
et  réduire  infiniment  cette  analyse;  j'aurais  mieux 
satisfait  mou  goût,  j'aurais  peut-être  plu  davantage, 

2.  3 \ 
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mais  j’aurais  été  moins  utile.  On  aurait  su  ce  que 
je  pense  sur  Dante:  on  n’aurait  eu  aucun  moyen  «le 
plus  de  savoir  ce  qu’on  en  doit  penser.  Le  vague  et 
la  confusion  dans  les  idées  qu’on  s’en  forme  et  dans 
les  jugemens  qu’on  en  porte,  seraient  restés  les  mêmes. 
C’est  ce  que  je  n’ai  pas  voulu  : et,  j’ose  le  dire,  c est 
ce  qui  en  effet  ne  sera  pas,  si  l’on  veut  lire  avec  quel- 
que attention  cette  partie  de  mon  ouvrage,  celle  de 
toutes,  sans  nulle  comparaison,  que  j’ai  le  plus  soi- 
gnée , et  si  j’ai  réussi  à y mettre  autant  de  clarté 
que  j’ai  eu  d’amour  du  vrai , d’application  , de  pa- 
tience et  de  zèle.  » 

Page  399,  addition  à la  note  Ce  qui  m'étonne 

plus  que  tout  le  reste,  c’est  que  M.  l’abbé  Ciampi  qui, 
dans  ses  Memorie  délia  P ita  di  mener  Cino  etc  , 
Pise,  1808,  indique  un  grand  nombre  de  vers  de  ce 
poète,  ou  imités,  ou  même  pris  tout  entiers  par  Pé- 
trarque; lui  qui  dit  positivement  qu  à chaque  pas  on 
rencontre  dans  les  poésies  de  Cino  les  m ouvemeas  de 
Pétrarque,  le  masse  Petrarchesche , et  qui  en  cite 
plusieurs  exemples , ne  dit  rieu,  ni  de  ce  sonnet  de 
Cino,  ni  de  cette  canzone  de  Pétrarque.  ( Voyez  iHe- 
mor.  délia  P ita , etc. , pag.  q5  à 98.  ) Cet  auteur 
attribue  à Cino  , pag.  »(i  de  cts  mêmes  Mémoires, 
la  canzone  : Oimè  lasso  quelle  treccie  bionde,  qt.e 
Pilli  a insérée  dans  son  édition  des  Poésies  de  Cinot 
mais  qui  passe  pour  étie  du  Dante,  et  qui  est  aussi 
imprimée  dans  ses  OEuvres.  11  appuie  avec  beaucoup 
de  raison,  selon  moi,  sou  opinion  sur  les  vers  sui- 
vant qui  terminent  la  dernière  strophe; 

Oimè  vasel  compiuto 
Di  ben  sopra  naiura, 

Per  voila  di  ventura  (1) 

Condoito  Jbsli  suso  gli  aspri  monti , 

Dove  t’ha  chiuso,  ointe , tra  duri  saisi 
' La  morte,  che  due  fonti 

Patte  ha  di  lagrimar  gli  occhi  ntiei  lassil 


(1)  RI.  1 abbé  Ciampi  a passé  ce  vers,  qui  est  pour* 
tant  essentiel  au  sens. 


Digitized  by  Google 


iroTSA  AJOUTEES. 


.UI 


u Bêla»  t loi  qui  renfermais  dos  perfection*  e 1 de* 
biens  au-dessus  de  la  nature  , uu  revers  de  loi  tune 
t’a  conduite  au  haut  de  cea  âpre»  montagne»,  ou  la 
mort  t a renfermée  sous  la  pierie;  elle  y a changé 
mes  tristes  yrui  en  deux  sources  de  larmes.  » il  est 
certain  que  cela  convient  parfaitement  à àelva/^ia  , 
et  n’a  aucun  rapport  avec  Beatrix.  Eu  attriLuautau 
Dan  te  cette  caiitone,  selon  l’optuiou  commune,  romms 
je  l’ai  fait,  t 1,  p 406,  avant  de  connaître  louviage 
de  M.  Ciaropi  , ou  plutôt  avant  qu’il  lût  fait,  j ni 
observé  que  celle  figure  de  style,  ce  ri  tour  de  1 in- 
terjection oimè!  répétée  plusieurs  lois  dans  la  on  me 
strophe,  < t dans  toutes  les  strophes  de  la  cunzone, 
avait  été  imitée  par  Pétrarque,  dans  le  suuml  C une 
il  bel  viso  , oime  il  toove  t^uordo  , etc.  à 'ajouterai 
qu’il  est  plus  uaturel  que  Pél  1.11  que  ait  tmpruute  cela 
déplus  à tino,  qu’il  aimait  «t  qu’il  imitait  souvent, 
que  du  iJaute,  qu'il  connaissait  moins  et  qu'il  euviait 
peut-être,  comme  ou  le  voit  dans  sa  Vie;  mais  je 
remarque  encore  avec  quelque  surprise  que  M.  Ciainpi 
»’a  point  observé  cette  ressimhlauce,  ou  plutôt  cette 
évidente  imitation. 

Page  30i,  sur  l’Epître  à la  Postérité.—  Al.  Bal- 
delli  ue  veut  pas  que  l’tpitre  à la  Postérité  ait  été 
écrite  alors  (eu  i35a);  il  veut  que  ce  soit  beaucoup 
plus  tard,  en  1379,  après  que  Petiarque  eut  lait  uu* 
autre  invective  en  réponse  à un  Français  qui  l avait 
attaqué.  Sa  raison  paraît  très-boue,  et  je  m’y  étais 
d’abord  rendu.  Pétrarque  trace  , dan»  cette  e pitre  , 
le  tal  leau  de  sa  vie.  Apres  avoir  dit  qu'à  l’âge  de 
neuf  ans  il  fut  amtne  en  France,  à Avignon,  il 
ajoute  que  le  Pontife  romain  y Ueut  lYglise  du  Christ 
en  exil,  et  l’a  tenue  luug-tems  , quoiqu'il  eût  paru, 
il  y avait  peu  u’années,  la  remettre  à sa  place;  mais 
cela  s était  réduit  à rien,  du  vivant  même  <1  Lrbam, 
comme  s il  s'tiait  repenti  de  cette  bonne  action.  &i 
ce  paj-e  tût  vécu  quelque  tems  de  plus,  Pétrarque 
lui  tut  fait  voir  ce  qu'il  pi  usait  de  ce  retour;  oejà 
il  tenait  la  plume  pour  lui  écrire,  mais  ce  malheus 
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reux  Pontife  avait  abandonné  trop  tôt  et  son  noble 
dessein  et  la  vie,  etc.  Or  Urbain  V ne  fut  élu  pape 
«u'en  i36a;  il  rétablit  le  siégé  pontifical  a Rome  en 
i367,  retourna  en  i37“  à Avignon,  et  mourut  près* 
que  en  y arrivant.  Pétrarque  ne  peut  doue  avoir  écrit 
ce  passage  en  t35»;  la  date  de  i37»,  époque  de  sa 
réponse  aux  attaques  d’un  Français  y couy.ent  donc 
beaucoup  mieux.  Ce  raisonnement  me  paraissait  sans 
réplique  ; voici  ce  qui  m’a  fait  changer  d avis.  En 
Unissant  cette  épître  , destinée  a retracer  aux  yeux 
de  la  postérité  la  carrière  qu  il  avait  parcourue,  Pé- 
trarque s’arrête  au  moment  où,  ayant  perdu  le  bon 
seigneur  de  Padoue,  Jacques  de  Carrare,  il  était  re- 
tourné en  France,  a Quoique  son  fils,  dit-il,  prince 
très-sage  et  qui  m’est  très-cher , lui  ait  succédé  , et 
qu’à  l’exemple  de  sou  père  il  m ait  toujours  chéri  et 
Honoré,  cependant  ayant  perdu  celui  avec  qui  j avais 
plus  de  rapports,  sur-tout  a 1 égard  de  1 âge,  je  suis 
revenu  en  France  ( à Avignon  ),  ne  pouvant  me  fixer  ; 
et  non  pas  tant  par  le  désir  de  revoir  ce  que  ) a, 
vais  vu  mille  fois,  que  par  le  besoin  de  remcdier  a 
mou  ennui,  comme  le  font  les  malades,  par  le  change- 
ment de  lieu.  » F.go  tamen,  iUo  amisso  cum  quo  ma- 
ris mihi,  prasserum  de  cetate,  convenerat,  rediirur - 
sus  in  Gaüias  , stare  nescius  ; non  lam  desideno 
visa  miüies  revise, idi,  quain  studio,  more  ægroruu*, 
loci  mutatione  l vdüs  consulendi.  Ce  sont  les  der- 
niers mots  de  l’épître.  Il  est  évident  que  cela  ne  peut 
avoir  été  écrit  que  peu  de  te  ms  après  la  mort  de 
Jacques  de  Carrare,  et  lorsque  Pétrarque  était  de  re- 
tour dans  Avignon.  U n’eût  pas  termine  ainsi  le 
compte  qu’il  rendait  à la  postérité  des  eveneraens 
de  sa  vie,  lorsque  déjà  depuis  vingt  ans  il  avait  quitte 
pour  toujours  Avignon  et  la  France;  lorsque,  apres 
avoir  fait  de  longs  séjours  à Milan  , à Venise,  apres 
avoir  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  dont  cette  pé- 
riode de  sa  vie  fut  agitée,  aussi  intimement  lié  avec 
François  de  Carrare  qu’il  l’avait  été  jadis  avec  son 
père  ‘ devenu  languissant , affaibli  par  l’àge  et  par 
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l’étude,  il  s’était  enfin  réfugié  comme  en  un  port, 
dans  sa  douce  retraite  d’ Arqua,  où  il  mourut  deux, 
ans  après.  Cette  impossibilité  n’est  pas  pour  moi 
moins  absolue  ni  moins  démontrée  que  la  première. 
Ce  qui  me  paraît  doue  vraisemblable  c’est  que  tout 
ce  qui  a trait  à Urbain  V,  daus  le  premii  r passage, 
ait  été  interpolé  ou  ajouté  après  coup  par  Pétrar- 

3ue  lui  - même.  Sans  doute  il  conservait  une  copie 
e cette  épître  , qui  contenait  la  réfutation  des  ca- 
lomnies lepandues  autrefois  contre  lui}  elle  lui  re- 
tint sous  les  yeux  peu  de  teins  après  le  retour  en 
France  et  la  mort  d'Urbain  V.  Préoccupé  comme 
il  l'était  de  cet  événement,  qui  renversait  toutes  ses 
espérances,  il  écrivit,  ou  en  marge,  ou  en  interligne. 
Ce  qui  regarde  ce  Pontife;  et  c’est  sur  cette  copie 
qu’auront  été  faites  , après  sa  mort,  celles  qui  out 
servi  plus  de  ont  ans  après  pour  l'édition  de  ses 
œuvres.  Cela  est  beaucoup  plus  naton  l que  de  penser 
que,  dans  la  position  où  il  était  en  137a,  il  eût  pu 
terminer  aussi  imparfaitement  une  pièce  à laquelle 
il  devait  attacher  tant  d’importance.  D’ailleurs,  dans 
la  première  de  cea  deux  époques  , il  était  calomnie 
vivement  par  les  médecins  du  pape , et  tourmenté 
par  ces  calomnies,  daus  une  cour  où  il  était  souvent 
obligé  de  paraître , dans  la  seconde,  ou  lui  apportait 
en  Italie  une  invective  écrite  contre  lui  en  France. 
C.  était  déjà  beaucoup  que  de  répondre  par  une  autre 
invective  à un  libelliste  anonyme;  il  n’y  avait  çien 
là  d'assez  fort  ni  d’assez  inquiétant  pour  engager 
Pétrarque  à réclamer  devant  le  tribunal  de  la  pos- 
térité, contre  1rs  injures  lointaines  d’un  auteur  in- 
connu. J’ai  donc  rétabli,  tel  qu’il  était  d’abord  , ce 
passage  que  j’avais  effacé.  Je  prie  ceux  qui  pense- 
raient autrement  que  moi  , de  suspendre  leur  juge- 
ment jusqu  à ce  qu’ils  soient  parvenus,  dans  cette 
Fie  de  Pétrarque  , à la  date  de  i37*,  et  de  relire 
alors  la  fin  de  l’Epître  à la  Postérité,  telle  que  je 
1 ai  fidèlenxut  citée,  et  telle  qu’on  la  trouve  en  tète 
des  œuvres  latines  de  Pétrarque,  r.ans  les  deui  éùi- 
tjons  de  BAle. 
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Page  3yt,  limite  7.— ««C’est  è lui  (a  Galéas  Vis— 
conti  ) que  Pétrarque  s’était  principalement  atta- 
ché. » Galéas  avait  fixé  son  séj  mr  à Pavie.  Pétrar- 
que y passa  plusieurs  années  auprès  de  lui.  Ce  prince 
s’y  occupa  constamment,  de  1 encouragement  des  let- 
tres, et  y fonda  une  université  qui  ne  tarda  pas  à 
devenir  célèbre.  Il  paraît  hors  de  doute,  quoique  les 
historiens  n’en  parlent  pas,  que  Pétrarque  eut,  par 
ses  conseils  , une  grande  part  à cette  fondation , et 
à tout  ce  que  Galéas  fit  en  faveur  des  lettres. 

• Page  40 1 , addition  à la  note.  — 11  existe  à Flo- 
rence , dans  la  bibliothèque  Marcienne  , ou  des  Do- 
minicains de  Saint-Marc,  maintenant  reunie  à la  bi- 
bliothèque Laurentienne , un  tres-ancien  manuscrit 
des  épîtres  de  Pétrarque , qui  , s’il  n’est,  pas  de  s* 
main,  est  au  moins  du  môme  siècle  que  lui.  La  mémo 
note  qui  est  sur  le  Virgile  est  transcrite,  sur  ce  ma- 
nuscrit, d’une  écriture  un  peu  moins  ancienne  , et 
avec  cette  observation:  «Ce  qui  suit  se  trouve  écrit, 
et.  à ce  qu’on  dit,  de  la  propre  main  de  F rançoiv 
Pétrarque , sur  un  Virgile  qui  lui  appartenait  , et 

3ui  est  maintenant  à Pavie  dans  la  bibliothèque  du 
uc  de  Milan.”  Pietro  Candidn  Oecembrio,  écrivain 
du  quinzième  siècle,  dans  uqe  lettre  écrite  en  1468» 
qui  est  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne,  dit  que  le  Virgile  même  , avec  les  corn  men- 
tal p*  de  Servius,  fut  écrit  par  Pétrarque  dans  sa 
jeunesse  ; que  l’ayant  revu  dans  sa  vieillesse , il  f 
ajouta  plusieurs  notes  , et  réfuta  en  plus  d’un  en- 
droit les  remarques  de  Servius.  Bernard  lUcinio  , 
contemporain  de  Decemhrio,  et  auteur  d’une  Vie  de 
Pétrarque,  cite  comme  originale  la  note  dont  il  s a- 
git.  Ce  Virgile  est  enrichi  d’une  miniature  repré- 
sentant le  sujet  *de  V Enéide  , que  les  connaisseurs 
s’accordent  à regarder  comme  nn  ouvrage  de  Simon 
de  Sienne.  Il  se  peut  que  Pétrarque,  ayant  retrouvé 
en  i338  ce  manuscrit  qu’il  avait  perdu,  ait  prié  Si- 
mon, qui  fut  appelé  à Avignon  l’année  suivante,  et 
qui  devint  son  ami,  d’y  ajouter  cet  «rnement  pour 
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«n  augmenter  le  prix.  Le  manuscrit  resta  dans  la 
tnsmp  état  pendant  près  de  deux  siècles,  dans  la  bi- 
bliothèque ne  Milan.  En  1 7<j5,  une  partie  de  la  feuille 
aur  laquelle  cette  note  est  écrite  s’étant  détachée  le 
la  couverture,  et  même  un  peu  déchirée,  les  biblio- 
thécaires aperçurent  des  caractère*  qu'on  n’y  avait 

Îas  soupçonné*  jusqu’alors.  La  curiosité  les  engagea 
décoller  entièrement  la  feuille  ; ils  y mirent  le  plu» 
ffrand  soin  ; mais  le  parchemin  était  si  fortemcut 
collé  , que  les  caractères,  laissant  leur  empreinte  sur 
le  bois  de  la  couverture,  restèrent  presque  entière- 
ment effacé*  ; en  sorte  que  l’on  put  è peine  y lire 
une  autre  notice,  qui  est  aussi  écrite  de  la  inuiti  de 
Pétrarque.  Il  y a d’abord  consigné  l’époque  de  la 
pert-  qu’il  avait  fuite  et  de  la  restitution  du  ma- 
nuscrit; il  lui  avait  été  volé  aux  kalen.les  de  no- 
vembre i3a6,  et  il  lui  fut  rendu  à Avignon  le  ty 
avril  1 338.  Il  met  ensuite  par  ordre  les  pertes  qu’il 
avait  fûtes  de  plu  sieurs  de  ses  amis,  avec  la  date  de 
la  nouvelle  qu’il  en  avait  reçue,  et  avec  des  expres- 
sion* de  regret  et  Je  douleur,  et  des  plaintes  sur  la 
solitude  où  il  se  trouve  de  plus  en  plus  dans  le 
mon  le.  Tou*  ces  détails  prouvent  une  aine  aussi 
profondément  sensible  que  son  esprit  était  étendu 
et  élevé. 

Page  418,  ligne  rr.  — u d’autres  biens  plus  grands 
encore.  *»  Entre  les  détails  précieux  que  l’on  peut 
recueillir  de  ce  dialogue,  il  s’en  trouve  un  qui  prouve 
que  si  Laure  fut  toujours  sage,  Pétrarque  n oublia 
rien  pour  qu’elle  cessât  de  l’être,  et  qu  il  y eut  en- 
tre eux  plus  de  rapprochemen*  et  plus  d’intimité 

au’on  ne  le  voit  dan*  les  poésies  de  Pétrarque,  ni 
ans  aucun  de  ses  autre*  ouvrages.  S.  Augustin  lui 
demande  pourquoi  cette  femme  qu’il  vante  tant  , 
pourquoi  cet  excellent  guide  , le  voyant  hésiter  et 
chanceler  dans  la  route  , ne  l’a  pas  dirigé  vers  les 
choses  célestes,  ne  l’a  pas  conduit  par  la  main  comme 
on  conduit  les  aveugles,  et  ne  lui  a pas  indiqué  par 
ou  il  fallait  monter  ? <«  Elle  l’a  fait  autant  qu  elle 
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a pu,  répond  Pétrarque.  Et  qu’a-t-clle  fait  autT# 
chose,  lorsque,  sans  se  laisser  toucher  par  mes  prières, 
ni  vaincre  par  les  discours  les  plus  flatteurs,  elle  est 
restée  fidèle  à l’honneur  de  son  sexe;  lorsque,  ré- 
sistant en  même  teins  à son  âge  et  au  mieu,  à mille 
choses  qui  auraient  fléchi  toute  autre  .qu'elle,  elle  est 
restée  ferme  et  inébranlable  ? L’esprit  d une  femme 
m’enseignait  ce  qui  était  du  devoir  d un  homme. 
Pour  m’engager  a suivre  les  lois  de  la  pudeur , sa 
conduite  était  à la  fois  un  exemple  et^un  reproche. 
Enfin,  quand  elle  m’a  vu  briser  mes  renes  et  courir 
au  précipice , elle  a mieux  aimé  m abandonner  que 
de  m’y  suivre.»  Cette  conduite  est  admirable;  mais 
pour  la  tenir,  pour  résister  à de  si  dangereux  as- 
sauts, il  faut  y être  exposée,  il  faut  voir  un  homme 
assez  en  particulier  et  avec  assez  de  suite  pour  qu  il 
puisse  les  livrer. 

Page  4*7 , ligne  ar. — «11  en  avait  brûlé  des  pa- 
quets, des  coffres  entiers  ( de  ses  ,lettrrs  et  de  ses 
papiers).»  En  ii34,  avant  de  partir  de  Parme,  pour 
faire  un  voyage  eu  Lombardie , Pétrarque  fit  une 
revue  dans  ses  papiers.  Plusieurs  coffres  en  étaient 
confusément  remplis.  Son  premier  mouvement  fut 
de  les  jeter  tous  au  feu.  Mais  il  lui  prit  envie  de 
les  relire , et  il  y passa  plusieurs  jours.  11  y avait 
des  écrits  eu  prose  et  en  vers  , les  uns  latius , les 
autres  rimes  en  langue  vulgaire.  11  voulut  d abord 
les  corriger;  mais  se  rappelant  ensuite  de  grands 
ouvrages  qu’il  avait  entrepris,  et  qui  lui  paraissaient 
mériter  mieux  qu’il  y consacrât  tout  son  tems  , il 
reprit  sa  première  idée,  et  se  mit  à livrer  aux  flamme» 
tout  ce  qui  lui  venait  sous  la  main.  Plus  de  mille 
épîtres  ou  poèmes  de  toute  espèce  y périrent.  Des 
paquets  existaient  encore.  11  s’aperçut  heureusement, 
quoique  un  peu  tard,  qu’il  brûlait  un  bien  qui  ap- 
partenait à ses  amis  : il  se  souvint  que  son  cher  So- 
crate lui  avait  demandé  sa  prose , Barbate  de  Sul- 
mone  ses  vers.  H commença  alors  un  triage  de  ce 
qui  lui  restait , et  c’est  ce  qui  noua  a procuré  le» 
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iiuil  livre*  de  se»  Choses  familières  dédié  * Socrate, 
et  les  troi»  livres  de  ses  ver*  latins  adressés  à Bar- 
bote de  Sulmonc. 

Page  4»8,  ligne  5.  — « Ces  lettres  sou».  très-im- 
portantes, etc.  « Pétrarque  destinant  lui-même  à la 
postérité  le  choix  qu'il  avait  fait  de  scs  lettres  , les 
avait  distribuées  en  quatre  classes.  La  première,  di- 
visée eu  *4  livres,  est  intitulée  t ajndiarium  rerum, 
et  comprend  tous  les  évéuemeos  de  sa  vie , depuis 
«on  premier  voyage  à Paris  , en  1 33 x , jusqu’à  son 
départ  de  Milau,  en  *36i.  11  iutitula  la  seconde  classe 
Seniliurn.  Elle  contient  17  livres , et  renferme  les 
épîfres  qu’il  écrivit  depuis  *36i  jusqu  à s»  mort  : 
la  troisième  classe  eat  celle  des  épi  très  en  v<rsj  elle 
est  partagée  en  trois  livres:  la  quatrième  en  lin  con- 
tient les  lettres  écrites  contre  le  clergé  et  coutre  la 
cour  Romaine.  Il  supprima  les  noms  de  ceux,  à qui 
elles  étaient  adressées , et  les  intitula  î.piitolu:  sine 
nomine , ou  sine  titula.  Les  lettres  de  Pétrarque  ont 
été  imprimées  deux  fois  dans  le  XV  siècle,  con- 
jointement avec  toutes  ses  oeuvres  latiues  5 et  deux 
fois  séparément,  mais  toujours  incomplètes.  Les  der-» 
niers  éditeurs  de  Bâle  eux-mêmes,  au  XN  l siècle, 
en  donnant  les  16  livres  des  Seniliurn  qui  n étaient 
pas  dans  les  premières  éditions  , et  les  trois  livre» 
d’épîtres  en  vers,  n’ont  imprimé  que  huit  livres  des 
Familiarium  rerum.  11  parut  en  1601  à Genève 
une  édition  in -8°.  des  seules  lettres  en  prose,  divisées 
eu  17  livre»,  mais  où  les  Seniliurn  ne  sont  pas. Le» , 
diteur  assure  qu’il  s’y  trouve  soixante-cinq  lettres  de 
pins  que  dans  toutes  les  éditions  précédentes:  «nais 
il  en  reste  encore  beaucoup  d’inédites  (1). 

(1)  La  première  édition  des  OEuvres*  latines  de 
Pétrarque  est  de  1495,  Bâle,  in  fol.,  répétée  aussi 
à Bâle,  1496  , in  40.  gr.  ; la  secoude  est  de  1496  j 
Venise,  in-ful.  Il  v eu  eut  quatre  autres  à Venise*, 
deux  en  i5oi  , et  les  deux  autres  en  i5o3  et  ibio». 
C’est  d’après  ces  anciennes  éditions  qu'ont  été  laites 
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Les  »4  livres  complets  des  Familiartum  sont  danr 
le  beau  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale  , 
o°.  8,56*1.  sur  vélin,  copié  l'an  1I88,  selon  M.  Bal- 
délit . qui  cite  le  catalogue  imprimé  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  (Vov.  Bel  Petrarc.i  e delle  sue  opé- 
ré, page  »f3  ).  C’est,  dans  ce  Catalogue,  une  erreur 
dont  je  crois  que  voici  la  cause.  On  lit,  à la  fin  de 
la  dernière  lettre  du  manuscrit,  ces  mots  écrits  d’une 
très-jolie  écriture:  Jo.  legit  complété  i1R8,  ad  fe- 
bruarii  hora  \a-  Ce  -Jo.  ( Johanne»  ) fut  sans  doute 
Tun  des  premiers  possesseurs  du  manuscrit  qui  l’a- 
vait lu  et  complètement  collationné  le  %\  février  1 388. 
11  l’avait  lu  à loisir,  car  tout  le  volume  est  rempli 
de  notes  marginales  écrites  de  la  même  main.  Cette 
copie  avait  donc  été  faite  avant,  l’année  dont  cette 
date  ne  porte  qne  le  second  mois.  Peut-être  même 
l’avait-elle  été  du  vivant  et  sous  les  yeux  de  Pé- 
trarque, qui  n’était  mort  que  trente-cinq  ans  aupa- 
ravant- La  bibliothèque  impériale  possède  un  autre 
manuscrit  des  lettres  entièrement  conforme  au  pre- 
mier, quant  à ce  qu’il  contient,  mais  sur  papier,  et 
copié  dans  le  XV  siècle , n°.  8,56q.  Il  est  du  fond 
de  Colbert.  ^ * > 

M.  BaldeUi , dans  l’article  5 de  ses  Jlluttrazioni , 
cite  encore  plusieurs  manuscrits  très  - précieux  des 
bibliothèques  de  Venise  , de  Rome  et  de  Florence , 
qu’il  a consultés  avec  fruit  pour  son  ouvrage.  Ce 
savant  estimable  projetait  une  édition  complète  des 
œuvres  latines  île  Pétrarque  , dont  ses  ép'tres  for- 
ment la  plus  importante  partie,  et  l’on  voit  par  cct 
article  même  qu’il  s’était  parfaitement  préparé  à cette 
entreprise.  Il  est  bien  à désirer  pour  l’interèk  des 
lettres  qu’il  n’y  ait  pas  renoncé. 

Page  44>,  — Un  fragment  du  poëme  de  Y Afrique 
a fait  tomber  un  érudit  français  dans  une  erreur 

les  deux  de  Bâle,  i554  et  i58i,  in-fol.  La  première 
édition  des  Lettres,  sans  les  autres  oeuvres,  remonte 
jusqu’en  1484,  sans  nom  de  lieu. 
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bien  extraordinaire.  Lefebvre  «le  Villehruna  donna 
en  tfSt  une  é lition  «lu  poème  le  S il! ut  halt'cut  II 
pr«{tenlif  restituer  è ce  poète  un  fragment  qu’il  ac- 
cusa Pétrarque  de  lui  avoir  ilérobé;  et  il  l’inséra 
effrontément  dans  son  é li’ion,  sans  savoir,  ou  san* 
se  rappeler  que  le  poème  de  Silius  n’était  pas  re- 
trouvé au  tenu  de  Pétrarque,  et  ne  le  fut  que  dins 
le  siècle  suivant  par  l«*  Po  :»•*«;  sans  s’apercevoir  , à 
plusieurs  expressions  très-re.nar  luahles  , que  la  lati- 
nité de  ce  fragment  ne  s’accorde  pas  avix:  le  latin 
très-pur  de  Siliut  ; que,  par  exemple , ce  s phrases: 
Vicinia  mortis,  fortune  terminus  alt*e,  hnmo  nnttis 
sortit  inique , transire  la  bores , et  plusieurs  autres, 
sont  du  latin  du  XIV  siècle;  qu’un  substantif  avec 
deux  épithètes,  comme  aurea  alla  palatin , est  tout- 
i-fait  italien,  etc.;  sans  prendre  «a rie  enfin  que  ca 
fragment,  <jui  contient  un  discours  «le  \I  « »o n mou- 
rant, va  tr«:s-bien  dans  l'en  Iroit  de  V 4 f ■ica  «le  Pé- 
trarque où  il  est  placé,  à la  fin  «lu  s<mtiè«ne  livre, 
mais  qu’il  est  au  contraire  fort  «lénlacé  ver»  le  com- 
mencement du  dix -septième  des  Pu  licorun  le  Si- 
lius; que  Afa^on  y parle  de  la  blessure  dont  il  meurt, 
et  qu’on  ne  l’a  point  vu  blessé  auparavant  ; que  dans 
la  suite  du  poème,  non  seulement  il  uVst  plus  ques- 
tion d“  sa  mort,  mais  nue,  d’après  plusieurs  pas- 
sades, il  est  encore  censé  vivant;  «pi’entrc  autres  , 
Annihal  parle  «leux  fois,  dans  le  dernier  livr*’  de  Si- 
liut , de  la  mort  d’un  seul  «le  ses  frères.  As  Iruhal 
( v.  960  et  460  ),  et  qu’il  ne  dit  rien  de  son  autre 
frère  Wa^on,  ce  qu’il  n’eùt  pas  manqué  «le  faire,  s’il 
l’eût  en  effet  perdu.  Tant  de  bévues  dans  un  pré- 
tendu savant,  ijui  osait  accuser  Pétrarque  de  plagiat 
et  parler  de  lui  avec  mépris  , qui  n’en  témoignait 

Îas  moins  pour  des  savans  tels  que  Heitisius  , Dra- 
emborck,  et  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  avant  lui 
sur  Silius  italicus,  l’ont  couvert,  et  en  Italie,  et  en 
Allemagne,  d’un  ridicule  ineffaçable,  et  ont  compro- 
mis l’érudition  française  aux  yeux  «les  savans  étran- 
gers. Voye*  sur  cetU  bévue  de  Villebrune , sur  c* 
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qui  en  fut  cause , et  sur  ce  qui  aurait  dû  l’eu  ga- 
rantir, l’article  IV  des  Jllustraziom , à la  fin  de  l’ou- 
vrage de  M.  Baldelli,  page  199. 

Page  479,  ligne  t t>.— 1«  11  ne  manque  à votre  l on- 
heur  que  de  vous  contempler  vous-mêmes , etc.  « 
Nous  avons  vu  plusieurs  exemples  de  passages  de 
Cino  da  Pitloja  imités  par  Pétrarque;  celui-ci  est 
un  de  ceux  où  l’imitation  est  la  plus  évidente.  Cino 
termine  ainsi  sa  canzone  sur  les  jeux  de  » Selvaggia  : 

Poichè  veder  voi  stessi  non  pote  te, 

V edete  in  altri  alinen  quel  che  voi  sete. 

(Rime  di  div.  ant.  Aut.  Totc .,  1740,  p.  139  ) 

Et  Pétrarque  dit  ici  aux  yeux  de  Laure: 

Luci  beate  e liete. 

Se  non  che  ’l  veder  voi  stessi  v'è  tolto  : 

Ma  quanle  voile  a me  vi  rivolgete  • 
Conoscete  in  altrui  quel  che  voi  sete. 

Page  5^3,  note  1.  — Nous  sommes  persuadés  de  faire 
plaisir  aux  lecteurs  en  rapportant  ici  la  traduction  de 
l’Elégie  arabique  de  Omad  Al  Kateb  sur  la  mort  de 
Saladiu,  et  le  Sonnet  de  Pétrarque  : 

Elégie  de  Omad  Al  Kateb. 

o 11  est  mort  enfin,  ce  roi  des  hommes  les  plus  braves 
*>  et  les  plus  généreux;  et  il  est  mort  de  même  que 
»>  ceux  qui  ont  été  les  plus  illustres  et  les  plus  glo- 
» rieux  entre  les  princes.  Les  grâces  et  les  bienfaits 
» ont  cesré  avec  lui,  et  Ifs  injustices  se  sont  multipliées 
«après  lui.  Le  momie  a fuit  la  plus  grande  perte  qu’il 
n pouvait  faire,  puisqu’il  a été  privé,  par  la  mort  de 
» ce  monarque,  de  sou  plus  bel  ornement;  et  la  reli- 
»»  gion  musu'maue  s’est  obscurcie  depuis  que  cette 
«grande  lumière  a été  éclipsée;  et  enfin  l’état  ne  fait 
« plus  que  chanceler,  depuis  qu’il  manque  de  cet  ap~ 
r>  pui.  n 
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SowifBT  ( 67  ) de  Pétrarque. 

Lasciato  hai , I forte,  sema  sole  il  motuio 
Oscuro  efreddo;  Amor  cieco  ed  inerme; 
Lemiadria  ignuda;  le  bellezze  in  ferme; 
ftfe  scoasolato,  ed  a me  grave  pnndn; 
Cortesla  in  banda,  ed  onesiade  in  fondo  : 
DagUom’  io  sol,  nè  sol  ho  da  doter  me; 

Che  svelt’hai  di  virtute  il  chiaro  germe, 
Spento  il  primo  valor;  quai  fia  il  secondo ? 
Pianger  l’aer,  e la  terra , e 7 mar  dovrebbe 
L'uman  legnaggio;  che  senz’ella  è quasi 
Senza  fior  prato,  e sema  gemma  anello. 

Non  la  conobbe  il  monda,  me  ttre  l’ebbe, 

E eonobbil'  io , ch’ a pianger  qui  rimati; 

E 7 ciel  che  del  mio  pianto  or  si  fa  bello. 

Note  de  l'Editeur  italien. 
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